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une race de pasteurs innocente, qui, dans les valíée 
Alpes, avaiept rqjeté ou peuj-étre n'avafcnt jamáis con 
joug de ees superstitiops á Faíde desquelles l Église cal 
que rotintenait son ascendant. Je ne suis pa$ certain c 
puis$e déeouvrir des traces bien jdistinctes de le^r exi^t 
avfnt les pf^dicaUoas de Wajjdo; ro#is ¡1 est biea frece 
qjuie cert$ipe$ vai^ep du Fjyéraont pnt lpnjj(tepjp^ c^aí 
d'étre la rl&tfeftc/e p#*Uqil¿éw des V?^4fttf • í? e ? PWi 
iiMfópate subiré?, ¿wit u est p^ ^^J^^^t j 
les histQi^es jnémes écrjtes par les ujoines, paraissept i 
m foe$uco#p de rcsseajbJanee avec les Mqrav^ flao^ej" 

qu'on ne doit pas regarder néanmoins cemme entiérément dénu 
vraifiemblance. lis tirent leur meilleur argument d'un anden p- 
appeié /a iVbWe toisón , dont il existe un manuscrit original da 
bibliothé que publique de Cambridge. Ce poéme passe pour élre 
de rannée 1100, plus d'un demi-sieefe avant Papparition de W; 
Maifi les vers qui expriment la date ne Hndiquent que o^une mai 
vague , et peuvent fort bien s'appliquer á toute époque antérieure 
fin du douziéme siécle. 

Btn ha mil et cent anez compli entierement » 
Quefo setipta Vora car sen al derier temps. 

JTai cependant trouvé, dans un ouvrage néceat, un passage qpi éc 
cirait beaucoup i'antiquité du protestanUsme dans les Alpes, sj ] 
pouvions avoir une confiance enliére dans la date que l'ayjteur ass 
á la citation. VHistory ofSwiizerland de M. Planta , p. Q5 , édit. ii 
contient la note suivante : « On a récemment découyert, dans 
« chronique manuserite de l'abbaye de Corbie , qui paraÚ ayoix 
« éerite vers le commencement du douziéme siécle , un passage 
« peint bien le caractére des Suisses. Religionem nostrQffi - ef < 
« nium Lalinw EcclesúB Christianorum fidem, laici e? Suqi 
« Suiciéy et Bamriá kumiliare voluerunt ; homines seductiab 
*« tiquá, progenie simplicium hominum, qui Alpe$ et vicinifim 
« bitant, et semper, amant antigua. In Suaviam, Baparfatn et i 
iliamborealem sopé intrant illorum (ex Suicié) mercatorep, 
« biblia adiscunt memoriter, et ritus EcclesicB aversaylur, q 
« credunt esse no vos. Nolunt imagines venerar i, reliquias sam 
* rum aversantur, olera comedunt, rarb masticantes carpetn, 
« nunquám. JpeUamus eosideircó MantchcBos. fforumqifidaw 
« Hungariá ad eos contenerán*, ete. » fi'est bien dojjunajg <gu 
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11^ avAMepí des jaiqistres de leur choix, et np reca^nais- 
¿saiepl ni ¿a Ijé^iUmité des serments, ni calle de la peipe es- 
pítate- §Qps d'^iitres rapports , Jeur§ opinions n'étaienj; &a#s 
jdoute pas íort éloignées de celles que Fon désigge ordiq^jh 
rement sous le jipja de prptestante3. Ce peupjje sg fajsait 
remarquer par la simplicité de ses vét^ments, et sqi^out 
P^r l'usage des s^^les de bois ou s?J)otg *. 

«itgtkft ajt #é inte*ro®w# & r en4r¿>it /mi awrait pu iu ¡qwsuv 

Ja connexité des Bufares ayec ees seqjtaires. 

1 Les Vaudois on¿ toujours étf regardé^s comjne professanf; Ag- 
ines fceaucoup moins erronés que les Albigeois ou les Manícnéens. 
Erant prcetereá alü hwretici , dit Robertos Monachus dans le passage 
cité plushaut, qui Waldenses dicebantur, á quodam JValdiow- 
mine iLugdunensi. Hi quidem mali erant, sed comparatiónealió- 
rutn hcereticorum longé minús pervertí; in multis enim nobis 'cum 
ty%ve#iqban¿ , in qyfcusdam dmentipbáwt. Les se.ules ,fjtyt£S qu'il 
paraisse leur reprocJber sont de i&ecoiinaitre la lé^imüé #es ser^nís 
et £e la peine capitaje , et de porter des sabots. Celte circ^taoce ¿es 
saJ?ots leur fit donner le nom de Sabbatati ou á'In^abbqfqff ÍJ)p 
Caage). Guillaumede Puy, autre historien du méune temp^ ? ^a^^ e 
disüuction semblare. Erant quídam Jriani, guiífaty Mznipkptii 
quídam etiqnp Wqldfimw, nve Lugdunenses, qui fipep fntef $e 
dmpdes omnes tamen in qnimqrum pemiciem coptra fi(fepi £<¿php- 
Ucam fipntpirabant j üli quidem JVal4en$e$ cpntry aliqs qctifis- 
simé t[í$pptant. Du jChesne , i. 5 , p. 666. Alanus, dont le se^o^d ¿yre 
fraile des Vaudojs , les accuse surtout de mépr¿ser l'autorité de F$¿¡is$ , 
et de pr£cher sans mission réguliére. U résulte pjéanpioins 4e.$ #,<#es ¿Je 
i'inquisition qu'üs niaient Fexistence du purgatoirej et je suis tpñié^e 
croare qu'ils avaient déjá , á cettc époque , renoncé a la plupar¿ ^Jes 
doctrines de l'JÉglise romaine, si intimement liées au pouyojr eJt ^ la 
richesse du clergé. JLa distinction faite dans ees acjtes entre les yaudpjs 
et les sedes manichéennes monlre que les aecusations portées coptre 
ees derniéres n'étaient pas des calomuies genérales. Voir Lu^bprcjbi , 
p. 201 et 268. 

L'histoire du Lauguedoc, par Vaissette et Vich, contient unpréc^ 
( trés bien fait sur les sectaires de celte provincej mais je n'ai pas le 
Uvre sous les yeux. Je crois^Qn y tro^vera 4es preuves de la/J^¿- 
jrence entre les Vaudois et les ^Jbigeo^ , t. 3 , p. 446. sujs d'ai^leurs 
persuadé qu'il suffit d>voir vu les autprités originales ppur nf fta$ Ja 
révoquer en doute. Ges historiens bénédictins représentent les Henri- 
. ciens, ancienne secte de réformateuxs, condamaés par concile de 
Loinbez, en 1165, comme ¿tant des JÁaiw&éens. &Iosbeíni les consi- 
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■ISTOIftJS DI L'ALLEMACHE, JUSQC'A LA DIBTE DE WORMS BU 1495. 

Esquiase de rhistoire d'AUemagne sous les empereurs de la maison de 
Saxe. — Maison de Franconie- — Henrí IT. — Maison de Souabe. — 
Frédéric Barberousse. — Chute de Henri-le-Lion. — Frédéric II. — 
Extinclion de la maison de Souabe. — Changements dans la consti- 
tution germanique. — - Électeurs. — Souveraineté des princes dans 
leursdomaines. — Rodolphe de Hapsbourg; — État de l'empire aprés 
luí. — Causes de raffaiblissement du pouvoir impérial. — Maison du 
Luxembourg. — Charles IV. — Bulle d*or. — Maison d'Autriche, 
— Frédéric III. — Tilles impériales. — Étals provinciaux. — Maxi- 
milien. — Diéte de Worms. — Abolition des guerres privées. — 
Chambre impértale. — Conseil aulique. — Bohéme. — Hongrie. — 
Suisse. 

La déposition de Charles-le-Gros , en 888, ayant rompu 
pour toujours le lien qui unissait FAÚemagne et la France *, 
Arnould , descendant illégitime de Charlemagne , monta 

* La séparation de ees deux royaumes , dans un sens général, est 
incontestable ; mais quelques auteurs allemands affirment qu'Eudes et 
Charles-le-Simple, qui se disputaient la couronne de France, recon- 
nurent l'un et Tautre la supériorité féodale d' Arnould. Charles, dit 
rhistorien Regino, regnum quod usurpaverat ex manu ejus per- 
eepit. Struyius, Corpus Hütor. Germán., p. 202,203. 



chjlpitre vm. 



T. IT. 




L'EUROPE AU MQYEN AGE. 



sur le tróne impérial, oú Louls, son fils, luí succéda 1 ; 
mais , a la mort de ce dernier , en 911 , la branche germa- 
nique de cette dynastie se trouva éteinte. Restait encoré , 
il est vrai, Cha^les-le-Simple, reconmi dang une partie de 
la France, r^jeté par Vautre, prinee dépaur?u d'ailleurs de 
titres personnels au respect des peuples. Dans ees circons- 
tances , les Allemands prirent le sage partí de se choisir un 
aouferam panoi eux, Ha formaient alore ciaq aationa* ac«" 
mises chacune á un duc, et distinguées par la diversité de 
leurs lois aussi bien que de leur origine : les Francs , dont 
le territoire , comprenant la Franconie et le Palatinat mo- 
derne, était considéré comme le berceau de l'Empire, et 
qui paraissent s'étre arrogé une sorte de supériorité sur les 
autres ; les peuples de la Souabe , les Bavarois et les Saxons 
(sous eette dernidre dénomination ¿taient eompris les habí* 
tants de la Basse-Saxe seulement., et de la Westphalíe); 
enfin les Lorrains, qui oceupaient la rtve gauche du Rhin 
jusqu'& sw extr^mité* Ces nations , réunies en assemMée 
genérale, fcéreut lQur choix «ir Courad [911] % duc de 
Franconie, sufcant quelques écrivains, ou du moins ptr- 
sonnage d*un haut ran§, et descendant de Charlemagnepar 
les femmes *. 

Conrad étant mart saps enfants mále$ r on confér^ la 
couronne germanique k Henri-FOiseleur [919], dUG de 
Saxe , ancétre des trois Othons , qui lui succédérent en ligne 
directe. Henri et le premier des Othons [956] s'acquirent 
plus de droits Si la reconnaissance de FAUemagne qu*aucun 

1 Les princes d'Allemagne taésitérent á nommer Louis ; mais leur 
attachementau sang de Charlemagne Pemporta. Struvius, p. 208. Quia 
reges Francorum semper ex uno genere procedebant, efit ub oertain 
archevéque Hatto , dans une lettre au pape. 

* Sehmidt, fffefcftv <te* JUenunul*, t $ , p. 2 W 5 SU^vú», C*Ffm 
Jfistor. Germán., m U premiar 4* Wtftrc m «onftÚMrt m 
honrad comme. due de f rapcoró. 
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dea sonverains qui a?aient régné depub Charlemagne. It 
eonquéte de l'Italie et eelle du titre impérial gont, U est 
vrai, les pina brillante trophées d'Othon~le~Grand; mais il 
rendit un senrice hien plus réel a son payt en acbevant 
fouvrage commencé par son pére, et en délftrant l'AUe» 
Oiagne dea incursión* des Hongroia. Lea tictoires de ees 
deux prineea ajoutérent deux piarchea au territoire germ*» 
ñique y eeUe deMisnie, érigée par Henri-l'Oiseleur, eteelk 
d'Autricbe, par Othon K 

Une anecession régujiére de quatre générationa, opérée 
sana la moindre oppositien, semble indiquer que lea AHe* 
«tanda étaient dispoaéa i eonsidérer Fempire comme Hié 
daña la familia de Saxe. Othon II et Othon III avaicnt été 
l'w et Pautre éhis du vivant de leur pére, et lorsquW 
étaient encoré enfonts. Lafermalité de l'élection était alera 
en usage daña tona les rojamnes de JTurope, et lea drotti 
imparfaita de la naissance avaient besoin d'étre confirmé* 
par Passentiment de la nation. Si la Franee et PAngleten* 
étaient au distóme $iéele des monarchies héréditahres, on 
peut sans doute en diré autant de l'AUemagne, ofc Pon 
trouve l'ordre de sneoession direete tout aussi bien obserr* 
que daña eea deux royaiunes. Maia Othon III ayant été en* 
levé par une mort prématurée et inattendue, Henri, dut 
de Baviére, dont la famille était une branehe eollatérale de 
la maiaon de Saxe, éprowa une réaistanee mementanée. 
[1002.] l\ obtint eependant la couronne es vtartn de ee que 
lea bistoriena conteraporains appellent son droit feérédi? 

1 Beaucoup de villes d'Allemagne , et principalemeut de la frontfére 
de Saxe , furent báties par Henri I : on dit qu'U forga le neuviéme 
habitants de certaines provinces á s'y établir. Cette mesure contribua 
singuliérement á améliorer Vétat de ees contrées; et la découverte 
faite sous Othon I des mines d'or et d'argent de Goslar, acheva d'en 
fáltela partie la plus riche etla plus importante de respire. Struvius, 
p. m et 25 JU Scbmictt, t. 2, p, 522; Putter, tíiatorical Develepmmt 
cfthe Gorman Constüution, t. i , p- 115. 
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taire 1 ; et ce ne fut qtfá sa raort , survenue en 1024 , qae 
la maison de Saxe fut considérée comme éteinte. 

II n'existait plus de prétentions qui pussent influencer les 
suffrages désormais libres de la natío n. Ge fut le mérite qui 
fixa le choix d'une assemblée générale sur Conrad [1024] 
surnommé le Salique , noble de Franconie f . De ce prince 
sortirent trois empereurs qui régnérent successivement, 
Henri III [1039] , Henri IV [1056] , et Henri V [1106]. Ies 
prérogatives impériales a l'égard de la confédération insu- 
bordonnée des princes átteignirent peut-étre leur plus haut 
développement sous le régne de Henri III , second empe- 
reur de la maison de Franconie. Tous les prédécesseurs de 
ce monarque avaient naturellement dirigé leurs effórts vers 
un double but : ils avaient cherché á rendre leur tróne héré- 
ditaire , ce que la nation était assez disposée a leur accor- 
der, et a Pentourer <Fune autorité respectable, qui leur 
permtt de contenir les principaux vassaux. Ces vassaux 
étaient les ducs des quatre nations de l'Allemagne (la Saxe, 
la Baviére, la Souabe et la Franconie) , et les trois arche- 
véques des villes du Rhin, Mayence. Tréves et Cologne. 
Dans le principe, ainsi que nous Favons exposé plus am- 
plement ailleurs, les duchés, comme les comtés, étaient 
des gouvernements temporaires, dont la couronne disposait 
suivant son plaisir. Ils furent ensuite convertís en charges 
héréditaires , et finirent par devenir des fiefe patrimoniaux; 
mais ce changement s'opéra beaucoup plus lentement en 
AUemagne qu'en France. Quoiqu'il Mt, du temps des em- 

1 A maximá multitudine t>ox una responda ; Henricum , Christi 
adjutorio etjure hcereditario regnaturum. Ditmar apud Struvium, 
p. 273. Voir d'autres passages cités au méme endroit. Schmidt, t. 2, 
p. 410. 

* Conrad descendait á la fois d'une filie d'Othon-le-Grand , et de 
Conrad I. Le duc 4e Franconie était son cousin germain, Struvius, 
jScnmidt,PfeffeL 
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pereurs de la maison de Saxe, conforme a Risage et aux 
idées de justice dominantes d'accorder le duché vacant au 
plus proche héritier , il parait cependant probable qu'il n'y 
avait pas de régle positive qui impos&t cette obligation au 
souverain ; nous avons méme quelques exemples du con- 
traire *. Mais, si la prérogative royale était á cet égard plus 
étendue qu'en France, elle était, d'un autre cóté , restreinte 
par le principe qui interdisait á Fempereur la faculté de 
réunir un fief a son domaine , ou méme de conserver celui 
qu'il aurait possédé avant son avénement. C'est ainsi 
qu'Othon-le-Grand abandonna son duché de Saxe, et 
Henri II le duché de Baviére. Othon-le-Grand chercha á 
neutraliser l'effet de cette coutume en conférant á des mem- 
bres de sa propre famille les duchés qui tombaient entre 
ses mains. Cette politique, adroite en apparence, ne lui 
réussit point; car son fils et son frére trempérent dans plu- 
sieurs révoltes contre lui. Gonrad II et Henri III adop- 
térent cependant le méme systéme. Ce dernier avait re$u 
de son pére Pinvestiture des duchés de Souabe et de Ba- 
viére. Parvenú au tróne, il conserva la Souabe pendant six 
ans, et méme la Baviére pendant quelque temps. Le duché 
de Franconie étant devenu vacant, il ne le donna a per- 
sonne et essaya d'établir ainsi un précédent en faveur de la 
réunion des ñefs au domaine. Dans une autre circonstance, 
á la suite d'une sentence de conñscation prononcée contre 
le duc de Baviére , Henri III donna cette grande province a 
Fimpératrice Agnés, sa femme *. II mit fin pour toujoursa 
la formalité du concours du peuple, qui était d'usage lors- 

1 Schraidt, t. 2, p. 594, 403. Struvius suppose, p. 214, que les 
droits héréditaires des ducs prirent naissance sous Gonrad I; mais 
Scbmidt est peut-élre une meilleure aulorilé ; et Struvius lui-méme 
rapporte ensuite le refus d'Othon 1 d'accorder le duché de Baviére aux 
fils du dernier duc , refus qui excita cependant une révolte. P. 23$. 

* Scbmidt, t. 5,p. 25, 37. 
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que TdA conférait rinvestiture tfun duché ♦ il dépósa tóéffle 
des dttcé sttr ta sentence de quelques prínces, sans le con- 
tentement de la diéte Si nous joignons & ees preuves de 
l'autorité de Henri III dans son admínistration intérieure, 
son infiuence presque illimitée sur les élections des papes, 
ou plutót le droit de nomina tion qu4l obtiiit, nous serons 
torces de reconnattre en luí le monarque le plus absolu qui 
aít régne sur F Allemagne. 

L'ambitíon de Henri III préparaít ¿tatuante ans de cala- 
toités k son fils. II est facile en efftet de se eonvainore que 
la cause premiére des malbeurs de Henri IV füt la jalousie 
qu'avaient inspiré e aux nobles des violations réitérées de 
lenrs usages constitutionnels *. La circonstance seule de la 
minorité de Henri IV sous la tutelle d'une Femme süffisait 
pouf dissiper toute la puiss&nce que son pfere avait acquise. 
Hanno, archevéque de Mayence, enleva de vive forcé le 
jeune rol á sa mére , et gouverna V Allemagne en son nom 
jusqu'au moment oú un autre archevéque, Adalbert de 
Bréme, parvint & le supplanter. Par suite d'une éducation 
négligée , Henri grandit avec un caractére peu propre á 
réparer les maux d'une minorité qui avait trouvé si peu 
d'appui ; il était brave , doux et affiable , mais dissolu l Fex- 
cés, et trop endin á sacrifíer la dígnité de l'empire aux 
ignobles associés de ses débauches. [1073.] II $e trouva 
bientót engagé dans une guerre á outrance contre les 
Batana, fters de leur population et de leurs richesses, ja- 
lón* de la maison de trancóme qui possédait une cou- 
ronne que leurs ducs avaient portée, et indignés de la 

1 ftshinidt, t. 5, p. 207. 

* Dans la premiére anaée méme du régne de Henri , qui n'avait alors 
que *ix ans > les princes de Saxe , si nom en croyoni Lambert d'As- 
chaffienbourg , irrités par les injustices de son pere á teur égard» tor- 
mérent une conspiration dans le but de le déposer. Struvius, p. 506; 
Saint-Marc, t. 5 , p. 248. 
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uttftátiite de Hefiri qui életait des íorteresses par tout 
tetar pays. 

Dans le eours de cette guerre, plusieurs des princes les 
pía» puissants montrérent de la répugnance á soutenir 
l'enopereur l . Cependant, ti est & présumer qu elle se terait 
terminée^ comtne d'autreí révoltés ^ sans perte bien consi* 
Aérable pour aticun des partís* Mais, au tnilieu de tetU 
lütte, en survínt üne autre bien plus mémorable avec lt 
Sáinte$ié£e au Sujet des ínvestitures ecclésiastiques. Nou* 
atons , dans un autre chapitre, expliqué les motife de cette 
ftmeuse querelle : en Allemagne , elle eut des suítes fetales 
póur Henrí. [1077.] La sentence , non seulement d'excom* 
munication , mais de déposition > que Grégoire VII fulmina 
tontre lui, donna & tous ses ennemis, seorets et déclarés, 
Hh pnfctexte pour s*affranchir de I'obéissance *. A leur téte 
élM Rodolphe, duc de Souabe, qtt'une assemblée de prin- 
ees révoltés éleva au fróne* On peut remarquer, dans les 
termes de son élection, un Indice du véritable motif qui 
énimait l'aristocratie allemande contre Henrl IV. II ftit 
tonvenu que le royaüme cesserait d'étre héréditaire, et ne 
Mfait accordé au fils d'un monarque régnant que dans le 
«as oü son mérite aürait appelé sur lui le choix du peuple 9 . 

1 $truvtas,$chmidk 

* 11 s'étált déjá formé un partí qui méámt lá déposttion dé Hénrl. 
L'eíHtommiHilcaÜon protioncée contre luí arriva fort á propos pour 
confírmer les résolutions des mécontents. On voit clairement, pour peu 
qu'on réfléchísse sur le régne de Henil , que la querelle ectlésiastique 
ft'&áit qtíé d'un intértt secondaire aüx yeux de r Allemagne. La VértU- 
ble querelle engagée contre lui était celle de l'aristocratie , jalouse des 
prérogatives impériales que Gonrad II et Henri III avaient portées au 
plushaut degré. Les Allemands révoltés contre Henri n'étaient pas con- 
tente de Grégoire VII. Bruno, auteur d'une histoire de la guerre de Saxe, 
diatribe pleine de violence, s'éléve fortement contre la cour de Rome, 
qu'il aecuse de dUsimulation et de vénalité. 

pontificia auctoritate est corroboratum , ut ptfMu *uttíp*r 
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Le pape appuya fortement ce plan, qui devait rendre Yem- 
pire électif ; U espérait par la trouver le moyen d'assurer au 1 
Saint-Siége la nomination de l'empereur , ou tout au moins 
rendre l'Italíe plus indépendante , en semant en Allemagne 
un germe de díssensions civiles. Gependant Henri déployait 
dans Fadversité des talents que ne semblaient pas promettre 
les, désordres de sa jeunesse. [1080.] Dans la derniére de 
plusieurs batailles indécises, Rodolphe, victorieux, recut 
une blessure mortelle , et personne ne se soucia de se met- 
tre sur les rangs pour disputer une couronne dont la con- 
quéte incertaine présentait tant de difficultés. Les Alie- 
mands étaient assez disposés á se soumettre ; mais Rome 
persista dans son implacable haine. A la fin du long régne 
de Henri, elle arma contre lui son fils ainé ; et , aprés plus 
de trente ans de guerre , elle eut la satisfaction de voir ce 
prince succomber sous le poids du malheur , et son cadavre 
excommunié , exhumé de son tombeau. 

Le régne de son fils Henri V ne présente aucun événe- 
ment bien digne d'attention, si ce n'est la fin de la grande 
querelle des investitures. A sa mort, survenue en 1125, la 
ligne masculine des empereurs de la maison de Franconie 
se troúva éteinte. Frédéric, duc de Souabe, petit-fils de 
Henri IV par sa mére , avait hérité de leurs biens patrimo- 
niaux, et paraissait représenter leur dynastie. Mais les deux 
derniers empereurs s'étaient faits tant d'ennemis, et les 
princes les plus puissants avaient un tel désir de rendre la 
couronne élective, que Frédéric fut rejeté, et Lothaire, duc 
de Saxe, élevé au tróne, d'une maniére á la vérité assez 

hwredítatem , stcut anteá fuit consuetudo, ceder et, sed filtus 
regis, etiam si valdé dignus esset, per electionem spontaneam, 
non per successionis lineam, rex proveniret : Siverd non esset 
dignus regis filius, vel si nollet eum populus, quem regem faceré 
vellet, haberet in potestate populus. Bruno, de Bello Saxonico, 
apud Struvium, p. $27. 
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tumultueuse et assez irréguliére *. Lothaire, qui avait 
trempé dans une révolte contre Henri V , et chef d'une 
nation qui portait une baine invétérée á la maison de F ran- 
eóme , était l'ennemi naturel de la nouvelle famille qui fon- 
dait sur eette origine son importance et ses prétentions. II 
eut done eonstamment pour objet, pendant son régne, 
d'opprimer Frédérie et Conrad, fréres, et deseendants de 
la maison de Uohenstauffen ou de Souabe. II espérait, par 
ce moyen, assurer la réversion de Fempire á son gendre. 
Henri, surnommé le Superbe, qui avait épousé la filie uni- 
que de Lothaire, descendait au quatriéme degré enligne 
directe de Welf, fils d'Azzo, marquis d'Este, et de Cunér 
gonde, héritiére des Welfs d'Artolf , famille distinguée de 
Souabe. Le fils de Cunégonde avait re$u Finvestiture du 
duebé de Baviére en 1071. Son descendant, Henri-le-Su- 
perbe, représentait aussi, par sa mére, les anciensducs de 
Saxe, surnommés Billung, et il hérita á ce titre du duché 
de Lunebourg. L'épouse de Lothaire transmit a sa filie le 
patrimoine de Henri-FOiseleur , composé du Hanovre et de 
Brunswick. Indépendamment de cette riche dot , Henri-le- 
Superbe , déjá possesseur du duché de Baviére , resut de 
son beau-pére celui de Saxe 9 . 
Cette énorme prépondérance était loin de disposer les 



1 Voir le récit de Télection de Lothaire par un auteur contemporain , 
dans Struvius, p. 357. Voir aussi des preuves du mécontentement de 
raristocratie á l'égard du gouvernement de la maison de Franconie. 
Schmidt, t. 5, p. 328. II est évident que l'intention des grands était de 
rendre Pempire réellement électif (idem, p. 335); et ce principe fon- 
damental de la constitution germanique date peut-étre de l'avénement 
de Lothaire. Avant cette époque, la naissance paralt avoir donné non 
6eulement un juste titre de préférence, mais une espéce de commence- 
ment de droit , comme en France , en Espagne et en Angleterre. Lo- 
thaire signa une capitulation á son avénement. 

a Pteffel , Jbrégé chronolog. de VHist. d'Jllemagne, t. 1, p. 269 
(París , 1777) ; Gibbon , Antiquüies of the House ofBrunswic. 
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ptítikQ ffAIfófflagtte á secdnder les Vüeí de LftttoiW étt 
tovetir de Henri; et, d'un autrc cóté, ee detaier ne paráit 
pás avoir été, par ses talents, á la hauteur de 4a position. 
Lothaire étant mort en 1138 , les partisans de la maisdn de 
Souabe s'empressérent d'élire Gonrad , et la faction saxonn* 
*é trouva contrátate de se soumettré á cette élection irré* 
guliére ** Le nouvel empereur profita de la jalousí© qu'atatt 
éxcitée l'agrandissement deHenrí4e-Superbe,Sous prétexté 
qu'une inéme personne ne pouvait légalement posséder 
deux düchés k la fois , Henri füt sommé de renoncer h Ynú 
des siens; et , sur son reñís , la diéte déclara qu'Ü avatt 
encouru la confiscaron de l'un et de Pautre. Henil ne fit 
qu'une falble résistance, etmourut bientót,, aprfcs s'étre tu 
dépouillé de toutes áes possessions^ tant héréditaires qu'ác- 
tgnises. Ge fut alors qu'on entendit pour la premiare fete 
les noms fameux de Guelfé et de Gibeiin, quí devaient en* 
tretenir le feu des discordes civiles dans des contrées étoí- 
g nées , et longtemps aprés que letir significatíon primitiva 
jftirait été oubliée. Les Guelfes ou Welfe étaient, comme je 
l'ai dít, les ancétres de Henri, et ce nom est devenu en 
vuelque sorte patronymique dans sa famille* Le ttiot&fté/ftfc 
vient de Wibelung, ville de Franconie , d'oü sortaient,, dlt*- 
<m, les empereurs de cette dynastie. La maison de Souabe 
était considérée en Allemagne comme représentant la mai- 
son de Franconie ; et Fon peut aussi , avec quelque raison , 
regarder les Guelfes comme représentant la maison de 
Saxe *. 

Quoique Gonrad III eut laissé un ftls, le choíx des élefr- 
teurs tomba, d'aprés le désir qu'il en avait manifesté luí- 
méme, sur sonneveu FrédéricBarberousse s . Les principal» 

1 Schmidt. 

* StniviuSiP» 370,378. 
3 StWivittd. 
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fttt«ffi6ftt* de lá fie de ce gf and empeféür appartíenneilt 
i IWétolre dttalíe. A ttntérieur , ti ftit craint et respecté : 
les prérogatives impértales fürcnt maintenues , sous son v 
Wgne, aussl haut qu'il était possible h un seul homme de 
Uft porter , aprfcs les atteintes qu'elles avaient re?ues f . La 
Mulé circonstance qui üous paraisse assez remarquable 
póur figurer dans cette esquiase, est la seconde chute des 
¿uelfes. Henrt-le-Lion, ftls de Henri-teSuperbe , avait été 
remfs parConrad III en possession du duché de Saxe, qui 
uvait appartemi 3i són pére * il avait en méme temps renoncé 
h m prétentions aü duché de Bavíére, qui avait été dónné 
m Margrave d'Autrtche. Cette renonciation, qui, h la vé- 
rité, avait été seulement faite en son nom lorsqu'il étaít 
encoré en bas &ge , he l'empécha pas de presser l'empfe- 
rair Frédéric de lui rendre tous les biens auxquels sa 
üaissance luí donnait droit; et Frédéric, son cousin-ger- 
main, h qui 11 avait sauvé la vie & Róme dans une émeute, 
consentit, en 1186, i luí accorder sa demande. Loin de 
montreí cette jalousie politíque que luí imputent quelques 
écrtvains, Tempereur parait avoir poussé la générosité aü- 
delk des bornes de la prudence. Pendant longtemps l'uníon 
de ees deux princes fut en apparence síncére. Mais, soit 
qtfune partie de la conduite de Frédéric eút donné de 
Vbmbrage i Henri % soit que Fambition seule eút fáit de ce 
dernier un ingrat , il abandonna son souverain dans un 
moment critique, et infusa de l'aider dans cette expédition 
de Lombardie qui sé termina par la malheureuse bataille de 
Legnano. Frédéric ne put lui pardonner cet affront; et, 
profitant des plaintes auxquelles la puissance et la hauteur 

1 Pfeffiel,p.*41. 

a Frédéric avait obtenu la succession de Welf , maifufc de Totcane , 
oncle de Henri-le-Lion , qui croyait sans doute y avoir des droits. 
Schmidt, p. 427. 
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de Henri avaientdonné lieu , il le somma de venirsejustifier 
dans une diéte générale. Le duc, ayant refusé de compa- 
ra! tre, fut déclaré contumace, et frappé d'un jugement de 
confiscation semblable á celui qui avait ruiné son pére : les 
grands fiefs impériaux qu'il possédait f urent partagés entre 
quelques-uns de ses puissants ennemis K II fit une vaine 
résístance : comme son pére, il parait avoir été plus favo- 
risé de la fortune que de la nature ; et , aprés trois ans d'exil, 
il fut réduit a s'estimer heureux de rentrer en possession 
de ses biens allodiaux en Saxe. Ges mémes propriétés f urent 
converties, cinquante ans plus tard, en fiefs de FEmpire, 
et formérent les deux duchés de la maison de Brunswick, 
dont les membres sont les représentants directs de Henri- 
le-Lion , et les héritiers du nom de Guelfe s . 

Malgré les idées dominantes parmi Foligarchie alientan- 
de, Frédéric Barberousse n'avait point eu de peine á 
faire élire pour son successeur son fils Henri encoré en- 
fant La chute de Henri -le-Lion avait singuliéreiqent 
affaibli Fautorité ducale en Saxe et en Baviére : les princes 
qui f urent revétus de cette autorité,surtout en Saxe, trou- 
vérent que la haute noblesse séculiére et spirituelle avait 
profité de cette occasion pour §e mettre sous la dépendance 
immédiate de FEmpire. Henri VI monta done sur le tróne, 
avec des prérogatives fort étendues; et cet avantage lui fit 

1 Putter, dans son Développement historique de la Constitution 
de Venipire d'Jllemagne , est assez disposé á considérer Henri-le-Lion 
comme sacrifié á la jalousie de l'empereur contre les Guelfes , et comme 
illégalement proscrit par la diéte. Mais on ne peut nier qu'il n'eút 
donné des moüfs de mécontentement á Frédéric; et, sans prétendre 
décider un point contesté de rhistoire d'Allemagne , je ne vois pas qu'il 
y ait eu de précipitation ni de violation manifesté de la justice dans les 
procédures qui eurent lieu contre lui. Schmidt, Pfeffel et Struvius ne 
représentenl pas la condamnalion de Henri comme injuste. 

* Putter, p. 220. 

* Struvius, p. 418. 
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concevoir le projet hardi de déclarer FEmpire béréditaire. 
On est plus surpris de voir qu'il était parvenú á donner & 
son entreprise une tournure assez favorable; il s'était as- 
suré de Fadhésion de cinquante-deux princes, et, ce qui 
paralt á peine croyable, de celle du pape Clément III lui- 
méme. Mais les Saxons s'opposérent avec tant de vigueur 
á cette tentative, que Henri ne jugea pas i propos de per- 
sister II fit cependant élire son fils Frédéric, enfent ágé 
seulement de deux ans. Mais , lui-méme étant mort presque 
immédiatement aprés , un grand nombre de princes , sou- 
tenus par le pape Innocent III voulurent se rétracter. 
Philippe, duc de Souabe, frére du dernier empereur, ne 
pouvant conserver la successioná son neveu, se fit élire par 
un partí, tandis qu'un autre nommait Othonde Brunswick, 
fils puiné de HenrMe-Lion. [1197.] Cette double élection 
renouvela la rivalité des Guelfes et des Gibelins, et jeta le 
désordre dans l'AUemagne pendant plusieurs années. Phi- 
lippe, qui parait avoir eu des titres plus légitimes que son 
rival, Femportait sur lui, malgré Fopposition du pape, 
lorsqu'il futassassinépar suite d'une vengeanceparticuliére. 
[1208.] Othon IV recueillit le fruit d'un crime auquel il n*a- 
vait pas participé , et régna pendant quelques années sans 
obstacle. Mais, ayant offensé le pape en ne renon^ant pas 
entiérement á ses droits impériaux sur FItalie, il eut, vers 
la fin de son régne , a lutter contre Frédéric, fils de Henri VI, 
qui, parvenú á sa majorité, se présenta en Allemagne 
comme héritier de la maison de Souabe, et, ce qui n'était 
pas trés ordinaire dans son histoire ou dans celle de sa 
famille, comme le candidat du Saint-Siége. Othon IV était 

1 Struvius, p. 424. Impetravit á subdiiis, ut, cenante pristind 
Palatinorum electione , itnperium in ipsius posteritatem , distinctd 
proximorum successione, transir et; et sic in ipso terminus esset 
electionis, principiumque successivcB dignitatis. fiervas. Tübu- 
jriens. Ibid. 
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prwpte wttówment abandonné, excepté de m sujeto m* 
turéis , lorsque *a mort , survenue en 1218, écarta tous les 
obstacles , qt Uiw Ffédérie II tranquilla posae&geiu* de 
FAUemagne. 

Frédéric II passa en ItaUe la plus grande partie d'nne fio 
féconde m é\éneroeuts, Conserver se* étata héréditairea, 
et chátier tes villes de la I^ombardie, tel fut la double bul 
de $a carriérq politique et militaire ? ww m donaa-t-ü que 
peu de soins a l'Allemagne^ dont wn empereur aurail ta 
vain attendu quelque secours dan» se$ affaires personnelh** 
Peu jaloux de ees prérogative* dont la oonservatioo parait» 
mt á peipci mériter un efifort, il confirma rindépeqdaaf* 
des princes, que Yon doit, á proprement parler, dater d* 
son régne. En retour, ceux-ci s'empressérent d'élire ton 
fils Henri roí des Romatns. Ce prlnce s'étant trouvé ira* 
pliqué daus une révolte , ils le déposérent ayec la móm* 
facilité, et, sur la demande de Fewpereur, luí substituí 
rent son frére Conrad K Mais , dans la deruiére partie dtt 
régne de Frédéric, la haine mortelle de Rome pénétra au~ 
déla des Alpes. Déposé solennellement au concile de Lyoo, 
il était incapable , aux yeux de FÉglise, de conserve* te 
sceptre imperial, Gependánt Innocent IV eut quelque peine 
& lyi susciter un rival. Henri, landgrave de Thuringe, m 
fit pas dans ce róle une brillante figure. [1248.] A ta 
mort, Guillaume, eomte de Hollande, fut élu par le partí 
opposé á Frédéric et & son fils Conrad; et, aprés la QMMt 
de l'empereur, il obtint quelques avantages sur ce dernier. 
II serait diffieile d'affirmer qu'il y eut réellement un sou- 
verain pendant les vingt-deux années qui suiyirent la mort 
de Frédéric II. [1250-1272.] Cette période de titres dis- 
putés et d'anarchie universelle est ordinairement désignée 
sous le nom du grtmd interrégne. Guillaume de Hollando 

* Síjruvius, p. 457- 
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étant mort en 1256 , le* suffragea des électeurs sq par^ 
ggrent entre Richard , wmte de Cornwall , et Alphopse X, 
roí de Cartilla. II ne paratt pas ftwale de déterminer lequd 
des dw eut la wajQrité légale» des votes en sa favenr *j 
mata la reeonnaissance subséquente de presque toute FAllf* 
i&agne, une sorte de possession prouvée par des actes pu- 
blics qui qpt été ccmsidéré* comme valides, et le conseqte- 
ment général des contemporains , peuvent nous autoriter 
k ajouter le uom de Richard a la liste des empereurs. Ce 
obods était ridioule, il est yrai; ear prince n'avait poi&t 
de talento qui pu^sent suppléer au défaut de pouvoir ; ma¡* 
les él^cteurs atteignirsnt leur hirt : c'était de perpétuer un 
état de désordre a la faveur duquel Us pussent considérer 
leur indépeudance, et de piller sans scrupule un homroe 
as$ez riche et asse« sot pour acheter , comme autrefoia 
Didius á Rowe , la premiére place de la terre. 

Cette place n'offrait plus qu'un vain simulacre de gran- 
deur. Depuis plus de deux símeles, malgré l'influence mo* 
wentanée de Frédéric Barberousse et de son fils, 1'autQrité 
des empereurs avait été dans un état de décadence pro- 
gre$siv$. A partir du régne de Frédéric II, elle était toan 

' L'élection devait légalement avoir lieu á Francfort; maja l'ólectew 
de Tréves s'élant rendu maltre. de la viü> , en ferma les portes au& 
arehevéques de Mayence et de Cologne, et au comte Palatin, sou» 
prétexte qu'il eraignait quelque violence. Ceux-ci se réunirent sous 1«% 
murs de la vllle , et la élurent Richard ; ensuite les électeurs de Trev^a, 
de Saxe et de Brandebourg donnérent leurs votes á Alphonse. Les bis- 
toriens ne sont pas d'accord sur le vote d'Ottocar, roí de Bobéme, qui 
déciderait la quesüon. 11 est certain que , quelque tenaps aprés VÍHeo* 
tion , ce prince était du cóté de Richard. Nous pouvons peyt-étre cqu- 
clure des divers exposés donnés par Struvius , p. 504 , que les fondés 
de pouvoir d'Ottocar avaient voté pour Alphonse , et quUl ne jugea p|s 
h propos de reconnaitré ce qu'ils avaient fait. 

On ne peut douter que Richard n'ait été de fait souverain d'Alle- 
magne, et il est étonnant que Struvius affirme le contraire sur l'auto- 
rité d'un acte de Rodolphe, qui le désigne expressément comme roi, 
per quondam Richardum regem illustrem. Struyius, y. $03. 
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bée dans une nullité presque absplue; et Ies princes alle- 
mands les plus prudents ne se pressaient pas de briguer 
une dignité qu'environnait si peu de considération. Les 
cbangements qui eurent lieu dans la constitution germa- 
nique sous Ies empereurs de la maison de Souabe con- 
sístent principalement dans l'établissement d'une oligarchie 
d'électeurs, et dans celui de la souveraineté territoriale 
des princes. 

I. Lorsque la maison de Franconie fut éteinte par la 
mort de Henri V, la noblesse d'Allemagne résolut de rendre 
l'Empire réellement électif, sans admettre de droit, ni 
méme de prétentions naturelles, dans le fils atoé d'un em- 
pereur régnant. L'élection était auparayant le résultat d'un 
suffrage libre et général; mais il est á croire que chaqué 
nation émettait un vote unánime et conforme au voeu de 
son duc. II est également probable que les chefs, aprés 
avoir discuté entre eux le mérite des différents candidats , 
soumettaient le résultat de leur délibération á l'assemblée 
qui y donnait ordinairement son assentiment sans aucime 
dificulté. Nous trouvons, a l'élection deLothaire en 1124, 
un exemple évident de ce choix préalable , qu'on appelait 
prétaxation , et d'oü dérivele collége électoral germanique. 
Les princes confiérent , dit-on , le choix de l'empereur á dix 
personnes, au jugement desquellesils déclarérent s'en rap- 
porter Ce précédent fnt, selon toute apparence, suivi 
dans toutes les élections subséquentes. On n'en a pas , il est 
vrai, de preuves extrémement claires; mais dans le fameux 
privilége d'Autriche accordé en 1156, Frédéric I fixe le 
rang du nouveau duc de celte province immédiatement 
aprés les princes électeurs (post principes electores) *; 
d'oü il résulte une forte présomption que le droit de pré- 

1 Struvius, p. 357; Schmidt, t. 3, p. 331. 
»Sclmüdt,t3,í.390. 
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taxation était nonseulement établi, mais restreintá un petit 
nombre de personnes déterminées. InnocentlII, dans une 
lettre au sujet de la double élection de Philippe et d'Othon, 
en 1198, affirme que ce dernier avait eu en sa faveur la 
majorité de ceuxauxquels appartientprincipalement le droit 
d'élection (ad quos principaliter spectat electío) 1 ; et 
une loi d'Othon, de l'année 1208, si toutefois elle est au- 
thentique, parait fixer le privilége exclusif des sept élec- 
teurs s . Néanmoins cette partie importante du systéme 
germanique est tellement obscure , que, dans l'acte qui 
nomme Conrad, fils de Frédéric II , roi des Romains, acte 
rapporté par un écrivain contemporain , nous voyons quatre 
princes ecclésiastiques et deux séculiers concourir avec les 
électeurs réguliers 5 . Cette circonstance cependant peut 
avoir été une déviation du principe déja établi ; mais on 
admet que tous les princes conservérent, du moins pen- 
dant le douziéme siécle, le droit d'exprimer leur adbésion, 
et que, sous ce rapport, leur position fut analogue á celle 
des lalques diocésains, dont l'approbation continua d'étre 
nécessaire dans les élections épiscopales longtemps aprés 
que le pouvoir réel d'élire leur eút été enlevé 4 . 

U n'est pas facile d'expliquer toutes les circonstances qui 
concourent á donner cette grande prééminence á sept prin- 
ces spirituels et temporels. Les trois arcbevéques de 
Mayence, de Tréves et de Cologne furent toujours, il est 
vrai, a la téte de l'Église germanique. Mais les électeurs 

* Pfeffel,p. 860* 

* Schmidt, l. 4, p. 80. « 

* Struvius etles autres écrivains allematids, n'en parlent pas; mate 
Denina (Rivoluziont d' Italia, 1. 11 5 c. 9) cite la ieneur de Pacte 
d'élection d'aprés la chronique de Francois Pippin. 

4 Ceci résulte évidemment de divers passages relatifs aux élections 
de Philippe et d'Othon, et cités par Struvius, p. 426-430. Voir aussi 
Pfeffel , ubi suprá; Schmidt , t. 4, p. 79. 
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sáeqlíera auraient natnrellement áú étre loa dito* des qpü^ 
tre nations : de Saxe, do Franconie, de Souabe et de Bt~ 
viére. Nous ne trouvons cependant que le due de Saie en 
pos&ession non contestée d'un rote, II paratt probable qu'a 
l'époque oú les princes électeurs f tirent distínguós des au- 
tres , (eur privüége fut considéré córame inhérent a i'exer- 
eioa d'une des hautes charges de la eour impértale. Coa 
eharges appartenaient r dés la diéte de Mayeaoe, en 1184, 
aux qijatre électeurs qui depuis ka eonsentórent toujours. 
Le dúo de Saxe remplit en cette ooeasíon les fonetkma do 
grand-maréohal de l'empire; le comte palatin du Rbin, 
«ellos de grand-maitre d'hótel ; le rol de Bohéme , oelles do 
grand-échanson, et le margrave de Brandebourg, cellos do 
graQd-ohambeüan K Mais reste toujours a savoir pourqnoi 
ees trois derniéres dignités, avec le droit éloetoral qui y 
était attaohé, ne furent pas conférées de préférenoe ata 
dues de Franconie, de Souabe et de Baviére. Je n'ai tr entré 
müle part <f explication sattyfeiaante de cette ciroonstanoe : 
elle porterait a crolre que le droit d'éleetion préalahle no 
fut limité qu'un peu plus tard au nombre fixe de sept pwn* 
ees. L'extinction déiimtiTO dea anciens grands-duebís da 
Vranoonie et de Sonaba, au treiai&ne atóele, mit lea droits 
du oomte palatin et du margrave de Brandebourg» l'abri 
de toute contestaron; mais les dues de Baviérc continué» 
rent 3 revendiquer leur droit de suflfrage , 1 l'excluaion des 
rois de Bohéme. Lors de Félcction do Rodolphe, en 1272, 
les deuxfréres delamaison de Wittelsbach votérent séparé- 
ment, l'un comme comte Palatin, l'autre comme difó déla 
Basse-Baviére. Ottocar fut exclu en eette oqcawoa; $t le 
droit éleetoral de la Bohéme ne fut jdeineroeut reconnu 
qu'en 1390. Cependant, en vertu d'une déeision do Ro» 
dolphe, les branches palatino et bavaroise continuércntde 

* Schmidt,t. 4,p. 78. 
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jouir du droit de suffrage inhérent á leur faraüle , et l'exer- 
cérent coojointeoieat : Louis de Bavtere ¿Ublü une U&rt 
innovation, en déeiaraat que leur yate seraitalternttif. La 
biUle d'or de (darles IV rnit fin a toutefaeertftttdesurks 
droits des mafcons électoralet, et exdut positifemat Ii 
Baytére. La Kmitatioa do nombre des ¿lecteurs i sept, 
qui , dans te principe, n'était peut-étre que l'effet du Imr 
sard , fut alors environnée d'une serte d'importanee tnystó- 
rieuse, et eHe a certainement été considérée , jasqu'á me 
époque coraperativement récente , cotmne une loi fonda- 
mentale de fempire K 

II. On pourrait s'attendre a voir une oligarcbie de sept 
personnes, qui araient ainsi exclu leurs égaux de toute par* 
ticipation au choix d*un sowerain , s'arroger une autorité 
plus grande encoré , et pousser plus loin leurs emptéte- 
ments sur les droits des vassanx moins puissants de FEm* 
pire. Mats, tanda que les électeurs étabtissaient ainsi leur 
piwilége particular, la classe immédíatement inférieure 
acquérait aussi un powoir important. Les dues <TAltan*» 
f ne, anfrce apr*6 él re devenus hérédüaires, ne purent 
réussir aussi bien qu'avaient fait les pairs de Franet k 
torcer les principara; nobles de leurs états i temr leurs 
terres en ficf. La nobiesse de Souabe retasa de prendre ks 
armes pour mareher arec son due centre Fempercur Con- 
rad II *. La classe supérieure de cette aristocratieétaitdé» 
signée par le titre de prince$; dénominatfcra qui, aprés 
le onztéme sfcele, U distingua des nobles sans titre, dont 
la plupart étaient ses vassaux. Les princes fiewaíent eseen- 
tíeüement partie de toutes les diétes; et, quoique prirés 
graduellement de leur participation primitiye & l'élection 

1 Schmidt, t. 4, p. 78, 568; Putter, p. 274; Pfeflfel, p. 485 9 W5; 
Struvius, p. 511. 
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des empereurs, ils possédaient, a tous autres égards, Ies 
mémes droits que les ducs ou électeurs. Quelques-uns ne 
le cédaient en ríen á ees derniers sous le rapport de la nais- 
sanee et de l'étendue de leurs états : tels étaient les prínces 
d'Autriche, de Hesse, de Brunswick et de Mísnie. La divi- 
sión des vastes états de Henri-le-Lion 1 , et l'extinction to- 
tale déla famille de Souabe dans le siécle suivant, aecrurent 
l'influence d'un grand nombre de prínces. Des anciens du- 
ckés, il ne restait plus que la Saxe et la Ba viere; la Saxe, 
en particulier, avait tellement été démembrée, qu'on eút 
en vain essayé d'y rétablir la juridiction ducale. Celle de 
Fempereur, jadis exercée par les comtes palatins, tomba 
presque également en désuétude pendant la querelle de 
Philíppe et d'Othon IV. Ainsi les prínces avaient agí dans 
leurs fiefe respectifs avec une indépendance souveraine, 
avant le régne de Frédéric II; mais il était réservé á cet 
empereur de reconnaitre légalement leurs franchises : ce 
fut en 1220 qu'il promulgua l'édit concernant les prínces 
ecclésias tiques, et en 1252, celui relatif aux prínces sécu- 
liers. Par ees deux édits, Frédéric renon$a a la perception 
des droits impériaux accoutumés, et á la juridiction de ju- 
ges palaüns sur le territoire des états de l'Empire s ; con- 
cession qui équivalait á peu prés & une abdication de sa 
propre souveraineté. On peut dater de cette époque Findé- 
pendance territoriale des divers états de FAUemagne* 

Une classe de noblesse titrée, inférieure aux prínces, 
était celle des comtes de l'Empire , qui paraissent avoir été 
séparés des prínces au douziéme siécle, et avoir perdu á la 
méme époque leur droit de voter dans les diétes 5 . II y eut 

1 Voir dans Pfeffel , p. 334 et 437 , les arrangements, fails par suite 
déla confíscation des états de Henri. Ils changérent entiérement la face 
de l'Allemagne. 

■ Pfeffel , p. 384 ; Putter, p. 233. 

J Dans les actes relaüfe Á Mlection d'Othon JV 3 les primees signeflt 
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toujours dans certaínes parties de FAllemagne > principale- 
ment en Franconie et sur le Rhin , un corps trés nombreux 
de petite noblesse sans titres (du moins jusqu'á une époque 
moderne), mais nereconnaissant d'autresupérieurquel'em- 
pereur. On croit que les nobles de cette classe devinrent 
immédiats aprés la destruction de la maison de Souabe, 
dans les duchés de laquelle ils ayaient été compris 1 . 

Aprés la mort de Richard de Cornwall, il s'écoula un 
certain laps de temps avant que l'état déplorable de désor- 
dre dans lequel FAUemagne était plongée pút engager les 
électeurs á remplir le tróne impérial. [1272.] Leur choix fut 
cependant le meilleur qu'il était possible de faire; il tomba 
sur Rodolphe de Hapsbourg ^ prince issu d'une famille trés 
ancienne , et possesseur de grands biens en Suisse et sur 
les deux rives du Haut-Rhin , mais trop peu puissant pour 
alarmer Foligarchie électorale. Rodolphe était brave, actif 
et juste; sa prineipale qualité parait avoirété un jugement 
droit, et l'art de bien apprécier les circonstances au milieu 
desquelles il se trouvait placé. II en donna une preuve si- 
gnalée en renon$ant au projet favori de tant d'empereurs 
qui I'avaient précédé , et en abandonnant entiérement Fita- 
lie á elle-méme. A Fintérieur , il déploya de la vigilance 
et de la fermeté dans Fadministration de la justice. On dit 
qu'il détruisit soixante et diz forteresses servant de retraite 
á des nobles qui infestaient par leurs brigandages la Thu- 
ringe et quelques autres proyinces , et qu'il #t exécuter une 
grande partie des criminéis *. Mais il évita sagement de 

Ego N. elegí et subscripto; les comtes seulement , ego N. consentí et 
subscripsi. Pfeffel , p. 560. 

* Peffél,p.445; Putter, p. 254; Struvius, p. 511. 

* Struvius, p. 530; Coxe, Hist. of the Housse of Austria, p. 57. 
Ce précieux ouvrage contient un exposé complet et intéressant du régne 
de Rodolphe. 
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doiiiiér del'ombrage aux princes plus puissants , et pendant 
son rtgne on vit éclater peu de révoltes en Allemagne. 

Chaqué empereur avait assez naturellement cherché a 
agrandir sa famffle en donnant á ses proches parents lln- 
vestiture des fieft racants : aucun d'em ne s'étaít trouvó 
dans des circonstances aussi favorables que Rodolphe. A 
sonavénement,rAutriche, la Styrie et la Carniole étaient 
entre les mains d'Ottocar , roi de Bohéme. Ces vastes et fér- 
tiles provinces ávaient été constituées en marche ou mar- 
graviat , aprés la victoire remportée par Othon-le-Grand sur 
le&Hongrois. Frédérie Barberousse en fit un duché, auquel 
H accorda plusieurs privfléges remarquables, entre autres 
celui de la successibilité des femmes , prívflége jusqu'alors 
inconnu dans les principautés féodales d' Allemagne *. A 
rextinctíon de la maison de Bamberg , qtri avait été en pos- 
session de ce duché, Frédéric n le donna á un de ses con- 
stas du méme nom que luí. Aprés ta mort de ce dernier, 
des querelles de succession amenérent divers changements, 
et tournírent enftn á Ottocar íe moyen de s'emparer du 

> Les priviléges de l'Autriche ftirent accordés, en 1156, su mar* 
grave Henri , par voie d'indemnité pour la restitution qu'il avait faite 
de la Baviére á Henri -le-Lion. Le pays situé entre Plnn et l'Ems fut alors 
tfétacné de cette derniére provinee, et aimexé á PAutriofee. Les éwa 
d'Aafcricne soat dédarés ógaux ea rang aux areladnos palatina (arcki- 
ducibm palatina) . Cette expression donna au duc Rodolphel'idée de 
prendre le títre d'arcniduc «TAutriche. Schmidt, t. 8, p* 390. Fré- 
¿érie 11 cféa méme le duc <f Autrkhe roi j e*«st un feit acsot rematqm- 
ble , quoique ni luí ni ses successeurs n'aient jamáis pris ce titre. 
Struvius, p. 465. Voici les termes de Pacte : Ducatus Austria et 
StyrUB, cuín pertinentiis et terminis suis quot hactenús habuit, ad 
nomen et honorem regium transferentes , te hactenús ducatuum 
prosdictorum ducem , de potestatis nostrce pleníludine et magni- 
ficentiá speciali prwnovemus m re0em f per libértate* etjurmprw- 
dictum rcgnum tuum prcesentis epigrammatis auctoritate donan- 
tés , qum regiam deceant dignitatem : ut tomen es konore quem 
tiU libenter addimns , nikít honoris et juth nostri étadematis aut 
imperii subtrahatur. 
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paya. Rodolpbe ftt deux fois la gaerre a?ec sucoé* á oe roí 
do Bobéme^ et reeonquit les provinces autriohiennes, quH 
dratá, eomme ftefe vacante, et do eonsentement de la 
dfcte,*lonfilsAlbert [1585]». 

Malgré le mérito et la poptdarité de Rodolphe > les élec- 
teure refttsérent de nommer son fils roi des Romains de 
solí vivant; et i sa mort, résolus d'éviter toute apparenee 
de stifteesftiofft taéréditaire, Os raírent Adolphe de Nassau 
sürle trine* [1262*] L'histoire domestique de l , Empire 1 
pendftnt les deux «tóeles su irán ts, présente peu d'événe» 
rtetts dignes d*attentton. Depuis Adolphe jusqu'á Sigismond, 
chaqué empereur eut fe lutter contre un compétiteur qui 
prétendaítavóir eu la majoríté des suflfrages, ou oontre les 
étocteuts ligué* ponr le détróner. L'autorité impériale s'af- 
ftibHssait de plus en plus ; et cependant on reproehait son- 
vettt aux empereurs de ne pas maiiitenir une souveraineté 
á laqueBe personne ne voulait se soumettre. 

ün pe*t s'étonner que la conftdération geraianlque, 
sous la suprématie nomínale d'un empereur , se solt main- 
tenue dans des eirconstanoes en apparenee sí propres i la 
dfesoudre; mato, indépendamment de l'efltet naturel des 
préfngés et d*nn uom fetoeux^ a*se* de raisons engageaient 
les éleeteurs & perpétuer une forme de gouveraement dans 
toquen* fls exeir?aient taflt frmflaence. Le hasárd avsfit 
contribué pour beaneoup & restreindf e lé vote éleetoral k 
sept princes. n y avatt hors du eollége des mafsons bien 
ptaá puteantes qué dáns le eollége méme. Le duché de 
Saie avaft été tetlement subdftisé par des partages réitérés 
entre des enfants, que le droit éleetoral appartenait á un 
prinee qui ne possédait que le petit état de Wittemberg. 
Les grandes familles ¿PÁutriche , de Baviére et de Luxem- 
bourg, sans participar aux fomüons éleetorales, étaient 

' Struvius, p. 525 ¡ Schmidt, Coxe, 
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réellement ala téte du eorps germanique; les deux pre- 
miares perdirent, pendant un certain temps, une grande 
partie de leur influence; par suite de la funeste coutume 
des partages , mais cependant c'était ordinairement dans 
une de ees trois maisons que l'Empire choisissait son chef . 

Tant que les duchés et comtés d'Allemagne conservé- 
rent leur caractére primitif de charges ou gouvernements, 
ils n'étaient pas , bien que eonsidérés comme héréditai- 
res, sujets á partage entre les enfants. Lorsqu'ils deyin- 
rent fiefs , il était encoré dans les principes de la tenure 
féodaie que le fils ainé héritat par droit de primogéniture: 
on réservait tout au plus une provisión ou un moindre 
apanage aux enfants puinés. La loi d'Angleterre favori- 
sait exclusivement l'ainé; celle de F ranee lui donnait de 
grands avantages. En Allemagne, on commenga vers le 
treiziéme siécle á adopter une régle différente *. Un par- 
tage égal de Fhéritage, sans le moindre égard á la prio- 
rité de la naissance, devint la loi générale des principautés 
germaniques. Quelquefois cette loi s'exécutait au moyen 
d'une possession indivise ou tenure en commun ; les fréres 
résidaient ensemble et régnaient conjointement. Get usage 
tendait á maintenir Tintégralité d'un état; mais comme il 
présentait souvent des inconvénients, il était plus ordinaire 
de partager le territoire. De ees partages naquirent ees 
nombreuses principautés indépendantes de la méme mai- 
son, comme il en existe encoré beaucoup en Allemagne. 
On comptait en 1589 huit princes régnants de la famille 
palatine; et en 1675 , quatorze de celle de Saxe s . Dans Fo- 

1 Schmidt, t. 4, p. 66. PfefFel prétend , p. 289, que Ies partages ne 
furent introduits qu'á la fin du treiziéme siécle. Cela peut étre vrai 
comme régle générale; mais je trouve, en 1190, la maison de Bade 
divisée en deux branches, celle de Bade et celle de Hochberg, avec 
droit de réversion mutuelle. 

» PfefFel, ibid.; Putter, p. 189. 
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rigine, ees partages étaient, en général, absolus et sans 
ré versión; mais comme on vit que leur effet était d'affaiblir 
lesfamilles, Fusage s'introduisit de faire des conventions 
de succession réciproque , par suite desquelles un fief ne 
pouvait écheoir á FEmpire qu'aprés Fextinction totale de la 
postérité raasculine du premier feudataire. Ai asi, tant que 
dura Fempire germanique, tous les prínces de Hesse et de 
Saxe avaient des droits mutuels de succession sur les états 
les uns des autres. On adopta peu á peu un autre systéme. 
Par la Bulle d'or de Charles IV, le territoire élec toral, 
c'est-á-dire le districtf particulíer auquel était inséparable- 
ment attaché le droit de suffrage, fut déelaré non suscep- 
tible de partage , et dut passer au fils ainé. Ce fut la maison 
actuelle de Brandebourg qui donna, au quinziéme siécle, 
le premier exemple d'une reconnaissance légale du droit de 
primogéniture; les principautés d'Anspach et de Bayreuth 
en furent détachées au profit des b ranches cadettes; mais il 
fut déelaré qu'á Favenir tous les états de la famille appar- 
tiendraient exclusivement á Félecteur régnant. Cette me- 
sure politique fut adoptée dans plusieurs autres familles; 
mais, au seiziéme siécle, rancien préjugé subsistait encoré ; 
et quelques princes allemands léguérent leur malédiction a 
leurs descendants, si jamáis ils introduisaient le droit inn 
pie de primogéniture *. 

Affaiblies par ees subdivisions, les principautés alletnan- 
des des quatorziéme et quinziéme siécles baissent de jour 
en jour dans l'échelle des nations. Mais une famille, la 
plus ¡Ilustre du siécle précédent, fut raoins exposée aux 
désastreux effets de ce systéme. Henri VII, comte de 
Luxembourg, plus distingué par son mérite personnel que 
par Fimportance de ses états héréditaires, fut élevé a Fem- 
pire en 1308 ; il passa en Italie la plus grande partie d'un 

» Putter, p. 280. 
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régne bien court; mais fl eut Favantage de proeurer i sdA 
ffis la couronne de Bohéme. Jean, roí de Bohéme, ne ftit 
pas Itri-méme élevé h la digníté impértale; mals trois de ses 
descendants en furent rerétus avec moins dTnterruption 
qu'on n'aurait pu s'y attendre. Son ffis Charles IV suecéda 
i Loáis de Baviére en 1547: ee ne ftit pas, ü est vraf, 
sans opposition; car une double élection et la guerre civBe 
étatent des événements assez natureb en ABemagne. Char- 
les IV a été, peut-étre pltis qu'aucun autre prince, na 
oírjet de dérisíon pour ses eontemporains, et conséquem- 
ment pour les écrivains postérieurs: cependant il eut un 
succés remarquable dans les seules entreprises mquelles ff 
s'attacha sérieusement. Sans courage persoimel, insensible 
aux affronts , s'humíliant sans honte devant le pape, devant 
les Italiens, devant les éiecteurs, tellement pairrre et sí 
peu respecté, qu'il füt arrété k Worms par son boucher 
qull ne pourait payer , Charles IV prouve qtftrne certaine 
dextérité et unepersévérance réfléchie peuvent quefepiefófar 
suppléer dans un souterain á l'absence de quaHtés plus 
estimables. On hii á reproché cPavoir négligé FEmpire j maís 
ñ n'ent jamáis fintention de s*en occuper que dans son in- 
térét partfeuHer. n ne négligea pas du moins la Bohéme; 
on eút dit qu'íl yotdait faire de FAUemagne une pmince de 
ceroyaume. La Bohéme était considérée depuís longtemps 
comme ñef de FEmpire; ¿était h ee titre seul qu'eHe pou- 
vait prétendre h un vote élertoral. Charles eependant ñt 
uneloi quí conférait ató états le drott de se chofeir un roí, 
a Pextinction de la famiUe royale, ce quí paratt une déro- 
gation aux prérogatives impértales *. II donna Fexemple 
d'une autre innoration bien plus importante. Aprés atoir 
acquis le Brandebourg en 1375, partíepar conquéte, partió 
par suite cFun traité de succession, non seulement il eo 

1 StniYius,p. 641. 
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dótma rto?estitüre a se» ffls, ce qui était conforme i 
Fnsage, mais fl rétmit pour toujours cet électorat au 
royaume de Bohéme *. Charles résida constamment a Pra* 
gne, ott fl tonda trae tJniversité eélébre et fit élerer de 
rjombreux édifices. II légua ce royaume, augmenté sous 
ion régne par l'acquisition de la SRlésie, & son fila Ven- 
cestas, qn'H avait fait nommer , a torce de souplesse k l'é^ 
gard des électeurs et de la oour de Rome, et contraire- 
ment k toas Ies exemples réctents , son successeur k 
FEmpiré *. 

Le régne de Charles IT se distingue dans fhistoire de 
la constitutíon de FEmpfre par la promulgation de la Brille 
d'or, acte qui fixa définitivement les prérogatives du collége 
électoral. [1555.]La Bulle d'or mitfin aux querelles qui s*é- 
taient élerées entre différents membres d'une méme maison 
rdatirement i lenr droit de suffrage, qui ftit déclaré inhé* 
rent k certefits territoires déterminés. Le nombre des élec- 
teurs füt pour toujours limité á sept. Francfort tnt désigné 
pour le lien de leur rémrfon, et Afr-la-ChapeHepour le cou- 
ronnement, eérémonie qui devait étre faite par Tarchevé- 
que de Cologne. Ces réglements , conformes aux anciens usa- 
ge» , n'avaíent pas tonjours été observés , et leur inobsem- 
tton avaft qndqnefoís dóhné Keu á des débats sur la validité 
des électkms. La Bulle d*or éleva la dignité tfélecteur aussi 
haut qtfun édit impérial pouvatt le faire: Ies électeurs fti- 
retit dédarés égaux aux rois, et totrt attentat centre leura 
personnes fot réputé crime de haute trahison *. Ce méme 

• Stnitius, p. 0átf. 

3 Weffel t p. 565 ; Putter, p. 271 ; Schmidt , t. 4 , p. 56& La Bulle d'or 
fixa non seulement le droit de Félecteur palatin , á l'exclusion absolue 
de la Bgvfttt, tftftis déeMa une ancienne querelle entre le* «leas bran- 
efees de la mateen de Saxe, Wittemberg et Laaenberg, en totear de Ü 
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acte leuf accorde en outre beaucoup d'autres priviléges 
tendant a les rendre entiérement souverains dans leurs 
états. II paralt extraordinaire que Charles ait spontanément 
élevé une oligarchie dont les prétentions avaient plus d'une 
fois inquiété ses prédécesseurs ; mais il avait plus á craín- 
dre des deux grandes familles de Baviére et d'Autriche, 
qu'ilabaissa relativement en donnant une si grande prépon- 
dérance aux sept électeurs, que d'aucun des membres du 
collége. La mesure prise á Tégard du Brandebourg luí 
donnait Fespoir fondé d'ajouter un second vote au sien; 
et Fintrigue, que Charles préféra toujours aux armes, 
était plus facile a faire jouer avec un petit nombre qu'avec 
tout le corps des princes. 

Cependant le régne suivant fit voir qu'il était dangereux 
d'investir les électeurs d'une autorité aussi imposante. Ven- 
ceslas, prince indolent et voluptueux, moins respecté, s'il 
est possible , et moins occupé de l'Allemagne que son pére, 
fut réguliérement déposé, en 1400, par la majorité du 
collége électoral. Ce droit, si toutefois c'en était un, les 
électeurs l'avaient déjá exercé contre Adolphe de Nassau 
jen 1298 , et contre Louis de Baviére en 1346. lis élurent 
Robert, comte palatin, pour remplacer Venceslas; et quoi- 
que ce dernier n'ait pas cessé d'avoir des partisans , on 
met généralement Robert au nombre des empereurs légi- 
times *. A sa mort , FEmpire retourna a la maison de 
Luxembourg. Yenceslas renonga lui-méme á ses droits en 
faveur de son frére Sigismond, roi de Hongrie *. 

1 Beaucoup de viUes et quelques princes contínuérent de reconnaitre 
Venceslas pendant toute la yie de Robert ; et ce dernier était tellement 
considéré comme un usurpateur par les puissances étrangéres, qu'on 
refusa d'admettre ses ambassadeurs au concile de Pise. Struvius, p. 658. 

* L'élection de Sigismond fut contestée. U parait que Josse ou Jodo- 
cus, margrave de Mor avie, avait été légalement élu par la majorité. 
Quoi qu'il en soit, sa mort, suryenue trois mois aprés, leva la diffi* 
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La maison d'Autriche n'avait encoré donné que deuz 
empereurs á l'Allemagne, Rodolphe, son fóndateur, et son 
fils Albert, que le succés d'une révolte éleva au tróne á la 
• place d'Adolphe. A la mort de Henri de Luxembourg, en 
1513, Frédéric, fils d' Albert, contesta l'élection de Louis, 
duc de Bavtere, prétendant avoir la majorité réelle des 
votes en sa faveur. II en résulta une guerre civile, dans 
laquelle le partí autrichien fut entiérement défait. Les 
prínces de cette famille n'élevérent plus de prétentions á 
l'Empire pendant le reste du quatorzidme siécle; mais ils 
ajoutaient á leurs possessions la Carinthie, l'Istrie et le 
Tyrol. D'un autre cóté , des guerres malheureuses contre 
les Suisses leur faisaient perdre une grande partie de leur 
ancien héritage. Par surte de la coutume des partages, si 
funeste aux maisons souveraines, leurs états étaient divisés 
en trois branches de leurs familles; Tune régnait en Autri- 
che, une autre en Styrie et dans les provinces adjacentes, 
la troisiémo dans le Tyrol et l'Alsace. Cette división avait 
singuliérement contribué a éclipser la gloíre de la maison 
de Hapsbourg , mais elle allait briller d'un nouvel éclat, et 
commencer une carriére deprospéritéqui depuis n'a jamáis 
été longtemps interrompue. Albert, duc d'Autriche, qui 
ayait épousé la filie unique de Sigismond, reine de Hongrie 
et de Bohéme, fut élevé au tróne impérial á la mort de son 
beau-pére , en 1437 ; il mourut lui-méme au bout de deux 
ans, laissant son épouse enceinte d'un fils , Ladislas Posthu- 
mus , qui régna depuis en Hongrie et en Bohéme. Le choix 
des électeurs tomba sur Frédéric, duc de Styrie, cousin 
issu de germain du dernier empereur ; et la couronne n'est 



«rité; et Josse, qui ne fut pas couronné a Francfort, n'a jamáis été 
compté au nombre des empereurs , bien que des critiques modernes 
soient d'accord sur la légitinuté de *on titre. Struvius, p. 684; Pfeffel, 
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jamáis sortíe de cette famille, si ce n'est dans une seule oc- 
easion , a l'extinction de la ligne masculine , en 1740* 

Frédério III régna cinquante-trois ans, c'est-íhdire plus 
longtemps qu'aucun de ses prédécesseurs ; et wcw d'eia 
n'a?ait fait preuve d'une nullité aussi absolue de caractóre. 
[1440-1493.] Plus heureux que ees deux eirconstances ne 
porteraieut á le eroire, il n'y eut pendant qu'il fut sur le 
tróne aucune tentatiye ouverte pour le déposer , quoique oe 
projet ait étó quelquefois agité* Son régne fut une époque 
extrémement intéressante, féoonde en ¿vénements reinar* 
quables , et renfermant les germes d'autres événemenU en- 
eore plus importante. La destruction de Fempire gree et 
Fapparition du croissant victorieux sur les bordsdu Danube, 
signalérent d'une mantóre malheureuse les premiares années 
de ce régne , et réyélérent le caraetére afyeet et pusilianiine 
de Frédéric dans des circonstances qui deoaandaient un 
héros. Plus tard, ce prince se trou?a eagagé dans des que- 
relles avec la France et la Bourgogne , querelles qui pro* 
duisirent des eombinaísons nouvelks et plus genérales dans 
le sysfóme politique de l'Europe. Frédéric, toujours pa*» 
vre, et á peine en état de se défendre en Autriche centro 
les séditions de se* sujets et contra les invasión* du roí de 
Hongrie, fot cependant Tauteur de la puissance de jsa 
mille, qu'il laissa dans un état infiniroent plus prospere qu'a 
son avénement. Le mariage de son fils Maximüien avee VM- 
riti&re de la Bourgogne coraraen$a eet agrandissement de 
la maison d'Autrtche, et Frédóric paratt l'avoir préyu K 

* La tornease devisa de l'Autricne, 4 9 E, /, O, U, fut enpltyto 

pour la premiére fbis par Frédéric III , qui la fit graver sur sa vaisselle, 
apposer sur ses livres et inseriré sur ses édifices. Ges initiales signifient 
Austria Est Imperare Orbi Universo, ou en allemand, Alies Erd- 
reich Ist Osterreich Unterthan C'était assex hardi de la part d'un 
homme qui n'avait pas un pouce de ses états oü il fut en sureté. Stru- 
yius, p. 722. U confirma le litro arcbiducal de sa famille, qui pouvait 
paraitre contenu dans la concession primitive de Frédéric I 9 et il luí 
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Lee électetrs, qui avaient perdu beaucoup de leur anden 
esprit, et 911 sentaient la nécessité de choisir un souverain 
puissant , ne s'opposérent pas á ce que Maximilien devtat 
roí des Romains du mmt de son pdre. Les proYincesautri- 
ebiennes furent réunies sous Frédéric , ou dans les premié- 
res années du régne de Maximilien ; de sorte qu'á la fin de 
h période que nous désignons sous le uom de mayen age, 
l'empire d'AUemagne, soutenu par les domaines patrimo- 
nimx de son chef, reprit un rang plus ¿levé dans l'échelle 
des «ations, et put raaürtenir la balance éntreles ainbitieuses 
monarchies de France et d'Espagne. 

L'interralle qui sépare le régne de Rodolphe de celui de 
Frédéric III n'ofre rien de plus digne d'intérít que Fétat 
florissant des Tilles libres impértales, qui avaientpour ainsi 
diré atteint leur maturité vers le commencement de eette 
période, Au dixiéme atóele, les vilies d'AUemagne étaient, 
les unes dans la dépendanee immédiate de l'Empire, et 
ordinairement gouveraées par leur évéque, en qualité d# 
vicaire impérial ; les autres comprimes dans le territoire des 
ducs etdes comtes ' : quelques-unes des premiéres, située$ 
pour la plupart sur le Rbin et dans la Francouie, acquirent 
une eertaine importance avant la fin du onziéme stecle* 
Wonns et Cologne donnfrent des preuves de zéle et d'at- 
tacbement a Henri IV , en soutenant sa cause malgré leurs 
éyéques*. Son fils Henri V accorda des priviléges a la classe 
inférieure des habitants des villes, aux artisans, qui jusque 

accorda «Fautres priviléges hnportants qui la mir«nt au-*tesstw de tous 
les princes de Fempire. On en trouyera le détail dans Coxe, Hwmof 
Austria, t. l,p. 203. 

1 Pfeffel, p. 187. Les Othons adopterent pour l'Allemagne le méme 
systeme qu'ils avaient Introduit en Italie , en conférant aux éréques le 
gotrrentement temporel des Tilles; c'était sans doute pour contre* 
fodancer lHnfluenee de Faristocratie laíque. Putter, p. 136; Struvius, 
p. «I. 

* Schmidt,k3,p.25& 
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la avaient été distinguésdes hommes libres, etilles affran- 
chit notamment d'une coutume oppressive, en vertu de la- 
quelle leur seigneur se trouvait a leur mort saisi de tous 
leurs biens meubles, ou avaitdu moinsla faculté de réclamer 
ce qu'ü y avait de meilleur, á titre de hériot ou déport 
mortuaíre *. Ce méme prince enleva á Févéque Fautorité 
temporelle , du moins en plusieurs cas , et replana les villes 
dans une dépendance plus immédiate de FEmpire. Les 
bourgeois furent distríbués encompagnie, suivantla nature 
de leurs occupations ; etcette institution fut bientót adoptée 
dans les autres pays commer$ants. Aucune Tille d'AUemagne 
ne paralt avoir obtfenu, sous cet empereur, le privilége 
de choisir ses magistrats, privilége qui était accordé, vers 
la méme époque, á un petit nombre de villes de France f . 
On les vit cependant commencer peu a peu a élire des con- 
seils de bourgeois , qui formaient une espéce de sénat et de 
magistrature. II y a lieu de croire que cette innovation eut 
lieu dés le régne de Frédéric 1 5 ; elle était du moins com- 
plétement établie souscelui de sonpetit-fils.Lesattributions 
de ees conseils se bornérent d'abord a assister Fofficier de 
Fempereur ou de Févéque , qui conserva probablement la 
juridiction criminelle. Mais, dans le treiziéme siécle, les 
habitants des villes , devenus plus riches et plus forts, ob- 
tinrent cette juridiction ; les uns Fachetérent, les autres pro- 
fitérent de la négligence du seigneur pour Fusurper; 

1 Schmidt , p. 242 5 Pfeffel , p. 295; Dumont, Corps diplomatique y 
t. l,p. 64. 

* Schmidt, p. 245. 

3 La charle que Frédéric 1 donna á Spíre, en 1182, charte par la- 
quelle il confirme et étend celle de Henri V, ne contient aucune men- 
tion expresse de la juridiction municipale ; mais ce privilége parait 
résulter des expressions suivantes : Causam in civitatejam lite con" 
testatam non episcopus aut alia potestas extra civitatem determi- 
nari compellet. Dumont , p. 108, 
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d'autres enfin expulsérent le bailli dé vive forcé 1 . La grande 
révolution qu'occasionna en Franconie et enSouabelachute 
de la famille de Hohenstauffen acheva la victoire des villes: 
celles qui avaient été sous la dépendance de séigneurs mé- 
diats se trouvérent en relation immédiate avec FEmpire ; 
avec FEmpire tellement faible, qu'on pouvait, moyennant 
une somme d'argent, déterminer Fempereur á accorder aux 
bourgeois toutes les immunités qu'il leur plaisait de réclamer . 

Par une conséquence naturelle de Fimportance qu'elles 
avaient acquise, et de leur dépendance immédiate de FEm- 
pire, les villes libres furent admises h siéger dans les diétes 
ou assemblées générales de la confédération germanique; 
ilfutreconnutacitementqu'elles étaient souveraines comme 
lesélecteurs et lesprinces. Rien n'attesteen effet qu'il existe 
une loi en vertu de laquelle elles aient été recues dans la 
diéte. Nous lisons dans les chroniques du temps , «píen 1291 , 
Rodolphe de Hapsbourg renouvela son serment avec les 
princes, les séigneurs et les villes. Sous le régne de Fem- 
pereur Henri VII , il est f ait mention bien expresse des trois 
ordres composant la diéte, électeurs, princes et députés 
des villes *; et Fon voit ees derniers, en 1344, désignés 
comme un troisiéme collége distinct a la diéte de Francfort 5 . 

Les habitante de ees villes libres se maintinrent toujours 
dans les bornes du respect á Fégard de Fempereur, et lui 
donnérent beaucoup moins de tourment que ses autres sujete. 
II était en effet leur allié naturel , leurs ennemis étaient la 
noblesse et les prélats ; et les parties occidentales de F Alie- 
magne étaient le théátre de guerres interminables entre les 

* Schmidt, t. 4, p. 96; Pfeffel, p. 441. 

* Mansit ibi rex sex hebdomadibus cum principibus electoribu*, 
et aliw principibus , et civitatum ndntiis, de suo transüu et de 
prmtandU servitiis inter aliam disponendo. Auctor apud Schmidt, 
U 6, p. 51. 

3 Pfeffel, p. 552. 

T. IT. p 
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poasesseufs das Gháteatix forts et les habitants de vüles 
également fortifiées. II y avaii souvent agression de part et 
d'aütre. Les nobles n'étaient trop souvent que de véritables 
brigands, qui vivaient du butin qu ils enlevaient aux voy*- 
gaurs; Mais les bourgeois lie rtOdtraient pas beaueoup plus 
de respect pdür les droits d'aUtftii. Leur püütique consistait 
i offr'it a tous les étrangef s les priviléges de bótirgeoisie. Les 
paysaUs sotímis aux seigüeürs fétídaux, qui s'enfuyaient dans 
la Ville voisine* y trouvaieUt un asile constamment ouvert. 
Unfe multitude d'étfangefs, qui oherchaient leur súreté au- 
pi^s de cetté espéce de sanctuaire, s'établissaient dans les 
faubourgs, entre les l^tnparts de la ville et les palissades qui 
bornaient le territoire j de la la dénomination de pfahlbw* 
ffer , ou bourgeois des palissades. Plusieurs édits impérülux $ 
tlt notamment la Bulle d'or* iiiterdirent d'üne manije e** 
jtfesse eet empiétément 9ur tes droits dé la ntiblesse; rttílis 
oh n'y eut pas égard. II existait une atítre dasse, deHe á4i 
auébUrger, ou bourgeois du debors; ils avaient été adihis 
áux priviléges de cité, quoique résidant á titie eertáine dis* 
tane^ et ils prétf ndaient , en coliséqüence , étre exeidpts 
de toute redétanoe envérsléurs antíens supórieürsféodauí. 
Le éeigneur qui rejetait uñé prétention si déraisonnable 
s'exposáit au danger d'attirer sur lui la vehgeanee des bour- 
geois. Ges bourgeois du dehOrs sont ordihairemeftt eompris 
pár les écrivains oontemporain* sotis la dénomination géné- 
rale áepfmhibwger 1 . 

Les Tilles ^ voydnt la haine qüe la noblesse leur porttit* 
sgntirent qü'il était de leur intérét de faire cause eommune$ 
et de se préter un appui mutuel: cette nécessité d'assurer par 
la réunion de leurs forces leur liberté générale fit qu'elles 
ne laissérent jamáis les petites rivalités qui pouvaient esister 

1 Schmidt , t. 4, p. 98 ; t. 6, p. 76 ; Pfeffel , p. 402 ; Du Cadge, Glots., 
y. Pfalburger. Faubourg est un dérivé de ce mot 
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entre eHes dégénérer en baines mortelles , semblablel I 
eeUes qui ternirent la gloire de la Lombardie et ünirent 
par y détruire la liberté. Mea résistórent atut évéqtieS él 
aux barons* a Mde des ligues qu'elles fortnirent fefitfli 
elled , et qui ayaient pour but principal de garantir letíf 
oommerce oonfre les tapiñes ou contre des eiftctióité üh 
justes; Plüs de soiiaíite viHes^ ayant á leur téte les ttoii 
électeurs eoclésiastüpies , fbrffiérent , en 1955 , la coüWdéf a- 
tion dü Rhiíi , pour se défendre contre la noblesse ínférieui^ 
qui^ devenue immédiate, abiisait de son indépendance póuí 
se li?rer á des brigandages perpétuels 1 . L'union anséatiqúé 
doit son origine fc une cause setnblable ; et il est pféáu- 
mable qu'elle remonte á une époque plus réculée. ti se 
fortta, yers l'année 1570, une coalition qui, bien qu'elle 
ú'ait pas été d'une aussi longue durée, paralt avoir eü des 
réstiltats remarquables en AUemagne. Ies Tilles de Souabé 
et dü Rhifl s'unirent étroitement contre les princes , et sur- 
tout contre les fartiilles de Wurtemberg et de Baviéi*e. On 
dit que Fempereur Venceslas appuya secrétement lenrs pó- 
jete. Les succés réceüts des Suisses, qui achevaient aldri 
de consolider leur république , donnaient & leurs Votsins daüS 
l'Empire des espérances que l'événenient ne réalisa poibt; 
ear Us furent défaits dans cette guerre, et se ttouYéreftten 
définitive obligés de dissoudre leur ligue, Lfcs noblés ftrf- 
mérent de leur cóté différentes ássociatiotis, soilslé ntntí 
de iociété de Saint-Geor¡)es , de Saint-Guillaume , dü 
Lion, de Id Panttiére 1 . 

L'esprit de liberté politique n'était pas restreint aux vtíles 
libres imtnédiates. La forme de gouvernetíient ett viguéUf* 
dans toutes les principautés allemandes était une monarchte 

1 Struvius, p. 498; Schmidt, t. 4, p. 101 ; Pfeffel, p. 416. 

• Struvius , p. 649 ; Pfeffel , p. 886 ; Schmidt, t. 5, p. 10 ; 1 6 , p. 78 j 
Putter, p. 294. 
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limitée : chacune d'elles offrait en petit Fimage de la consti- 
tution générale de FEmpire. De méme que les empereurs 
partageaient avec la diéte leur souveraineté législative, ainsi 
tous les princes membres de cette assemblée avaient chacun 
leurs états provinciaux, coraposés de leurs vassaux féodaux 
et des Tilles médiates de leur territoire. Aucune taxe ne 
pouvait étre imposée sans le consentement des États; et, 
dans quelques endroits, le prince était obligé de prouver 
que les sommes accordées avaient été employées conformé- 
ment a leur destinatíon. Dans toutes les matiéres impor- 
tantes qui intéressaient la principauté , et surtout dans les 
cas de parlage, les États devaíent étre consultes; et ils 
jugeaient quelquefois les droits des prétendants á une suc- 
cession contestée , bien que ees questions f ussent plutót du 
ressort de Fempereur. Les états provinciaux concouraient 
avec le prince á la formation des lois qui n'étaient pointdans 
les attributions de la diéte générale. La ville de Wurtzbourg, 
dans le quatorziéme siécle, représenta á son évéqueque, 
si un seigneur voulait fairequelque nouvelle ordonnance, 
il devait, suivant la cou turne, consulter les bourgeois, qui 
s'étaient toujours opposés á ce qu'on fit aucun changement 
aux anciennes lois sans leur consentement 1 . 

L'ancien domaine impérial, ou les états qui appartenaient 
au chef de FEmpire en cette qualité , avaient été, dans Fori- 
gine, trés étendus. Indépendamment des grandes propríétés 
qu'il possédait dans chaqué province, Fempereur eut, jus- 
qu'au treiziéme siécle, la jouissance exclusive du territoire 
situé sur les deux rives du Rhin, et qui fut depuis oceupé 
par les comtes palatins et les électeurs ecclésiastiques. Ce 
domaine impérial était plus que suffisant pour soutenir la 
dignité du tróne; et il était d'usage, sinon d'obligation, que 
Fempereur, á son élection, fit Fabandon de ses domaines 

* Schraidt, t. 6, p. 8 j Putter, 236. 
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patrimoniaux. Mais les besoins de Frédéric II, et les longs 
troubles qui suivirent sa mort, entrainérent la dissipation 
presque entiére da domaíne. Rodolphe fit quelques effiorts, 
pour le recouvrer, mais il était trop tard; et Charles IV 
aliéna les tristes restes de ce qui avait appartenu a Charle- 
magne et á Othon l . Gette eirconstance nécessita un chan- 
gement dans cette partie de la constitution qui enlevait á 
l'empereur ses possessions héréditaires. Ge changement ne 
s'effectua cependant qu'assez tard. AÍbert I conféra encoré 
le duché d'Autriche á ses fils , lorsqu'il fut élu empereur *. 
Louis de Baviére fut le premier qui conserva ses états héré- 
ditaires, et qui y fit sa résidence 3 . Charles IV et Venceslas 
passérent la plus grande partie de leur vie en Bohéme; 
Sigismond resta presque continuellement en Hongrie , Fré- 
déric III en Autriche. Cette résidence des empereurs dans 
leurs états héréditaires, qui paraissait devoir tendré á ra- 
baisser leur dignité et á affaiblir leurs rapports avec la con- 
fédération générale , leur donna au contraire un pouvoir 
et une influence personnelle qu'ils n'avaient pas auparavant. 
Si les empereurs des maisons de Luxembourg et d'Autriche 
nefurent pas aussi puissants que les Conrad et les Frédéric, 
ils étaient du moins bien supérieurs aux Guillaume et aux 
Adolphe du treiziéme siécle. 

L'avénement de Maximilien coincide á peu prés avec l'expé- 
dition de Charles VIII contre Naples ; et je terminerais ici 
rhi^toire de l'Allemagne pendant le moyen Age, si la diéte 
tenue á Worms, en 1495 , ne faisait pas une grande époque. 
Cette assemblée est fameuse pour avoir établi une paix 



• Píeffei,p. 580. 

* Idem, p. 494; Struvius, p. 546. 

3 Struvius, p. 611. Une disposition de la capitulatíon de Robert porte, 
en termes exprés , qu'il retiendra entre ses mains , au tieu d'en dispo- 
ser, tout fief qui écberra au domaine ; tant Tancienne couturae de l*Ein- 
pire était cbangée. Schmidt , t. 5 , p. 44. 
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publique perpétuelle, et une ceur supréme de justlee, la 
Chamare impéríale. 

¿es mémes causes qui entreteaaient des hostílités eon- 
tínuelles parmi les nobles de F ranee , ne devaient pas agir 
d'nne mantóre moins puissante sur les Allemands, aussi 
beiliqueuxet molas civilisés que leurs voisins. Mais tant que 
le gouvernement ímpérial conserva de la vigueur, il tint 
las nobles en échec. Nous voyons Henri III , le plus puis- 
sant des empereurs de la maison de Franeonie , interdíre 
toutes les querelles privées , et établír solennellement une 
paix générale*. Aprés luí, la tendance naturelle des moeurs 
trtompha de tous les efforts que Ton fit pour Tarréter, et 
laguerreprivée exerca partout ses ravages. Frédériclessaya 
de la réprimer par un réglement qui en admettait la légalité. 
Ce ftit la loi du défi (jus diffidatíonia) > qui exigeait une 
déelaration solennellede guerre qui préeédát de troisjours 
te eommencement des hostilités. Quiconque contrevenait á 
eette disposition ne devait pas étre regardé eomme un en- 
nemi légitime , mais comme un brigand B . Frédérie II mit 
de nouvelles restrictions á ce droit de venger soi-méme ses 
injures 5 11 ordonna qu ? il ne fút exercé que dans les cas oü 
il était impossible d'obtenir justice. Malheureusement on 
n'eut, par la suite, aucune garantie suffisante pour radmi- 
nistration de la justice, L'empire d'Allemagne avait d ? ail- 
leurs pris alors une physionomie si particuliére, etles états 
qui le composaient étaient, sous tant de rapports, souve- 
ratos dans leurs territoires respectifs , que leurs guerres ne 
pouvaicnt leur étre reprochées qu'autant qu'elles étaient 
injustes en elles-mémes , et qu'on ne pouvait méme , á la 
rigueur, les considérer comme des guerres privées. Rien 
n'était assurément plus désirable que de les vpir cesser 4'un 

< Pfeffel, p.9!3. 

* Schmidt, t. 4, p. 108 et infrá ; Pfeffel, p. 340 j Putter, p. 205. 
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eemrtmn aocord , et par le seul moyen quí pút dispensar de 
la guerre, Pétablissement d'une juridiction supréme. La 
guerre, autorisée par les lois, n'était , il est vrai , ni le seul, 
al le plu* grave des abus. La plupart des nobles ruraux vi- 
vaísnt de piflage, 1 . Leurs chítteaux, aínsi que l'attestent encoré 
tours ruines, étaie&t bátís sur des hauteurs inaceessibles, et 
dansdes défllés qul dominaient la voie publique. Un arche- 
véque de Goiogne ayant fait construiré une de ees forteresses , 
b persojine Si laqueüe il en confia la garde luí demanda com- 
ment elle pourrait s'y maintenir , si on ne luí assignait aucun 
menú, Le prélat se contenta de luí faire observer (pie le 
ehiteau était situé prés d'un endroit oíi se faisait la jonction 
de quatre routes *. Les Allemands, que les progrés du com- 
fuerce , et l'exemple de la France et de lltaiíe , oü la civíli- 
satien se développait, rendaient plus sensibles & l'état de 
barbarie dans lequel ils restaient plongés, réclarnaient hau- 
(ement le maintien de la paix publique. Toutes les diétes 
qui se rassemblérent sous Frédérie III affectérent de s'oc- 
cuper des deux grands objets de réforme domestique, la 
paix fntérieure et la législatíon. On décrétait quelquefois 
des eessations temporaires d'hostilités , pendant lesquelles 
toute agression était illégale. II n'est pas bien certain que 
ees tréves aient été respectées ; mais, en admettant le fait, 
elles purent contribuer a introduire des habitudes de vie 
plus paisibles. Les perturbateurs dePordre ftirent probable- 
Hient réprimés d'unemaniére plus efflcaeepar les ligues des 

1 GertnqniQtque Jlemani, quibu$ cen$u* patrimnii #d victum 
suppetit, et hos qui procul urbibus , aut qui castellis et oppidulis 
daminantur, quorum haohá pars latrocinio deditü», nobüés cen« 
&nt. Pet, de Apdjp., apu4 Schmidt, t 5, p. 49Q. 

3 Quem cúm offíciatus suus interrogans, de quo castrum de~ 
beret retiñere y cúm annuiscareretreditibus, dicitur respondiese : 
Quatuo* vice $unt tron* eastruto sitúate. Aüctor apu¿ Sehmicft , 
p. 492. * 
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Tilles. On proclama, en 1486, une tréve de dix ans, et 
avant Fexpiration de ce terme , le droit de défi f ut pour 
toujours abolí : ce fut Fouvrage de la diéte de Worms *. 

Ges guerres perpétuelles des États d'Allemagne se ter- 
minaient rarement par des conquétes. Pendant le moyen 
áge, trés peu de maisons princiéres s'agrandirent par ce 
moyen. Les comtes et les chevaliers de FEmpire, cette 
petite noblesse indépendante , anéantie par la rapacité ef- 
frénée de notre áge, résistérent et survécurent presque 
tous aux orages des siMes. Une incursión sur le territoire 
de Fennemi, une bataille rangée, un siége, un traité ; voila , 
d'aprés Fhistoire, les circonstances générales des petites 
guerres du moyen áge. Avant Finvention de Fartillerie, un 
cháteau bien fortifié, une ville entourée de murs, étaient 
presque imprenables, si ce n'est par la famine; et Far- 
mée assiégeante, qui souvent dissipait imprudemment ses 
moyensde subsistance, n'était pas moins exposéeá ce fléau. 
L'artillerie changea Fétat de la société en introduisant une 
inégalité de forces qui rendit la guerre inévitablement fu- 
neste á la partie la plus faible. Son premier, et en méme 
temps son plus heureux effet, fut de teñir en échec la classe 
des nobles adonnée au brigandage; leurs cháteaux furent 
plus fáciles a prendre , et ils trouvérent désormais leur in- 
térét á mériter la protection des lois. Aprés la dtóte de 
Worms, quelques-uns d'eux continuérent encoré á se livrer 
a leurs vielles habitudes; mais ils furent bientót réduits á 
Fobéissance par la pólice plus sévére établie sous Maximi- 
lien. 

Le second objet qui occupa la diéte de Worms fut la re- 
cherche d'un reméde efficace contre les griefs particuliers , 
qui pút óter tout prétexte de prendre les armes. L'adminis- 

' Schmidt, t 4, p. 116; t. 5, p. 538, 571; t 6, p. 54; Puttcr, 
p. m, 548. 
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tration de la justice avait toujours été une des plus hautes 
prérogatives, comme un des premiers devoirs des empe- 
reurs. Dans Forigine, ils la rendaient eux-mémes en per- 
sonne, ou par le comte palatin, juge qui suivait toujours 
leur cour. Dans les provinces d'Allemagne, les ducs étaient 
chargés de cette fónction; mais, dans la vue de diminuer 
leur influence, Othon-le-Grand nomma des comtes pala- 
tins provinciaux, dont la juridíction était, sous quelques 
rapports, exclusive de cellequepossédaient encoré les ducs. 
A mesure que ees derníers se rendirent plus indépendants 
de l'Empire, les fonctions des comtes palatins provinciaux 
perdirent de leur importance, bien qu'on les retrouve en- 
coré dans les douziéme et treiziéme siécles *. L'administra- 
tion ordinaire de la justice par les empereurs tomba en 
désuétude : dans les cas oú il s'agissait des intéréts des 
états de l'Empire, c'était á la diéte ou á une cour spéciale 
de princes qu'appartenait le droit de juger. En 1235, dans 
une diéte tenue á Mayence , Frédéric II fit la premiare 
tentative pour rétablir un tribunal impérial. On nomma un 
juge de la cour pour siéger tous les jours avec certains as- 
sesseurs, dont moitié étaient nobles, et moitié juriscon- 
sultes; et Ton attribua á ce tribunal la connaissance de 
toutes les causes oü les princes de l'Empire n'étaient point 
parties*. Rodolphe de Hapsbourg essaya de consolider 
Fautorité de cette cour de justice; mais, aprés son régne, 
elle subit le sort de toutes les parties de la constitution 
germanique qui maintenaient les prérogatives des empe- 
reurs. Sigismond voulut,la faire revivre; mais, comme il 
ne la rendit pas permanente, et qu'il ne fixa pas le lieu de 
ses séances, cette mesure ne produisit guére d'autre bien 
que d'exciter un désir plus vif de parvenir a un systéme 

1 Pfeffel,p. 180. 

» PfefFel , p. 386; Schmidt, t. 4 , p. 56. 
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tégulier. L'établissement de ce systéme, différé pendan! 
tout le régne de Frédéríc III, était réservé \ la premiéis 
dféte de son fils *. 

La Chambre Impértale (c'était le nota du nouveau tri- 
bunal) se oomposait, i l'époque de son institution, <Fun 
grand-juge , quf devait étre ehoisi parmi les princes ©u coa- 
tes, et de seize assesseurs, tirés en partfe de la noblesse ou 
ordre équestre, en partie de la classe des jurisconsultos; ils 
étaient nommés par Tempereur, avee l'approbatiofi de la 
diéte. La Chambre Impértale avait deux fonottons princi- 
pales. Elle exergait une juridietion d f appel sur les eauses cfui 
avaient été jugées par les tribunaux établis dans les états 
de FEmpire.Cette juridietion, dans les eauses privées, n'avait 
líeu qu'en appel. D'aprés le droit primítif de l'AUemagne, 
aueun individu ne pouvait étre traduit en justiee que dans 
la nation ou province á laquelle il appartenait. Par respeet 
pour ee privilége fóndamental , les aneiens empereurs par- 
eouraient les différentes parties de leurs états pour rendre 
la justiee. Quand les empereurs de la maison de Luxembourg 
fixérent leur résidenee en Bohéme, la juridietion de la eour 
impértale en premiére instance aurait dú eesser d'elle-méme 
par l'eifet de eette ancienne régle. Cependant il n'en fut pas 
tout i fáít ainsi; et nous voyons les empereurs juger méme 
les eauses privées, eoncurremment avee les cours provin- 
ciales. Ils se dépouiüaient néanmoins de ce droit en aceor- 
dant des priviléges de non evocando ; lorsqu'un état jouis- 
sait de ce privilége, aucun sujet de eet état ne pouvait étre 
appelé devant la eour impériale. La Bulle d ? or eonféra h 
tous les électeurs eette exemption, qui fut aeoordée en 
particulier aux burgraves de Nuremberg, et a quetques 
autres prinees. Ce point ftrt flxé d'une maniére définitíve I 
la diéte de Worms : il fut expressément défendu á la Cham- 

1 Schmidt, t. 2, p. 66. 
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fer* Impértale de prendre eonnaíssance d'aueune eame tn 
premiére iQstance, lors méme qu'un des états de l'Empire 
étaft partie. Pour éviter le déni de justiee qui, dans le der* 
nier cas , aurait pu réiulter de ce régleraent, on décréfai que 
chaqué électeur et prince étabUrait dans sa principautó un 
tribunal oü seraient admises les actions dirfigées contre luí K 

La seconde partie de la juridiction de la Chambre concer? 
ttáit les diffiérends entre deux états de f Empire ; mais ees 
dlffiérends, eomme les causes privées, ne pouvaient étre 
pertés devant elle que par voie d'appel. Pendant les tempe 
d'anarchíe qui précédérent l'établissement de ce tribunal, 
il s'était introduit une coutume qui avait pour but de pré~ 
venir le fréquent retour des hostilités; on soumettait les 
eentestations des états i eertains arbitres appelés auitre* 
gue$, ehoisis parmi les états du méme rang. Cet arbitrage 
eonventionnel devint si populaire, que les prinees ne vou- 
lurent point consentir h y renoncer lors de l'institution de 
la Chambre Impériale; on arréta, au contraire, comme loi 
invariable et universelle , que tous les différends qui s'éld- 
veraient entre les états seraient soumis en premiére instance 
k l'arbitrage des amtregues *. 

Les sentenees de la Chambre n'auraient été que de vains 
mots, si Ton n'avait trouvé le moyen d'en assuper l'exéeu- 
tion. Dans les temps antérieurs, le besoin de mesures 
eoércitives s'était plus íait sentir que eelui de la juridiction 
méme. II s'éeoula encoré quelques années aprés l'établisse- 
ment de la Chambre , sans que eette lacune fttt remplie i¡ 
mais, en 1601, on organisa une nouvelle institution qui 
avait d'abord été projetée sous Veneesias , puis essayée par 
Albert II. L'empíre, i l'exception des électorats et des états 
de FAutriche, fut divisé en six cercles; chacun d'eux eut 

1 Schmidt , t. 5 , p. 373 ; Putter, p. 572. 
a Putter, p. 361 5 Pfeffel, p. 452. 
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son assemblée d'états, son directeur chargé de les convo- 
quer, et sesf orces mílitaíres destinées á faire respecter leurs 
décisions. En 1512, on forma quatre nouveaux cercles; ils 
comprenaient les états qu'on n'avait point fait entrer dans 
la premiére división. La pólice des cercles était chargée de 
l'exécution des sentences prononcées par la Chambre Impé- 
rtale contre les états réfractaires *. 

Gomme les juges de la Chambre Impériale n'étaient nom- 
més qu'avec le consentement de la diéte, et qu'ils tenaient 
leurs séances dans une ville libre del'Empire, l'établissement 
de cette cour paraissait, jusqu'á un certain point, porter 
atteinte aux anciennes prérogatives des empereurs. Maximi- 
lien en fit la réserve expresse en consentant á l'érection d'un 
nouveau tribunal; et, pour les remettre en vigueur, il ins- 
titua bientót aprés, á Vienne, un conseil aulique, composé 
de juges nommés par lui, et soumisau contrólepolitique du 
gouvernement autrichien. Ce tribunal donna de Fombrage 
á quelques zélés patriotes d'AUemagne ; il continua cepen- 
dant de subsister jusqu'á la dissolution de l'Empire. Le con- 
seil aulique avait, dans tous les cas, le droit d'exercer sa 
juridiction concurremment avec la Chambre Impériale, et 
la connaissance exclusive des causes féodales et de quelques. 
autres : mais il était également restreint aux cas d'appel; 
et, par suite des nombreux priviléges de non appjBllando 
accordés tant aux maisons électorales qu'aux grandes mai- 
sons princiéres, ees cas se trouvérent graduellement ren- 
fermés dans des limites peu étendues 9 . 

Sous le régne de Maximilien , la constitution germanique 
pouvait étre considérée edmme compléte, du moins sous 
tous les rapports principaux. Elle a subi dans la suite plu- 
sieurs modiñeations, et notamment par le traité de West- 

- Putter, p. 555 ; Pfeffél , t. 2 , p. 100. 
• Putter, p. 557; Pfeffél, p. 102. 
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phalie. Quels que fussent ses vices (et il est probable qu'on 
en pouvait réformer beaucoup sans détruire le systéme de 
gouvernement) , elle avait un avantage inappréciable; elle 
protégeait les états faibles contre les plus forts. C'est en 
Allemagne que fut d'abord enseigné le droit des gens, et il 
eutsasource dans le droit public de FEmpire. Limiter autant 
que possible les droits de guerre et de conquéte, était un 
principe naturel aux petits états, dont ríen ne favorisait 
l'ambition. Dans notre áge, sifécond engrands événements, 
aucune révolution, si ce n'est la chute de l'ancien systéme 
du gouvernement en France, n'a été aussi considérable, et 
ne semble destinée á avoir des suites aussi importantes que 
la dissolution spontanée de FEmpire germanique. La nouvelle 
confédération qu'on a substituée a cette vénérable consti- 
tutionsera-t-elle également favorable a la paix, á la justice, 
á la liberté? C'est un des problémes les plus intéressants et 
les plus difficiles qui puissent occuper les méditations du 
philosophe. 

A Favéneraent de Gonrad I , il s'en fallait de beaucoup 
que les f rontiéres orientales de FEmpire s'étendissent aussi 
loin que de nos jours. Henri-FOiseleur et les Othons firent 
de grandes acquisitions de ce cóté. Le littoral du nord , 
depuis FElbe jusqu'á la Vistule, était occupé par des tribus 
d'origine slave, connues en général sous le nom de Vénédi- 
ques, ou, moins proprement, Vandales. Ces tribus conser- 
vérent leur indépendance et se rendirent formidables aux 
rois deDanemarcket aux princesallemands, jusqu'au régne 
de Frédéric Barberousse, époque oü deux de ces princes, 
Henri-le-Lion, ducde Saxe, et Albert-FOurs, margrave de 
Brandebourg , soumirent le Mecklembourg et la Poméra- 
nie , qui devinrent ensuite duchés de FEmpire. La Bohéme 
était sans doute soumise , sous le rapport féodal , á Frédéric 
et á ses successeurs; mais elle ne fut jamáis bien étroite- 
ment unte árAUemagne. Xes ^xnpereurs a^rcérent quel- 
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quefóis des droits de soureraineté sur le Danetíiartk, slir la 
Hongrie et la Pologne. Mais ce qu'ils ajoutérent & leur enn 
pire de ce cóté fut compensé par la séparation gradadle des 
Pays-Bas$ et par la perte enoore plus absolue du royaiime 
A' Arles. La tóaíson de Bourgogrie possédait la plus grande 
partie des Pays-Bas , et reconnaissait h peine la suprématie 
fttfpériale t¡ cependant les diétes geraianiques dü régne de 
Maximilien continuérent encoré á traiter ees contrées córame 
si elles eussent été aüssi réellement soumises á leur aütoritt 
légitime qtie les états de la rtve droite du Rhin. Mais les 
pfovinces sitüées entre le Rhóne et les Alpes étaient pon* 
toujoürs détaehées de FEmpire. La Súisse était partenue ü 
établir cómplétement son indépendance 5 et les rois de 
France ne sollicitaieht méine plus la cérémonie de Fintee* 
tituré impériále potir le l)auphiiié et lá Provende, 

LaBohéme , qui re^ut le christianisme au dixiétfie áiéútet, 
fut élerée au rang de royatífne vers la fttt de dolióme, Lea 
ducs et rois de Bohéme étaient sous la dépendañee fódddli 
de Fempereur^ et recevaient de ltii Fiüvéstitüre de leiirs 
états ; íte joütésaient , en retour^ de Fufl des sept totes élee- 
toratix et d'tíné des hautes diargefe de la eottr ítopérifllé, 
Mais, séparés de FAUemagne par m rempart de ttiontagn^ 
par la difféi-ence d'origine et de laflgage, et peut-étre attssi 
par les préjügés nationaux, les Bohémiens restéreút^ átít&fit 
qu'il était possible, étrangers h lá politiqüe générale de I* 
confédération. Les rois de Bdhétoe obtiíirent la disíp&iSé 
d'assister aux diétes de FEmpire; et aprés avotf ainsi ab*fi-« 
donné ce privilége, ils ae ptirefit parvettir á le feówim qt*# 
ters le cómmenceínent du siéele dernier *. Le gouYtiilié* 
ínent de ce fdyaume n'avait que peu d'&flalogie atea té té* 
gime féodal % et ressemblait assea au gotiterneftient de Ja 

' Pfeffel,t.2, p. 497. 

* JBona ipsoruni totá Bohemtd pléraque ómnia héfédttotía Étíüi 
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Pologne* mais la noblesse était dhrisée en deux claases* 
eelle dea barons et celle des chetaliers , et les bourgeois fop* 
maient un troisiéme ordre dans la diéte nationale. Quant 
aux paysans, ils étaient dans un état de servitude ou de 
fíllenage ruraL L'autorité royale était restreinte pgr le 
serment du couronnement^ par un sénat permanent et paf 
les fréquentes assemblées de la diéte, oú une noblesse 
nómbrense et armée yenait soutenir ses liberté» par les lois 
ou par la forcé K Dans les temps ordínaires, le seeptre 
passait au plus proebe héritier du sang royal; mais le droit 
d'élection n'était que suspendu, et aucun roí de Bohéttté 
n'osait se vanter de teñir la eouronne á titre d'héritage *¿ 
(Qe mélange de monarehie élective et de monarchie hérédi- 
ditaire était commun, ainsi que nous l'atons vu, á la constó- 
tution primitive de la plupart des royaumes d'Europe ; mfcii 
il en est peu oú le peuple ait continué si longtemps de par- 
ticiper á l'élection* 

La dynastie régnante s'éteignit fen 1506 par la mort dé 
Venceslas, de cet Ottocar qui, aprés avoir étendü ses ton- 
quétes jusqu'a lamer Baltique, et presque jusqu'á l'Adriati- 
que , perdit la vie dans une guerre malheureuse contre Tem* 
pereur Rodolphe. Les Bol\énliens élurent alora Jet» de 
Luiembourgj fils de Henri VII. Sous les princes de cetté 

seu alodialiá, perpauctt feudalia. Stranski , Resp. Bohémica , p. &92. 
Stranski était ira protestant de Bohémé qui se réfagia en Hollatide ápréé 
que la fatale bataille de Prague , en 1621 , eut anéanU les libertés civiles 
et religieuses dé son pays. 

1 I/historien de la Bohéme, Dubravius, rapporte (lib xyiii) que* le 
royaume n'ayant pas de lois écrités, ténceslas, qui régnait vers Tan 1300, 
fit venir un jurisconsulte italien pour travailler á la rédactibn d*uit 
code ; mais la noblesse s'y opposa , craignant sans doute les doctrines 
du droit civil sur la prérogative. Elle rejeta, á la mérne époque, rins- 
trttition d'une universitéá Prague; cétte université fut cependant éta¿ 
blie plus tard , sous Charles IV. 

» Stranski , Resp. Bokem. ; Coxe , House of Austria ^ 4X7* 
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famille, qui régnérent dans le quatorziéme siécle, etsur- 
tout sous Charles IV, dont le caractére se développa dans 
son pays natal avec bien plus d'éclat que dans FEmpire, la 
Bohéme ñt quelques progrés dans la civilisation et dans les 
sciences K L'université que Charles fonda á Prague devint 
Tune des plus célébres de FEurope. Jean Hus, recteur de 
de cette université, qui s'était signalé par son opposition 
aux nombreux abus qui régnaient alors dans l'Église [1416], 
se rendit au concile de Constance avec un sauf-conduit de 
Fempereur Sigismond. Au mépris de cette garantie, et a 
Féternelle honte de ce prince et du concile, Jean Hus fut 
condamné á étre brúlé ; et son disciple , Jéróme de Prague, 
subit ensuite le mémé sort. Ses compatriotes, indignés de 
cette atrocité, coururent aux armes. lis trouvérent á leur 
téte un de ees hommes dont le génie créé par la nature , et 
mis en action par des événements fortuits^ semble n'avoir 
ríen emprunté de son éclat á des lumiéres étrangéres. Jean 
Zisca n'avait été formé á aucune école oü il eút pu appren- 
dre Fart de la guerre; cet art était encoré dans son enfance, 
et en Bohéme plus que partout ailleurs. Sans autre maltre 
que lui-méme, il devint un des plus grands capitaines qui 
eussent paru jusqu'alors en Europe. Ses exploits sont d'au- 
tant plus merveilleux, qu'il était entiérement privé de la 
vue. Zisca a été désigné comme Finventeur de Fart moderne 
de la fortification : par ses soins, la fameuse montagne voi- 
sine de Prague, á laquelle Fesprit de fanatisme donna le 
nom de Tabor, devint un retranchement inexpugnable. On 
a comparé Zisca á Annibal pour ses stratagémes. Dans une 
bataiüe, lorsqu'il manquait de cavalerie, il pla^ait , de dis- 
tance en distance, des rangs de chariots remplis de soldats, 
pour garantir ses troupes de la cavalerie ennemie. Son 
poste était toujours auprés du principal étendard; et la > 
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aprés s'étre fait expliquer la position de 1'ennemi et les lo- 
cali tés, il donnait ses ordres pour la disposition etle mou- 
vement de Tarmée. Ziscane fut jamáis battu, etl'enthou- 
siasme que son génie inspira aux Hussites fut tel, que 
quelques-uns de ceux qui avaient serví sous lui ne voulu- 
rent obéir á aucun autre général, et prirent le nom d'0r- 
phelins, pour consacrer la douleur que leur causait sa 
perte. II se montra, il est vrai, féroce envers ses ennemis, 
bien que le droit de représales puisse, jusqu'á un certain 
point, excuser quelques-unes des ses cruautés; mais il était 
affable pour ses soldáis, et sa générosité allait jusqu'á par- 
tager entre eux tout le butin K 

Du vivant méme de Zisca, la secte des Hussites se divisa; 
les habitants de Prague, et une grande partie des nobles, 
se réduisirentá des demandes modérées, tandis que les 
Taboritesy ses partisans intimes, s'abandonnaient aux plus 
violents excés du fanatisme. Les premiers prirent le nom de 
Calixtins [1424], parce qu'ils conservaient l'usage du 
cálice , que depuis peu les prétres avaient jugé convenable 
d'interdire aux lalques. Get abus ne suffisait pas, il est vrai 7 
pour justifier une guerre civile; mais il était tellement dé- 
pourvu de prétexte ou d'excuse , qu'il n'a fallu ríen moins 
que ropiniátre obstination de l'Église romaine pour le main- 
teñir jusqu'á nosjours. Ies Taborites, bien qu'ils ne fus- 
sent plus conduits par Zisca , remportérent encoré quelques 
tictoires, mais ils finirent par étre entiérement défaits : les 
catholiques et le parti des calixtins en vinrent á un accom- 
modement. On reconnut pour roi de Bohéme Sigismoud, 
qui avait revendiqué ce titre en qualité d'héritier de son 
frére Venceslas, eton fit quelques concessions aux Hussi- 
tes modérés [1435] ; entre autres, il leur fut permis de faire 
usage du cálice. Mais le traité , quoique conclu par le con- 

1 Lenfant, Histoire de la Guerre des Hussites; Schmidt, Coxe. 
T» IT, 4 
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eile de BMe, étant mal observé par suite de la mauvaise féf 
et de la bigoterie du siége de Rome, les réformateurs pri- 
íent de nouveau les armes pour défendre leurs libertéá 
religieuses , et élevérent enfín au tróne de Bohéme un noble 
de leur parti, nommé Georges Podiebrad [1458], qui s'j 
inaíntint pendant toute sa vie, et déploya autant de vigueur 
que de prudence *. A sa mort, Os élurent Uladislas, fils de 
Casimir, roi de Pologne [1471], qui obtint aussi dans la 
suite le royaume de Hongrie. Ces deux couronnes passé- 
rent sur la téte de son fils Louis : celui-ci ayant péri á la 
funeste bataille de Mohacz, Ferdinand d'Autriche devint 
maitre des deux royaumes. 

Les Hongrois, ce peuple terrible qui dévasta au dixiéme 
Siécle les provinces de FEmpire en Italie et en Allemagne, 
embrassérent bientót aprés la religión dé FEurope ; et saint 
Étienne, leur souverain, fut admís par le pape au nombré 
des rois chréliens. Quoique Ies Hongrois fussent d'une racé 
entiérement distincte de celle des tribus gothiques etslaves, 
íeur systéme de gouvernement était i peu prés le méme. 
Bien, en effet, ne pouváit étre plus naturel á des nations 
barbares , accoutumées depuis peu seulement a un établis- 
sement et h des possessions fixes, qu'une aristocratie terri- 
toriale enviant a son chef un pouvoir illimité, ou méme 
héréditaire , et soumettant les classe's inférieures du peuplé 
a la servitude, qui, dans un tel état de société, est la 
conséquence inévitable de la pauvreté. 

La Hongrie , par suite du mariage de Charles II, roi de 
Naples, avec une princesse de ce pays, se trouva bien plus 
intéressée dans les affaires de FItalie qu'elle ne Favait été 
jusque la. Tai indiqué dans un autre endroit les circons- 
tances qui amenérent Finvasion de Naples par Louis , roi 
de Hongrie, et les guerres de ce puissant monarque avec 

1 lenfaut, Schmidt, Coxc. 
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Yenise. Par son mariage avec la filie atnée dé Louis, SigU*. 
mond, depuis empereur, acquit la couronne de Hongrie. 
[1592.] Cette princesse étant morte sans enfonts, Sigiír- 
tnond conserva la couronne en son propre nom, ét put 
lnéme la transmettre a une filie d'un second lit, et & son 
gendre Albert , due d'Autriche. Cest Yk Forigine de la rétí- 
trion de la Hongrie et de FAutriche. [1437.] Albert, étant 
inort deux ans aprés, laissa.sa Teuie enceinte; mais 
étáts de Hongrie , redoutant Finfluence de FAutríche et les 
intrigues d'une minorité, n'attendirent point Faccouchement 
de la reine, et donnérent la couronne & Uladislas, roí de 
Pologne. [1440.] A lanaissance de Ladislas, le fils posthumt 
ff Albert , il s'éleva des réclamations en faveur des droift dé 
l'enfant; mais le parti autrichien succomba, et, aprfcs une 
guerre civile de quelque durée , Uladislas resta en possession 
d'une royauté non contestée. Cependant un ennemi plus 
formidable approchait. Les armes turques avaient soumislfc 
Servie , et excité une juste alarme dans toute la chrétientt. 
Uladislas marcha en Bulgarie a la téte d'une armée nom* 
breuse ; et la présence du cardinal Julien donnait Fair d'une 
eroisade a cette éxpédition. Aprés plusieurs succés, le roi 
de Hongrie concluí un traité honorable avec Amuraih IL 
Mais il eutla faíblesse de violer ses engagements; B cédá 
aux instigations du cardinal, aux yeux duquel le respect dé 
la foi jurée aux infidéles était une impiété révoltante *. Lé 
ciel en jugea autrement, si Fissue de la fatale bataille <fe 
Warna ftit le jugement du ciel. [1444.] Uladislas fut tu** 
et les Hongrois complétement défeíts. On laissa alora la 
couronne passer sur la téte du jeune Ladislas ; mais les états 
ée Hongrie confiérent la régence á un guerrier que tetir 

1 .¿Eneas Sylvius met cette perfidie sur le comte du pape Eugene IV. 
Scripsü cardinali, nullum valere f&dus, quod ss inconsulto cum 
hostibus religionis percussum es&et, p. 397. Les mots ee inconsulto 
i ont glissés la pour donner quelque prétexte á la rupture du traité. 
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pays avait vu naitre, á Jean Hunniade K Pendant douze 
ans, ce héros soutint tous les efforts de la puissance otto- 
mane ; il fut souvent défait, jamáis abattu par ses défaites. 
Si la gloire d'Hunniade paralt exagérée par la partialilé des 
écrivains qui vivaient sous le régne de son fils, elle est con- 
firmée par un témoignage ir récu sable, par la terreur et la 
haine des Tures, qui menacaient leurs enfants de son nom 
pour s'en faire obéir, et par le respect d'une arislocratie 
envieuse pour un homme d'une naissance obscure. II remit 
aujeune Ladislas les fonctions qui luí avaient été confiées, 
et qu'il avait reraplies avec une noble fidélité ; mais son 
mérite était trop grand pour qu'on le lui pardonn&t, et la 
cour ne le vit jamáis que d'un oeil jaloux. Le dernier et le 
plus brillant des exploits d'Hunniade fut la défense de 
Belgrade. [1456.] Cette puissante ville fut assiégée par 
Mahomet, trois ans aprés la chute de Constantinople; sa 
prise aurait mis toute la Hongrie á découvert. On confia k 
Hunniade une armée tumultúense, dont la plus grande 
partie avait été rassemblée par les prédications d'un moine. 

* Hunniade était né en Valachie , d'une famille obscure. Les Polonais 
Taceusérent de láchelé á Warna (líneas Sylvius, p. 398); les Grecs 
lui firent aussi le méme reproche , ou du moins celui d'avoir abandonné 
ses troupes á Cassova , oú il fut défait en 1448. (Spondanus, ad 
ann. 1448). Hunniade était sans doute un de ees horames qui, alliant 
la prudence au courage , se réservent pour un meilleur jour, lorsqu'ils 
ont reconnu rimpossibililé de vaincre : tel est le caractére de tous les 
partisans accoulumés á la petite guerre. Voici comme JEneas Sylvius 
Texcuse : Fortassé reí militaris perito nulla in pugné salus visa, 
et salvare aliquos quám omnes perire maluit. Poloni accepiam eo 
prcelio cladem Hunniadis vecordioB atque ignavias tradiderunt ; 
ipse sua consilia spreta conquestas est. J'observe que tous les au- 
teurs qui ont écrit sur la Hongrie ont été animés par l'esprit de partí» 
11 me semble que la notice la plus parfaite et la plus authentique sur 
Hunniade, á cet esprit de partialité prés, se trouve dans la chronique 
de Jean Thwrocz, qui vivait sous Mathias. Bonfinius, compilateur ita- 
lien de la méme époque, n'a fait, dans ses trois décades de Phistoire de 
Hongrie ^ qu'amplifier le récit original de cet auteur. 
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TI pénétra dan s la tille, fit une sortie heureuse , dans laquelle 
les Tures furent repoussés et Mahomet blessé, et il eut 
l'honneur de torcer ce conquérant á lever le siége en désor- 
dre. La défense de Belgrade fut moins importante par ses 
circonstances immédiates que par Feffet général qu'elle 
produisit; elle ranima FEurope découragée par les succés 
continuéis des infideles. Mahomet lui-méme parut sentir la 
forcé du coup, et depuis il attaqua rarement les Hongrois. 
Hunniade mourut peu de temps aprés cet exploit, et fut 
suivi dans la tombe par le roi Ladislas L'empereur Fré- 
déric III croyait s'étre assuréla réversion de cet te couronne; 
mais Ies états de Hongrie avaient une juste répugnance pour 
son caractére personnel et pour une réunion avee FAutri- 
che; ils donnérent la couronne á Mathias Corvinus, fils de 
leur grand Hunniade. [1458.] Ceprince régna plus de trente 
ans, jouissant d'une brillante réputation , á laquelle ne con- 
tribua pas peu la protection qu'il accordait aux savants. 
Ceux-ci s'efforcérent á Fenvi de se montrer dignes de sa 
munificence en lui prodiguant leurs éloges *. II est incon- 
testable du moins qu'á celte époque la Hongrie était fórmi- 

' Ladislas mourut á Prague , & Fáge de vingt-deux ans. On soup- 
conna forleraent qu'il avait été empoisonné , et les soupcons se porté- 
rent principalement sur Georges Podiebrad et les Bohémiens. .¿Eneas 
Sylvius était alors auprés du roi de Hongrie , et la lettre qu'U écrivit 
immédiatement aprés cet événcment donne assez clairement á enten- 
dre qu'il ne fallait pas Taltribuer á une aulre cause ; la maniére dont il 
¿'exprime á cet égard est plus persuasivo que s'il eút parlé en termes 
positifs. Epiat. 524. Cependant M. Coxe nousapprend que les historien* 
de la Bohéme ont complétement réfuté celte accusaüon. 

* Spondpnus reproche souvent aux Ilaliens qui recevaient des pen- 
sions de Mathias , 011 qui écrivaient k sa cour, d'avoir exagéré ses ver* 
tus ou dissimulé ses revers. II est probable qu'il en était ainsi ; cepen- 
dant Spondanus monlre de la prévention conlre les Corvinus. Un 
liltérateur italien, Galeolus Marlius, a laissé un trailé De dictia etfoo 
tis MathicB : cet ouvrage , qui conlient un grand nombre de pronos 
ordinaires, auxquels estappliquée l'épithéte áejocosé ou faceté dic- 
tum , donne néanmoins une idée favorable du talent , et méme de Vlp* 
tégrité de Mathias. 
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dable a ses voisins, et qu'eüe occupa , comme état indépei}? 
dant,un rang distingué dans le systéme politique de FEurope* 
Le royaume de Bourgogne ou d' Arles comprenait tout$ 
cetterégion montagneuse que nous appelons aujourd'hui I4 
Suisse. Ge pays fut, eu vertu du legs de Rodoiphe, réuni a 
FEmpire germanique avec les autres états de ce prince, 
[1032.] Une noblesse ancieuue et nombreuse, dont les mera- 
bres étaient vassaux les uns des autres ou de FEmpire par? 
<$geait la possessioa de ees provine es avec des seigneurs 
eoctósiastiques qui ne lui étaient guére inférieurs en puis- 
sance. A la téte de la premiére classe nous trouvons les 
comtes de Zahringen, de Kybourg, de Hapsbourg et do 
Tpkenbourg; et dans la seconde, Févéque de Goire, Fabbé 
de Saint-Gall et Fabbesse de Seckingen. Toutes les espéce$ 
de droits féodaux f urent de bonne heure établies en Helvét 
tie, et s'y maintinrent longtemps ; il n'est aucun pays dont 
Fhistoire fasse mieux connaítre cette relation mixte da 
propriété et de souveraineté qui existait, $ous le régime 
féodal, entre Faristocratie territoriale de ses vassaux, Au 
douziéme siécle, les villes suisses acquirent une eertaine im-r 
portance.Zurichétaitcélébrepar Factivité de son commerce, 
et il parait qu'elle ne relevait que de Fempereur. Bále, 
guoique soumise á son évéque, possédait les priviléges or? 
dmaires du gouvernement municipal. Berne et Fribourg, 
dont la fondation ne date que de ce méme siécle, ñrent de 
lapides progrés; et, en 1218, la derniére de ees villes fut, 
aiitsi que Zurich, élevée par Frédéríc II au rang de Tille libre 
impériale. Les principales familles helvétiennes subirent 
dívers changements dans le cours du treiziéme siécle, avant 
la fin duquel la maison de Hapsbourg, sous Fadroit et en- 
treprenant Rodoiphe, et sous son fils Albert, acquit, I la 
faveur de différents titres , une grande influence en SuUse \ 

* Planta , Bistory ofthe Belvetic Confedérete? 7 1. 1 , ch. 
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Aucun de ees titres n'était plus séduisant pour un chef 
ambitíeui que celui d'avoué d'un monastére. Ge titre spé- 
jpieux entrainait avee luí une sorte de-droit illimité de tu- 
telle et d'intervention, qui finíssaít souvent par changer les 
cpnditions respecüves du souverain ecclésiastique et de son 
wssal. Mais, dans les temps d'anarehie féodale , e'était peut- 
(itre le seul moyen de garantir les riches abbayes d'une 
jpoliation compióte; et les villes libres, dans les premier* 
temps de leur formation, adoptórent quelquefois le méme 
¿ystéme. Entre autres avoueries qu'obtint Albert, se trou- 
yait celle de quelques couvents qui avaient des biens dans 
¿esvallées de Schwitz etd'Underwald. Ces contrées, isolées 
pour ainsi diré dans le coeur des Alpes, étaient , depuis des 
¿tóeles, habitées par un peuple pastoral, si heureuseroen^ 
publié dans ces retraites inaccessibies, qu'il avait acquis 
fine indépendance virtuelle, et réglait lui-méme ses affaire? 
$u assemblée générale, tout en reconnaissant la souverai- 
aeté de l'Empire l . Les babitants de Schwitz avaient choisj 
Rodolphe pour avoué. Albert leur inspirait peu de coq- 
fiance, et l'Helvétie entiére ne le vit qu'avec crainte recueillir 
Fhéritage de son pére. L'événement prouva bientót que ces 
(tmpfons n'étaient que trop fondés. Non content des droits 
locaux que sa qualité d'avoué des monastóres lui donnait 
¿ur unepartie des cantons forestiers, Albert, ¿levé á i'em- 
pire, prétendit s'en arroger un nouveau : il envoya dans les 
yallées de la Suisse des baillis impériaux, chargés de rendre 
¿a justice en matiére criminelle. L'oppression qu'ils ñrent 
peser sur un peuple accoutumé á la liberté révéla les des^ 
jseins d' Albert, et répandit dans tous les coeurs cette géné* 
reuse indignation que des homroes simples et courageu* 
pnt rarement la prudence de comprimer. Trois habitante 
de ces vallées, Staúffacher de Schwitz, Furst d'Uri, 

1 Planta, HUtory ofthe Helvetic Confederacjr, J, J, cb. 4. 
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Melchthal d'Underwald, chacun avec dix amis de son choix, 
se réunirent la nuit dans un champ écarté, et jurércnt de 
soutenir la cause commune de leurs libertés sans répandre 
de sang, ni porter atteinte aux droits d'autrui. Le succés 
répondit á la justice de leur entreprise; les trois cantons, 
animés d'un méme sentiment, prirent les armes, et chassé- 
rent leurs oppresseurs sans résistance. [1308.] Albert étant 
mort peu de temps aprés, assassiné par son neveu, cet évé- 
nement leur laissa heureusement le loisir de consolider 
leur unión *. Henri VII , qui parvint alors á FEmpire, ja- 
Ioux de la famille d'Autriche , ne f ut pas f&ché d'une révo- 
Iution qui s'était faite avec si peu de violence, et dans 
laquelle la dignité de FEmpire avait été si peu compromise. 
Cependant Léopold, duc d'Autriche, ayant résolu de sou- 
mettre les paysans qui s'étaient révoltés contre son pére, 
envahit leur territoire á la téte d'une armée formidable. Les 
Suisses manquaient d'armes défensives ; mais , mettant leur 
confiance dans le ciel, et déterminés á périr plutót que de 
subir une seconde fois le joug, ils parvinrent, malgré leur 
ignorance desregles déla discipline, á défaire complétement 
les assaillants á Morgarten [1315] a . 

Cette grande victoire, la Marathón de la Suisse, confirma 
Findépendance des trois cantons primitifs. Quelques années 
aprés, Lucerne, rapprochée d'eux par sa position et des 
intéréts communs , fut incorporée dans leur confédération. 
Cette confédération s'agrandit d'une maniére bien plus sen- 
sible, vers le milieu du quatorziéme siécle, par la réunion 
deZurich, de Glaris, de Zug etde Berne, qui s'opéra dans 
Fespace de deux années. [1351-1353.] La premiére et la der- 
niére de ees villes avaient déjá soutenu plus d'une fois des 
guerres contre la noblesse helvétique, et leur gouvernement 

1 Planta, t. 1,ch. Ó. 
• Jdein 9 l. i,ch.7. 
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intérieur était tout a fait républicain *. Elles acquirent, je 
ne dirai pas l'indépendance , puisqu'elles en jouissaient déja , 
mais une nouvelle garantie, par eette unión avec les Suisses 
proprement dits, qui , par déférence pour la puissance et la 
célébrité de ees villes, leur cédérent le premier rang dans la 
ligue. Les huit cantons que nous venons de nommer s'ap- 
pellent les anciens cantons; ils continuérent, jusqu'á la 
derniére réforme du systéme helvétique, a jouir de plu- 
sieurs priviléges distinctifs, et méme des droits de sou- 
veraineté sur certains territoires; avantages auxquels ne 
participaient pas les cinq cantons de Fribourg, de Soleure, 
de Bále, de Schaffausen et d'Appenzel. Dés lors les cantons 
unis, mais surtout ceux de Berne et de Zurich, commen- 
cérent á étendre leur territoire aux dépens de la noblesse 
rurale. Les annales de la Suisse nous offrent, dans un 
cadre plus resserré, les mémes luttes entre les villes et la 
noblesse , et les mémes résultats que nous avons générale- 
ment remarqués en Lombardie pendant les onziéme et dou- 
ziéme siécles *. Les villes helvétiques imitérent aussi la poli- 
tique et la modération des Lombards a Pégard des nobles 
qu'elles soumirent; elles les admirent aux franchises de 
leur communauté á titre de co-bourgeois (privilége qui 
comportait virtuellement une alliance défensive contre tout 
agresseur ) , et elles respectérent constamment les droits 
légitimes de propriété. Elles acquirent encoré , par des voies 
plus pacifiques, au moyen de transaction avec les proprié- 
taires, un grand nombre de sup^riorités féodales. Ainsi la 
maison d'Autriche , á laquelle étaient ¿chas les grands do* 
maines des comtes de Kybourg, renongant, aprés des dé- 
faites réitérées, a Pespoir de soumettre les cantons fores- 
liers, céda á Zurich et á Berne une grande partie de ses 

» Plante, t i,ch.8et9. 
• Jdem,L J,,ch. 10. 
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possessions *. Et les derniers restes de ees ancieas dómame 
heivétiques en Argovie furent enlevés , en 1417, á Frédéria, 
comte de Tyrol, mis au ban de FEmpire pour avoir eu Finir 
prudence de soutenir le pape Jean XXIII conlre le concile 
de Constance. Berne refusa de restituer ees conquétes, ejt 
confirma ainsi Findépendance des républiques confédérées 1 , 
¿es autres Tilles libres, qui n'étaient point incorporées , $t 
le peude nobles qui restaient, soit iaíques, soit ecclésia$- 
tiques , et dont le plus considérable était Fabbé de Saintr 
Gall, formérent des ligues séparées avec différents cantona 
I^a Suisse devint ainsi , dans la premiare partie du quinziéme 
siécle, un pays libre, reconnu comme tel par les éta{$ 
yoisins, et indépendant de ton te autorité étrangére , bien 
gue compris encoré dans les limites de la souveraipeté no- 
mínale de FEmpire- 

Les affaires de la Suisse oceupent un trés petit espace 
<Jans la grande carte de Fhistoire de FEurope. Mais , soup 
quelques rapports , elles sont plus intéressantes que les ré- 
volutions de puissants royaumes. Aucun pays n'offre autant 
de titres á notre admiration, ni tant de vertu couropné; 
jTun succés aussi complet. Dans les républiques italiepnes , 
Je temple élevé a la liberté se présente peut-étre sous un 
aspect plus imposant ; mais, en y pénétrant, nous enten- 
dons les serpents des factions siffler autour de Fautel , nous 
apercevons le spectre de la tyrannie s'agitant au milieu des 
ombres qui se prolongent derriére le sanctuaire. La Suisse 
n'est pas a Fabri de tout reproche (quelle répubüque Fa 
jamáis été?) ; mais, en comparaison des autres, elle fuf 
exempte de troubles, d'usurpations , d'injustice, et mérir 
tait bien d'esercer la plume d'un écrivain né dans son sein , 
ipt considéré comme Fhistorien le plus éloquent du siécl? 

' Planta, 1. 1, Ch. 11. 
* Tome 2, c. 1. 
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¿gnuer \ D'auíres peuples déployérent daos la défense d? 
leurs Filies forüfiées une constance inébranlable ; mais i) 
fmt nous repórter a i'ancienne Lacédémone pour trouver 
quelque chose de comparable á l'inyincible fermeté des 
guisses sur le chawp de bataille. II était méme établí comm? 
loi que quiconque reparaitrait daos ses foyers aprés une 
4éfaite seraít coqdamné a périr de la main du bourreau. Ea 
¿444, seize cents hommes furent envoyés pour arrétef une 
¡pvasion des Franjáis : íls pouvaient effectuer leur retrait? 
§99s perte 5 mais ils aimérent mieux périr les armes á la 
wain , et tombérent sur les monceaux de cadavres ennemU 
dpnt ils avaient couyert le champ de bataille *. A la fomeus* 
J$jtaUle de Sempacb, en 1385, la derniére que 1'Autricbe 
ajj, osé Uvrer aux cantons forestiers , la cavalerie allemande 
ayaüt mis pied a terre , présentalt un rempart inexpugnable 
¿e lances ; le découragement commen$ait á se répandre 
parmi les Suisses : alprs Winkelried, gentilhomme d U^ 
fterwald, ayant recommandé sa femme et ses enfants á sef 
Cpnjp^tríotes 9 se précipite ¡sur les rangs ennemis /embrass* 

' Je ne connais pas l*histoire de Muller dans la langue origínale ¡ 
mais , aprés avoir lu le premier volume de PHistoire de la Gonfédération 
Helvéüque, par M. Plaota, qui en est , je le presume, une traducüo» 
Jibre lou un abrégé, je ne suis point surpris des éloges donnés h cet 
ouvrage par madame de Stael et d'autres littérateurs étrangers. II est 
tres rare de rencentrer des descriptions aussi pittoresques , des tableaux 
au6si animés,{dao6 un auteur moderne quiécrit l'histoire de tempf 
éloignés. Mais il faut convenir que , si les chroniques autbentiques de 
ia Suisse ont fourni á Muller les moyens d'enrichir sa narration de dé- 
tails aussí bien drconstanciés , il a été singulierement heureux daos ses 
autorités. Écrire ainsi les anuales de FAngleterre ou de la France a* 
quatorziéme siécle , serait impossible á lout historien qui se ferait 
¿crupule de puiser dans son imagination les couleurs nécessaires pour 
animer les pales eftquisses des chroniqueurs. Les beautés naUireües de 
la Suisse ont donné á Muller, tyui avait une connaissance par faite du 
pays , un autre avantage comme peintre d'histoire. 

*T.2,c. % 
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autant de lances qu'il peut en saisir, les enfonce danssa 
poitrine , et ouvre ainsi un passage á ses compagnons 1 

Les bourgeois et paysans de la Suisse, mal montés en 
cavalerie, et plus en état de s'en passer que les habitants 
des pays plats, peuvent étre considérés comme les princi- 
paux restaurateurs de la tactique des Grecs et des Romains, 
qui faisaient consister la forcé des armées dans une masse 
solide d'infanterie. Indépendamment de leurs brillantes vic- 
toires sur les ducs d'Autriche et sur les nobles de leur voi- 
sinage, les Suisses avaient repoussé, en 1575, une de ees 
bandes de pillarás qui étaient alors le fléau de TEurope , et 
qui se livraient á tous les excés , sans éprouver plus de ré- 
sistance de la part des royaumes que des états libres. En 
1444, le daupbin, depuis Louis XI, étant entré dans leur 
pays avec un de ees corps de brigands appelés Armagnacs, 
mercenaires débandés qui avaient serví dans la guerre con- 
tre les Anglais, les Suisses surent le repousser, et lui ap- 
prendre á respecter leur valeur. Cette circonstance donna 
méme á ce prince une si haute idée des Suisses, qu'il cul- 
tiva soigneusement leur alliance pendant le reste de sa vie. 
II dut reconnaltre encoré mieux la prudence de cette con- 
duite a leur égard , en voyant son plus grand ennemi , le due 
de Bourgogne, défait á Granson et á Morat, et compléte- 
ment écrasé par ees intrépides républicains. Le 'siécle 
suivant est l'époque, sinon la plus glorieuse, du moins 
la plus remarquable de l'histoire de la Suisse. Recher- 
chés par les puissances rivales á cause de la supériorité 
de leurs troupes, et trop sensibles eux-mémes á d'am- 
bitieux projets de domination et á Fappát de Tor, les 
cantons-unis jouérent un grand róle dans les guerres de la 
Lombardie. lis y soutinrent leur baute réputation mili tai re, 
tout en perdant peut-étre un peu de la considération qu'ils 

• Muncr, u i, c. 10» 
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s'étaient acquise par cette probité sans tache qui avait dis- 
tingué leurs premiers efforts pour conquérir Findépen- 
dance. Ces événements sortent des limites que je me suis 
tracées; mais la derniére année du quinziéme siécle est une 
époque marquante oíi je terminerai cette esquisse. La 
maison d'Autriche avait cessé de menacer les libertés de 
FHelvétie ; elle avait méme été pendant plusieurs années 
son alüée, lorsque Fempereur Maximilien , qui sentait com* 
bien les cantons pouvaient lui étre útiles dans ses projets 
sur lltalie , et le tort que lui faisait leur attachement aux 
intéréts de la F ranee, tenta de faire revivre la suprématie 
non encoré éteinte de FEmpire. La diéte de Worms venait 
de rétablir cette suprématie en Allemagne par la création 
de la Chambre Impériale et d'un impót régulier destiné á 
son entretien et a d'autres usages. Les cantons helvétiques 
furent sommés d'obéir á ees lois impértales. Cette innova- 
tion, car on doit regarder comme telle le rétablissement de 
prérogatives tombées en désuétude, portait l'atteinte la 
plus grave á leur indépendance républicaine , et entrainait 
une conséquence non moins importante á leurs yeux, Fa- 
bandon d*un systéme qui tendait, sinon á leur agrandis- 
semen t, du moins á Taccroissement de leurs richesses. 
Leur refus d'obéir fut le signal d'une guerre dans laquelle 
les Tyroliens, sujets de Maximilien, et la ligue de Souabe, 
confédération de viiles qui s'était récemment formée dans 
cette province sous les auspices de Fempereur, furent prin- 
cipalement chargés de soumettre les Suisses. Mais ceux-ci 
obtinrent un succés décisif, et, aprés avoir horriblement 
saccagé les frontiéres de FAUemagne, conclurent la paix h 
des conditions trés honorables pour eux. [1500.] On déclara 
les cantons affranchis de la juridiction de la Chambre Im- 
périale, etde toutes contributions imposées par la diéte. 
Si leur droit de contracter des alliances avec les états étran 
gers, et méme ennemis de FEmpire, ne fut pas expressé* 
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ment reconnu, 9 resta du moins intact dans la pratíque; ét 
je ne saehe pas que depuis une pareüle conduite de leu* 
part ait été considérée en aucun temps comme eríme dé 
rebellion. En s'attachant rigoureusement & la lettre du droit 
public, peut-étre trouverait-on que les cantona suisses n'ent 
été entiérement affranchis de toute sujétion i FEmpire qué 
par le traité de Westphalie; mafs Fhistorien doit dater leur 
souveraineté réelle de l'annéé oú FEmpire abandonna dé¿ 
finitivement toutes les prérogatives qu'un gouvernément 
peut exercer *. 

9 Planta, tft,c. 4. 
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CHAPITRE IX. 
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Introduction. — Décadence de la littérature dans les derniers temps dt 
l'empire romain; — Causes de cette décadence. — La langtte lattot 
s'altére; — Causes de sa eorruption. — Formation de nouvelles ba- 
gues; — Ignorance unirerselle des siécles de ténébres. — Rareté des 
livres. — Causes qui empéchérent rextíuctíon totale des lettres. — 
Régne du fanatisme et de la superstition. — Corruption générale de 
la religión. — Monastéres ; — Leurs effets. — Pélerinages. — Amour 
de la chasse. — Étatdel'agrkullure; — ducommerce intérieur tt 
extérieur jusqu'd la fin du onzieme siécle. — Be cette époque dattat 
les progres de la civilisation en Europe. 

Les chapitres qui précédent ont été consacrés a expo- 
ser les révolutions civiles des différents états de FEu- 
rope, et a examiner, avec une attention plus particultére 
encoré , leurs institutionspolitiques, pendant le moyen ftge. 
H nous reste un vaste espace á remplir pour compléter le 
tableau historique de cette longue périod^ et donner & nos 
idées cette étendue, cette clarté, qui sont le résultat du 
grand nombre de rapports sous lequel on envisage un su- 
jet. La philosophie de Fhistoire ne se contente pas des dé- 
tails politiques ordinaires, elle embrasse bien plus que 
des guerres et des traités, que des factions et des intri*- 
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gues : elle s'étend k tout ce qui peut faire connattre Fes- 
prit de Fespéce húmame á une époque donnée, á ses sen- 
liments et a ses opinions, á ses arts etá son industrie. Et 
qu'on ne s'imagine pas que l'examen de Fhistoire sous ees 
diverses faces n'intéresse que la philosophie spéculative; 
sans cette connaissance, l'homme d'état ne pourrait ap- 
précier les faits h leur juste valeur, et s'égarerait toutes 
les fois qu'il voudrait faire Papplication du passé au pre- 
sent. Cest en effet une erreur assez commune que de né- 
gliger le caractére général des différentes époques, et 
d'établir son jugement sur quelque colncidence partidle 
des événements présents avec les événements passés , tan- 
dis qu'une comparaison plus large, plus compléte, de tous 
les éléments qui doivent entrer dans la balance, détruirait 
entiérement le paralléle. Cependant, celui qui étudie Fhis- 
toire dans un but philosophique ne suivra point l'anti- 
quaire dans ses minutieuses recherches; et quoiqu'il n'y 
ait peut-étre rien qui n'offre á un esprit attentif le sujet 
de quelque réflexion, on s'expose toujours, lorsqu'on at- 
tache trop d'importance a des détails sccondaires , á per- 
dre de vue les poinls culminants , les grandes fins de la 
science. On trouvera peut-étre que je suis quelquefois 
tombé moi-méme dans le défaut que je sígnale ici. Quoi 
qu*il en soit, en faisant le choix, et en réglant la disposition 
des articles qui forment la matiére de ce chapitre , j'en ai 
écarté quelques-uns qui ne m'ont pas paru présenter assez 
d'intérét, et d'autres parce qu'ils ne se liaient point assez 
au sujet principal. Ceux mémes que j'ai conservés, je ne 
puis entreprendre de Ies traiter d'une maniére détaillée ; 
je n'en donnerai qu'un aper$u rapide : j'en appelle done á 
l'indulgence de mes lecteurs , et les prie de vouloir bien se 
rappeler que certains passages qui , pris isolément, pour- 
ront souvent paraitre superficiels , ne sont que des parties 
destinées a former un seul chapitre, de mérae que ce cha- 
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pitre tfest lui-méme qu'une des parties concourant a Ten- 
semble de Fouvrage entier. 

Le moyen áge, suivant la división que j'ai adoptée, em- 
brasse environ dix siécles , depuis l'invasion de la France 
par Clovis, jusqu'á l'expédition de Naples par Charles VIII, 
Cette période, considérée sous le rapport de Fétat de la 
société, a été signalée comme ténébreuse , á cause de son 
ignorance, et barbare, á cause de la rudesse des moeurs 
et de la pauvreté générale. Et, bi en que cette double qua- 
lification soit beaucoup moins applicable aux quatorziéme 
et quinziéme siécles qu'á ceux qui précédérent le commence- 
ment du moyen áge, nous ne pouvons nous attendre á 
trouver, dans la civilisation imparfaite et dans les progrés 
assez lents de cette période, l'intérét qui s'attache á des 
améliorations plus sensibles et a un plus haut développe* 
ment des facultés de l'espdce humaine. Stérile en événe- 
ments dignes de souvenir, la premiére moitié de ees diz 
siécles ne présente qu'une suitede calamités.La destruction 
de Vempire romain et la dévastation de ses provinces par 
des bordes barbares précédérent immédiatement ou accom- 
pagnérent le commencement du moyen áge. La carriére 
s'ouvre pour nous au milieu des ténébres et de la désola- 
üon ; et bien que les ombres s'éclaircissent peu á peu á 
mesure que nous avancons , nous 'devons nous arréter au 
moment oü nous respirons la fralcheur du matin , et oü le 
crépuscule s'efface devant les premiers feux du jour. 

En jetant les regards sur les premiers siécles de cette 
grande période, on est d'abord frappé de Fignorance pro- 
fonde dans laquelle la société était plongée; et comme cette 
cause paratt avoir contribué plus qu'aucune autre á faire 
naitre et á entretenir les préjugés funestes auxquels Tespéce 
humaine f ut si longtemps en proie , elle rédame la premiére 
place dans l'ordonnance du sujet qui nous oceupe en ce 
moment. On aurait tort d'attribuer entiérement la ruine 
t rv. 5 
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dea lettres aux barbares qui renreraérent l'empire romaftf* 
Toütes les études libérales étaient depuis longtempa dan» 
un état de décadence tellement progressif , et en apparence 
téüeroent inevitable, qu'il est impossible de diré si les In- 
migres ne se seraient pas également éteintes lors mérn* 
quVm eút laissé Pauguste tróne des César», miné par ¿i 
pwpre feiblesse, tomber de lui-méme. Sous le régne pa- 
ternel de Marc-Auréle, les signes de la ruine prochaine d¿ 
la littérature auraient pu éehapper á Vceil d'un obsemtéuf 
inatlentif. Les chases étaient, il est vrai, bien changée* 
depuis Auguste : ce n'était plus la méme originalité de gé- 
Hie, la mémtfdélicatesse de goút, ni cette puissance de con-* 
éeption, ni cette perfection de l'art, qui avaient signaté 
Pfcge <For de la littérature romáine : le latín , le grec méme, 
ataient perdu leur ancienne pureté. Mais le atóele Íe§ 
Antonina n'en füt paa moíns alustré par des hommes dé 
fflférite : ón y trouve de protonds jurisconsultes^ de judí- 
éieux historiens, de sages philosophea; le savoir étftit eft 
honneur , les satánts encouragés ; et , dans la taste étendue 
d* Fertpire fomain , les seiences et lea lettres étaient pefct* 
*tre plus généralement eultivées que sous le régne plus hfft* 
btfit du premier des empereurs. 

Itn'est pas faette, je crois, tfexpliquer d*une ttanHfrt 
bfen satisfeisante la chute rapide de la littérature entfe tó 
irégne des Antonins et Celui de Dfoclétien. Peut-étrela prfl** 
périté de Fempire depuis Trajan jusqu'á Marc-Auréle ^ ét 
la protection que ees bons princes aceordérent aux lettrés, 
leur rendirent-elles momentanément une santé artificieltó, 
et retardérent-elles les effets d'un mal qui arait déj¡k cetíi- 
meneé á attaquer leur vigueur. Sans doute qu'il n'est pa* 
donné á l'esprit humain de rester stationnaire , et qu'unfc 
ftatton qui cesse de produire des esprits originaux , de ees 
génies créateurs destinés a .reculer les limites des seiences 
ü des arta, irá toujoura en rétrogradant, et finirá pa? 
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perdre jusqu'au mérite secondaire de fimitation et de fm- 
dustríe. Non seulement le troisiéme siécle né nous offrepas 
de grands écrivains , mais les recherches mimes de pos 
savants modernes n'y ont découvert que quelques auteur$ 
médiocres *. Vétuáe des lois négligée , la philosoy hie déna- 
fyrée au point d'élre méprisable, Fhistoire presque muette^ 
1^ langue latine tombant dans la barbarie , la poésie faible 
et peu cultivée, Fart dégénérant de jonr en jour; tels fu- 
rent les symptómes par lesquels le siécle qui précéda Con$? 
tantin annonca la décadence de Fesprit humain. Si nous n$ 
pouvons, ainsi que je Tai observé , rendre pleinement raíspu 
de ce déplorable changement, il n'en faut pas moins í'attri- 
buer en grande partiea la dégradation de Borne et del'Ita- 
üe, par suite du systéme de Sévére et de ses successeurs ; & 
l'admission des barbares aux emplois müitaires et méme 
aux dignités civiles de l'Empire ; au peu d'encouragemeat 
donné aux sciences par des souverains originaires des pr<h 
vinces, et souvent illettrés; enfin aux calamités qui se siíc- 
cédérent pendant un demi-siécle aprés la premiére invasión 
des Golhsetla défaite de Décius.Le quatriéme siécle trouvj 
la littérature dans ce triste état, et ne put y apporter fe 
reméde efficace, Si le monde romain eut, sous la maison 
de Constantin, un peu moins á souffrir des guerres civiles 
ou des ravages des barbares que dans le siécle précédent f 
toute* les autres causes de décadence que nous venons 
d'énumérer n'en continuaient pas moins d'agir avec encoré 
plus de forcé ; et le quatriéme siécle s'acheva au milieu des 
orages , terribles et sinistres avaiit-coureurs de ees cala- 
mités qui humiliérent au commencement du siécle suivant 

* Les auteurs da VHútoire iittéraire de la Frunce, 1. 1 9 ne peuvent 
trouver dans toute la Gaule , qui cependant formait une portion assez 
considérable de Tempire romain , que trois écriyaiM dont i! ait été Hit 
mentón; deux d' entre eux sont roaintenant perdtts. U ftóge jp i t Mnt 
en avait produit un bien plus grand nombre. 
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la majesté du nom romain, et amenérent, avant la fin de 
ce méme siécle, le renversement et la dissolution totale de 
l'empire d'Occident. 

La diffusion des lettres est une chose parfaitement dis- 
tíñete de leurs progrés; et, quelque difflcile qu'il soit <Fex- 
pliquer la marche de ceux-ci, il est un petit nombre de 
causes simples qui paraissent suffire pour rendre compte 
de Fautre. Les connaissances se répandent chez un peuple 
en raison des raoyens plus ou moins fáciles d'éducation, de 
la libre circulation des livres, des avantages et des distinc- 
tions réservés aux talen ts littéraires , et surtout en raison 
de la récompense qu'ils trouvent dans Fopinion publique et 
dans l'estime de la société. Ce noble et vif encouragement 
que donne l'approbation des hommes a de tout temps favo- 
risé la cultuf e des lettres dans les petites républiques plutdt 
que dans les grands empires , et dans les cités plus qu'ail- 
leurs. Si telles sont les sources qui alimentent et fécondent 
la littérature, il est naturel de penser qu'elles sont deve- 
nues moins ahondantes, ou qu'elles sont méme entiérement 
ta ríes, lorsqu'on voit Ies lettres réduites á un état de lan- 
gueur ou de mort. Aussi, dans les derniers siécles de l'em- 
pire romain, ses habitants se firent remarquer par une 
indifférence générale pour la littérature. Constantin,Julien, 
Théodoseetd'autres empereurs,promulguérent, ilest vrai, 
des lois destinées a encourager les savants et á propager 
les études libérales; mais ees lois, qui, dans de meilleurs 
temps, n'eussent peut-étre pas été jugées nécessaires, ne 
purent triompher de cette léthargie d'ignorance dans la- 
quelle croupissaient les natifs mémes de l'empire. Get 
éloignement d'un peuple pour sa littérature nationale peut, 
jusqu'a un certain point sans doute, étre imputé á la Mi- 
lité méme de cette littérature. Le jargon d'une philoso- 
phie mystique, mélange de fanatisme et d'imposture , une 
éloquence stérile et ampoulée, une philologiefrivole, n'of- 
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fraient aucun de ees attraits de la sagesse qui peuvent 
arracher Fbomme aux plaisirs ou ie réveiller du sommeil de 
Findolence. 

Au mílieu de cette disposition générale des esprits , il 
n'était guére probable qu'on yerrait éclore tout & coup de 
nouveaux chefs-d'ceuvre; il était méme douteux que les an- 
ciens se conservassent. Depuis la découverte de Fimprime- 
ríe , la disparition totale d'un ouvrage de quelque impor- 
tance est un événement trop invraisemblable pour exciter 
notre inquiétude. La presse fournit, dans Fespace dequel- 
ques jours, des millíers de volumes, qui se disséminent par 
toute la république européenne comme des graines disper- 
sées dans les airs , et ne pourraient guére périr cp'avec 
toute la population. Mais autrefois la transcription des ma- 
nuscrits était un travail long, pénible et dispendieux; et si 
Fon mesure la diffusion des connaissances par la multipli- 
cation des livres, terme de comparaison assez juste, les 
époques les plus brillantes de la littérature ancienne nesau- 
raient étre mises en paralléle avec les trois derniers siécles. 
La destruction de quelques bibliothéques par un incendie 
fortuit, la désolation de quelques provinces par des bar- 
bares ignorants et habitués á ne ríen épargner , pouvaient 
anéantir jusqu'aux moindres vestiges d'un auteur, ou n'en 
laisser que quelques copies éparses, qu'aucun motif , au 
milieu de cette apathie universelle, n'engageait ámultiplier, 
et que les mémes accidents pouvaient atteindre par la suite* 

Nous avons de bonnes autorités pour indiquer comme 
cause accessoire de cette funeste révolution l'éloignement 
deFÉglise chrétienne pour la littérature profane. Je ne suis 
pas assez versé dans les auteurs ecclésiastiques pour appré- 
cier ce degré d'éloignement, et je n'oserais prétendre que 
le mal ne fút pas déjá sans reméde avant Favénement de 
Constantin. Quoi qu'il en soit, il paralt que, dés les pre- 
raiers siécles de FÉglise , cette aversión pour la littérature 
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paíenne était assez générale parmi les chrétiens. Beaucoup 
de péres furent, saos contredit, des bommes consommés 
dans les belles-lettres, et nous leur devons des fragmentg 
précieux d'auteurs que nous avons perdus. Mais il ne faut 
point juger de la Uttérature de i'Eglise d'aprés celle de ses 
chefs plus éclairés, Proscrits et persécutós , les premiers 
cbrétien* n'avaient peut-étre point accés aux écoles publi- 
ques, et dédaignaient d'ailleurs des étudcs qui leur sem- 
blaient, par l'effet d'un préjugé bien excusable sans doute, 
contraires a l'esprit de leur profession. Ge préjugé survécut 
k Fétablissement du christianisme. Le quatriérae cóncile de 
Carthage, tenu en 398, interdit aux évéques la lecture des 
Uvres profanes. Saint Jéróme condamne expressément ceux 
qui leá étudient, a moins que ce ne soit dans un but reli~ 
fieux. Toutes les sciences physiques surtout furent frappées 
de réprobation, comme incompatibles avec les vérités ré- 
?élées. II ne paratt pas qu'U ait été rendu aucun canon en 
faveur des études, ou qu'on ait mis aucun empéchement 
h l'ordination des personnes absolument illettrées *. On 
déployait, il est vrai, forcé science théologique dans les 
controverses des quatriéme et cinquiéme siécles. Geux qui 
tdmirent ees luttes d'esprit peuvént en considérer les prin- 
eipaux champions comme ayant contribué á la gloire de la 
Uttérature, ou au moins retardé sa décadence. Mais je croi- 
reis plutót que les discussions polémiques non seulement 
corrompent le véritable caractére de la religión , mais en- 
eore dégradent et rapetissent les facultés. La souplessé et 
la subtilité que l'esprit peut quelquefois acquérir á cet exer- 
cice tieomeat plutót de cette finesse vulgaire qu'on rencon- 

1 Mosneim * cent. 4. Tiraboschi s'efforce de donner une idée plus 
avantageuse de la Uttérature des premiers chrétiens; t. 2 , p. 528. Jortin 
áftlrme cependant qu*une grande partie á¿s évéques qui siégeaient aul 
conciles généraux d'Ephése et de Chalcédoine ne savaient pas signé* 
leursnoms. Remarks on Eccles. Histor., t 2, p. 417. 
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tre daos #e$ gens qui fout métier de duper leurs voisins, 
que de cette sagacité philosopbique qui prend toqjours la 
raison pour guide , et la vérité pour but. On ne saurait 
douter d'ailleurs que les controverses qui occupérent FEglise 
pendaút ees deux siécles durent détourner les esprits stu- 
áieux de la littérature profane, et rétrécir de plus en plus 
le cercle des connaissances qu'ils cherchérent á acquérir. 

Les progrés du zéle ase etique, et le torrent des folies §u- 
j^erstitions qui, au cinquiéme siécle, entraina tout dans son 
cours, eurent une influence eneore plus funeste sur les 
sciences. Je ne puis concevoir d'état social plus contraire au 
perfectionnement de Fesprit humain , que celui qui n'admet- 
tait pas de terme moyen entre une dissolution effrénée et 
les pratiques d'une mortification fanaüque. Une morale 
publique sobre et modérée, qui ne favorise ni l'austérité, 
ni la Hcence, mais qui concilie les besoins derhumanitéatee 
les devoirs de la société, paralt aussi con venable au déve- 
loppement du génie, ou au moins á la culture des lettres, 
qu'elle Test au bien-étre des individus et á la prospérité des 
nations. Aprés l'introduction du monacbisme et de ses prin- 
cipes anti-sociaux, la partie grave et pensante da genre hu- 
main, cette partie dans laquelle Ies sciences se trouvent 
ordinairement concentrées, setrouva poussée vers des ha- 
bitudes qui , a les considérer sous le point de vue le plus 
favorable, n'étaient pas de na ture á donner de l'essor aux 
facultés intellectuelles ; et il serait difficile de diré si Toa 
devait espérer de trouver la saine littérature plus admirée 
et plus cultivée chez les tristes reclus du désert que parmi 
íes Romains corrompus et leurs conquérants barbares. 

Tel était done l'état des lettres avant la destruction de 
l'empire d'Occident. II n'était guére propre á amener de 
brillants résultats , lors méme que cette révolution ne fút 
pas survenue. Nous en avons pour preuve ce qui eut lieu 
en Créce pendant les siécles suivants : la, malgré le soia 
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qu'on prit de conserver les meilleurs ouvrages de l'antiquité 
et le zéle qu'on mit á en faire des compilations , on ne vit 
pas s'élever un seul écrivain original d'un talent supérieur ; 
et quoique la littérature n'y ait été que pendant peu de 
temps plongée dans les ténébres, on peut diré qu'elle y 
languit pendant prés de dix siécles dans une espéce de cré- 
puscule. 

Mais, sans nous arréter plus longtemps acettehypothése, 
il est de fait que l'établissement défínitif des barbares dans 
les Gaules, en Italie et en Espagne, consomma la ruine de 
la littérature. Leurs premiares irruptions furent constam- 
ment signalées par la dévastation ; et si , aprés la fondation 
des nouveaux états, quelques-uns des rois goths se mon- 
trérent humains et civilisés , leurs anciens compagnons d'ar- 
mes n'en continuérent pas moins a s'enorgueillir de leur 
rudesse primitive , et á témoigner un mépris injuste pour 
des arts qui n'avaient pu préserver de la corruption ni af- 
franchir de la servitude ceux qui les cultivaient. Théodoric, 
le plus célebre des rois ostrogotbs d'Italie , ne savait pas 
signer son nom, et empécbait, dit-on, ses compatriotes de 
fréquenter les écoles que lui-méme, ou plutót son ministre 
Cassiodore , avait instituées pour faire renaltre le goút des 
études parmi ses sujets italiens. A peine vit-on un seul des 
barbares, tant qu'ils ne furent pas confondus avec les indi- 
génes, acquérir la plus légére teinture des lettres; et bien- 
tót la masse enttere des laiques romains aspira et parvint á 
la méme ignorance. Cependant ils n'auraient pu perdre 
aussi complétement toute idée des éléments mémes de la 
littérature, si la langue employée dans les livres n'eút cessé 
d'étre leur idiome naturel. Ce changement remarquable qui 
s'opéra dans la langue en France, en Espagne et en Italie, 
est intimement lié á l'extinction de la littérature ; et ce sujet 
présente assez d'obscurité, et en méme temps d'intérét, 
pour fixer un moment notre attention. 
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II suffit de jeter les yeux sur le franjáis et l'espagnol pour 
se convaincre que ees deux langues, ainsi que l'italien, dé- 
rivent d'une source commune, le latín. Cette derniére lan- 
gue doit done avoir été , á quelque époque antérieure k 
l'établissement des barbares en Espagne et dans la Gaule, 
substituée dans Tusage ordinaire aux dialectes primitifs de 
ees contrées, dialectes qu'on suppose en général avoir été 
cel tiques, et peu différents de eelui qu'on parle dans la 
province de Galles et en Irlande. Rome, dit saint Augus- 
tin , imposa non seulement son joug, mais encoré sa langue, 
aux nations Yaincues. Le succés d'une semblable entreprise 
est vraiment trés remarquable. Bien que l'effet naturel de 
la conquéte, ou mémedes simples relations commerciales, 
soit d'enter sur la langue origínale de nouveaux mots et des 
idiotismes étrangers, cependant l'entier abandon de cette 
méme langue pour l'adoption d'un idiome radicalement dif- 
férent, est une de ees révolutions qui s'opérent á peine dans 
le cours d'une période de temps bien plus longue que celle 
de la domination des Romains dans les Gaules. Ainsi, dans 
une partie de la Bretagne, le peuple parle encoré une lan- 
gue qui, depuis deux mille ans , n'a peut-étre pas subi d'al- 
tération essentielle ; et nous savons avec quelle ténacité un 
autre dialecte celtique s'est maintenu dans le pays de Galles , 
malgré Ies lois et le gouvernement anglais, et cette longue 
ligne de frontiére qui met les habitants de cette principauté 
en rapport avec les Anglais. Les Romains, quelle que fút 
leur intention á cet égard, n'établirent jamáis leur langue 
dans notre lie : nous en avons la preuve dans cet indomp- 
table idiome bretón qui a survécu á deux conquétes 1 . 

' Gibbon affirme d'une maniére assez tranchante que « la langue de 
«Virgile et de Cicéron élait , quoiqueavec quelque mélange inévitable 
« de corruption, si universellement adoptée en Afrique, en Espagne, 
« dans la Gaule, dans la Grande - Bretagne et en Pannonie, que les 
« paysans seuls et les montagnards conservaient quelques vestiges des 
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Cependant ils réussirent dans la Gaule et en Espagne , 
ainsi qu'fl résulte évidemment de l'état actuel des langue* 
fran$aise et espagnole; mais ce fut á la faveur d'un cban~ 

Íement graduel , et non pas , ainsi que paraissent le croire les 
iénédíctins auteurs de YHistoire lütéraire de la France¿ 
par une innovation soudaine et arbitraire *. Gette supposi- 
iion n'est ni possible en elle-méme , ni conforme au témoi- 
gnage d irénée, évéque de Lyon á la ñn du deuxiéme siécle, 
qui se plainl de la nécessité d'apprendre le celte * . Mais , de 
ce que les habitants de ees provinces finirent par adopter si 
bien le latin pour leur langue naturelle , qu'on ne pouvait 
peut-éire découvrir dans leur dialecte usuel que quelques 
légéres traces de leur ancien idiome celtique , il ne s'ensuit 
pas qu'ils parlassent cette nouvelle langue aussi purement 
que les Italiens , et bien moins encoré que leur prononcia- 
tion correspondtt aux sons écrils avec cette précision que 
nous considérons comme essentielle á l'expression du latía» 
On suppose en général que les Latins pronon^aient leur 
langue comme nous la prononcons aetuellement* du moins 
quant a l'énonciation de toutes les consonnes, quoique nous 
ayons pu du reste nous écarter de la pureté classique sous 

« idiomes punlques ou celtiques. » Decline and Fall, t. i , p. 60 (édit. 
in-8°). Pour la Bretagne, il cite l'autorité de Tacite, V te <V Agrícola* 
Le seul passage de cet ouvrage qui puisse donner quelque vraisemblance 
a rassertion de Gibbon , est celui oü il est dit qu" Agrícola chercha á 
inspirar aux enfanU des chefs bretons le ftoút des études libérales , et 
qu'ü y parvint si bien, en encourageant leurs dispositiens par del 
éloges donnés á propos , ut qui modb linguam romanam abnuebant, 
eloquentiam concupíscerent, c. 21. 11 est clan* ini'il y a loin de lá ft 
l'adoption du latin comme langue nationale. 

* Tome 7, préface. 

* n résulte d'un passage du Digeste, cité par M. Bonamy, Mémotres 
de l'Académie des Inscriptions, t. 24, p. 589 , qu'on parlait le celte 
dans les Gaules, ou du moins dans quelques parties des Gaules, ainsi 
que lé púhiqué en Afrique, 




ÉTAT W LA 80CEÉTÉ* 



70 



Id rappert de la justase des sons et de la mesure. Cepen- 
4ant l'exemple de notre langue et du franjáis prouverait au 
besoiü que Forthographe peut devenir une représentatíon 
fort inexacto de la prononciation. U serait méme facile de 
démontrer que, dans les siécles de la plus puré latinité, il 
exastait quelque différenee entre la langue écrite et la langue 
parlée. Ces nombreux changements d'orthographe que pré- 
sentent les mémes mots dans la poésie d'Ennius et dans 
ceUe de Virgüe s'expliquent naturellement, en supposant 
que cette orthographe a été accommodée á la prononciation 
re*?ue. Les combinaison* de lettres trop dures, adoucies par 
la rapidité de la prononciation ou par euphonie, dispara-* 
r«nt insensiblement de la langue écrite. C'estainsi qúeafre» 
git et adrogavit prirent une forme qui représente mieux 
leur son plus coulant; auctor finit par s'écrire autor, et 
e'est cette derniére maniére qu'ont suivie les Franjáis et leí 
Italiens dans leurs langues respective*. II est probable qu'on 
pronon$a toiyours autor, et que Forthographe fut ensuite 
rectifiée ou eorrompue, córame on voudra le diré, d'apr&i 
la prononciation. Nous pourrions affirmer, sur la fei des 
meilleures autorités* que Ym flnale se pronon$ait trés fai- 
blement; que c'était moins une lettre articuléc, qu'une 
espéce de signe de repos, une légére pause entre deux 
syllabes. II serait en effet difficile de concevoir autrement 
pourquoi elle s'élidait en poésie de van tune voyelle; car nous 
ne pouvons supposer que les oreilles délicates de Rome se 
fussent soumises a une régle capricieuse de versificaron en 
faveur de laquelle la Gréce n'offrait aucune analogie 1 . 

" Atqui eadem illa litera quoties ultima est, et vocalem terbi 
sequentis ita cóhtlngit, ut in eam transiré possit, etiafn si scribüur, 
tamén parum exprtmüur , ut nvtrvm iíle , et quantum hit ; adeé 
ut pené cujusdam nova litera bonum reddat. Ñeque enitn eximir 
tur, sed obscuratur, et tantúmaliqua ínter dúos vocales velutnotá 
est, ne ipsrn cceant. <¿uintiliani Instit , 1. 0, c. 4, p. 505, étitioa 
Capperomer. 
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La sévérité des régles de la prononciation était done mo- 
dífiée par la rapidité du diseours : nous en avons, selon 
moi, la preuve déeisive dans la versification de Térence. II 
est facile, en effet, á Faide de ee principe, de scander cení 
de ses vers qui sont rebelles aux lois ordinaires de la proso- 
die. Ainsi dans le premier acte de Yffecmtmtímorumenos, 
que j'ai pris au hasard, je trouve, 1° des voyelles contrac- 
tées ou mangées, de maniére á abréger le mot d'une syl- 
labe, dans rei, vid, diutiús, ei> solhis, eam, untas, 
mam, divitias , senex, voluptatem, illius, semel; 2 o le 
procéleusmatique, pied composé de quatre bréves, substi- 
tué au dactyle, se. 1 , y- 59 , 73 , 76, 88, 109; se. 2, v. 36; 
3° l'élision de Ys final dans les mots terminés en us ou en is 
bref, et quelquef oís méme de la syllabe entiére, devant un 
mot qui eommenee par une voyelle ; se. 1 , v. 30, 81 , 98, 
101, 116, 119; se. 2, y. 28; 4 o la premtóre syllabe dY//e 
est trés souvent bréve; ríen de plus eommun dans Térenee 
que cette lieenee ; elle fait voir combien ce mot se prétait á 
la forme plus abrégée que lui donnérent Ies Franjáis et les 
Italiens, lorsqu'ils en firent un article ; 5° la derniére lettre 
d'apud est supprimée, se. 1 , v. 120, et se. 2, v. 8; 6 o ho- 
die estemployé eomme pyrrhique, se. 2, v. 11; 7 o enfin 
nousavons un exemple positif d'une bréve, l'antépénultiéme 
iiimpulerim, transformée eñ longue á cause de l'accent, 
vers 113 de la scéne premiére. 

II est trés probable que ees licences avaient surtout lieu 
dans la conversation, et qu'elles n'étaient point admises 
dans les diseours publics, auxquels s'appliquent en général 
les préceptes des rhéteurs. Mais si, dans la conversation 
familiére , le langage de la bonne compagnie (car nous de- 
vons présumer que c'est celui-lá que Térence a mis dans la 
bouche de sesprincipaux personnages) différait tant de Tor- 
thographe, il est á eroire que eelui du peuple s'en écartait 
bien davantage. Le défaut ordinaire, nous pourrions diré 
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invariable, de la prononciation populaire, puisqtfil est la 
conséquence naturelle de la rapidité du langage dialogué, 
est d'abréger les mots, et de liquéñer les consonnes \ C'est 
par la connaissance de rorthograpbe et de l'étymologie que 
les classes plus instraites se préservent de ees vices de pro- 
nonciation. II existe done toujours une régle d'aprés laquelle 
on peut reetifíer le langage ordinaire; et plus les lumiéres 
et la politesse seront répandues, plus les déviations de eette 
régle seront légéres et insensibles. Mais dans les provinces 
éloignées, dans celles surtout oú la langue elle-méme tfa 
été que récemment introduite, on doit s'attendre a trouver 
de plus grands changements. En Franceméme et en Angle- 
terre, il existe eertains patois qui, s'ils étaient éerits avec 
toutesleurs irrégularités de prononciation, avec tous leurs 
idiotismes, différeraient étrangement de la langue re$ue; 
ees variétés de dialectes sont, comme on le sait, encoré 
plus frappantes en Italie. Lorsque la société est dans un 
état progressif de civilisation, et surtout lorsque la circula- 
tion qui s'opére dans le corps politique est aussi active 
qu'ellerestaujourd'hui en Angleterre, on se montrede plus 
en plussévére a rejeter les expressions provinciales qui man* 
quent'de correction et d'élégance; et, á la faveur de cette 
épuration, la langue tend constamment & Tuniformité. Mais 
si la littérature est en décadence , si, comme il arriva dans 

' Le passage suivant de Quintilien ppouve á la fois l'omission des 
lettres dures ou inútiles par les meilleurs orateurs , et les abréviaüons 
Ticieuses communes chez les mauvais. Dilúcida verd erit pronuncia- 
tio , prímúm , si verba tota éxegerit, quorum para devorari, para 
destituí solet 9 pleriaque extremos sy liabas non proferentibus, dúm 
priorum sonó indulgen t. Ut est autem necessaria verborum expía- 
natío y ita omnes computare et velut adnumerare literas, molestum 
etodiosum. Nam et vocales frequentüsimecoeunt, etconsonaniium 
quwdam insequente vocali dissimulantur ; utriusque exemplum 
posuimus; multuh *t terris. Vitaturetiam duriorum ínter se con- 
gressus, undé tvj&u et coliwit, et quee alio loco dicta sunt. L. 2, 
c. 5. p. 696. 
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tes dernicrt siéclcs de I'empife romaín, les calamités publi- 
que* ont éclairci les rangs de ees hommes qui s'intéressent 
au perfectionnement social, il n'y aura plus de régle fixé 
pour la langue Tirante; et, en supposant méme qu'il eil 
existe une, le besoin de s^ conformer ne sera plus géflé- 
ralement sentí; et les vicieuses corruptíons dü Tulgaire fint 
ron t par dominer entiérement. Les délicatesses de l'ancientié 
langue se perdront, et de nouveaux idiotnes se fortñeront 
dlrrégulafités gramroaticales sanctionnées par Fusage, ír* 
régularités qui, chez un peuple civilisé, eussent été prós* 
crites dés le principe. 

Tel paralt avoir été le progrés de la corruptíon á* li 
langue latine. L'adoption des mots nouveaux qu'on emprtift- 
tait fort librement aux dialectes teutoniques des barbareis, 
n'aurait pas détruit par elle-méme le caractére d'une lan- 
gue dont elle altérait cependant la pureté. Le plus mauvaiá 
latin de droit du moyen áge est encoré du latín , sí les tei** 
mes barbares dont il est hérissé ont été assujettis auxdé&i- 
nences régulíéres. D'un autre cdté, on peutécríre des páges 
enteres d'italien dans lesquelles il n'y aura pas un seul m6t 
qui ne soit íncontestablement dérívé dü latin , et oü cepeti- 
dant le caractére et la personnalíté de la langue, si je ptiis 
m'exprimer ainsi, en seront totalement dífFérents. Ce fát 
Fanéantisseraent de la littérature qui, selon moi, fit dispa- 
raitre le seul obstacle qui s'opposait á Pintroduction d'une 
prononciation arbitraire et d'une grammaire vicieuse. Cha- 
qué nation innova par caprice, par imitaüon de ses voísúm^ 
par quelqu'une de ees causes indéfinissables qui rendeirt 
certains sons plus appropriés aux organes de certains peü- 
ples. Les Franjáis adoucirent les consonnes du milieu des 
lnots ; les Italiens supprimérent les consonnes finales. Le* 
corruptions de Fignorance vinrent se méler ¿i celles de la 
prononciation. II aurait été bien extraer dinaire q*« de» 
provinciaux illettrés et á demi barbares eussent ctmserté, 
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dani Fusage des diverses inflexions des temps , cetté délicate 
precisión que nos savants mémes n'atteignent pastoujours. 
Toutes les fois qu'une langue est compliquée, le langage du 
peuple sera plein de solécismes. Le franjáis n'est compa- 
rable au latín ni pour la multiplicité, ni pour la délicatesse 
des inflexiona; et eependant les gens du peuple en confofl* 
dent les formes les plus communes. 

Mais, Suivant toute probabilité, la différence qui existalt 
entre ees langues dérivées et le latín vulgaíre doit avoir été 
bien moins grande qu'elle ne le paratt. Dans les temps de 
te plus puré latinité, les habitants de Rome méme se ser- 
raient d'une foule de termes que nous considérons aujour- 
d*hui cortme barbares , et d'une foule de locutions que nous 
rejetterions comme modernes. Cette syntaxe extrémemenf 
compliquée , a laquelle Se confórmaient les meilleurs écri- 
vainS, était trop elliptique et trop obscuro, trop avare dé 
ees parties qui servent á lier le discours, pour étre d'uii 
tisage général. Nous ne pouvons , au reste, préciser la dífré- 
frence qui devait exister entre le latin du peuple et la langue 
de Cicéron ou de Sénéque. II serait extrémement absufdé 
d'iociaginer, comme i'ont fait, dit-on, quelques auteurs, qu$ 
ritalien moderne se parlait k Rome sous Auguste ! . Mais on 
peut áffirmer, je crois, non seulementque la plupart de ceé 
mots italiens qui ne nous paraissent pas susceptibles de sé 
rattacher á une étymologie latine, sont en effet dérivés 
cFexpréssions en usage dans le siécle d'Auguste, mais eQr 
core qu'une multitude de locutions qui choquaient letoreil* 
les délrcates étaient également regues dans la langue titl- 
gaire, d'oü elles ont passé dans le francais et dans tttalten 
moderne. Tel était , par exemple , l'usage fréquent des pré* 



'Tiraboschi (Storia della Lett. ItaL, t. 5, préf. , p. 5) attribuftie 
paradoxe a Bembo et á Quadrio : je ne pense pas qu'ü leur eüt été pot* 
¿ible , á r un ou a l'autre , de le soutenií á la lettre. 
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positions pour índiquer le rapport existant entre deux par- 
ties de la phrase, rapport qu'un écrivain classique aurait 
exprimé á Faide des seules inflexions K 

La dificulté de bien marquer la distinetion des temps 
paralt avoir donné naissance au yerbe auxiliaire actif. II est 
possible qu'il ait été emprunté aux langues teutoniques des 
barbares , et adapté par eux et par les nationaux á des mots 
d'origine latine. La décomposition faeile de toute espéce de 
temps de la voix passive a produit l'auxiliaire passif ; les 
Grecs eux-mémes Temployérent quelquefois, et les Lalins 
en ñrent un plus fréquent usage. On n'apergoit pas aussi 
facilement la justesse d'application des actifs habeo et temo, 
qui ont été Tun ou l'autre , ou méme tous deux ensemble, 
adoptés dans toutes les langues modernes , comme auxi- 
liares du verbe. II est cependant des cas oü. cette déeom- 
position s'expliqueassez bien ; etl'on peut supposer que des 
peuples peu attentifs á l'étymologie ou á la correction du 
langage appliquérent, par une grossiére analogie, le méme 
yerbe dans des cas oü, á la rigueur, il ne devait pas étre 
employé s . 

Aprés les changements fondés sur la prononciation , et 
la substitution desauxiliairesaux inflexions du yerbe, l'em- 
ploi des artilles défini et indéfini deyant les noms paraít 
avoir été le plus grand pas de la transition du latin dans les 

* Bonamy , dans un mémoire publié dans le 24 e volume des Mém. 
de VAcad. des Inscript. , en a donné piusieurs preuves tirées des au- 
teurs classiques sur l'agriculture et sur d'autres arts. Quelques-uns de 
ses exemples ne sont pas heureusement choisis. Cependant cet essai 
qui , je ne sais par quel hasard , avait échappé á mes recherches jus- 
qu'au moment oú j'avais presque terminé les observations contenues 
dans le texte de ce chapitre , est, je crois , ce que j'ai vu de mieux sur 
la maniére dont s'est opérée la conversión du latin en francais et en 
italieo. II fauty ajouter la préface du 5« volume de Tiraboschi, et la 
52« Dissertation de Muratori. 

* Voir Lanzi, Saggio della Lingua Etrusca, t 1, p. 431; Mém. 
de VAcad. des Inscriptions , t. 24 , p. 632. 
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langues qui en sont dérivées. Le latín est, je crois, la seule 
langue oü cette partie du discours ait manqué ; et ce défaut, 
auquel Fusage avait accoutumé les Romains , devait présen- 
, ter un obstacle insurmontable aux peuples qui avaient a 
traduire leur idiome national en latín. L'application gros- 
siére des mots tmus, ipse, ou Ule, pour remplacer Far- 
ticle , fut sans doute un expédient auquel les provinciaux 
avaient assez souvent recours; et quand les hordes teuto- 
niques eurent introduit leur grammaire particuliére, il était 
assez naturel qu'une corruption, qui remplissait en effet 
une lacune réelle et importante, devlnt universelle. 

G'est un fait qui parait généralement reconnu, que la 
quantité des sy 11 abes latines est négligée, ou plutót perdue, 
dans la prononciation moderne. On peut, il est vrai, dou- 
ter que les anciens Romains ñssent sentir, dans le discours 
ordinaire, la mesure des syllabes avec cette régularité, 
cette précision musicale que nous supposons ; qu'ils don- 
nassent une certaine durée aux longues, et la moitié juste 
de ce temps aux bréves : mais il est á présumer que tout 
homme qui se piquait de bien lire les vers devait, autant 
que possible, se conformer á cette régle. Quoi qu'il en soit, 
avant que le latin eút cessé d'étre une langue vivante , les 
lois de la quantité furent oubliées et remplacées par une 
prononciation accentuée. Commodianus, auteur chrétien, 
qui vivait avant la fin du troisiéme siécle, suivant quelques- 
uns , ou, selon d'autres, sous le régne de Constantin, nous 
a laissé un ouvrage assez curieux sous le rapport philolo- 
gique : c'est une satire des superstitions paiennes , dont les 
vers, ou ce que Fauteur donne pour tels, sont réglés par 
Faccént au lieu de Fétre par la quantité , et s'adaptent par- 
faitement au systéme d'aprés lequel les Anglais lisent au- 
jourd'hui Virgile ! . 

1 Un léger échanüllon de cette composition extraordinaire en don- 
T. IV. 6 
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II est assez probable que Commodianus écrit att en Afin- 
que , province oú la pureté du latín était le plus altéré* 
A la fia du quatrtéme siécle, saint Augustin attaqtta le* 
Donatistes, ses anciens ennemis^ avec les mémes araaetl 
peu prés que Commodianus avait eraployées controle pb$& 
nisme. Maís la mélodie élégante et variée de Vho&mMH 
n'élait plus á la portée du vulgaire; il adepta prudemmeñt 
un ^utre rbythme Tqus les peuples de l'Europe pora» 

ñera une meilleure idée que la description que jVn pourrais faire. Je. 
prends le commencement ; préjugé d^ducation a part , les vers ne man- 
quent pas d'barmonie : 

Prafittió riostra mam erranti demónstrate 
Reapectumque bonmm, cum venertit stecúti meta » 
Mtemum fieri, quod discredunt inscia corda. 
Ego sxmüiter erravi tempore multo , 
Fúna promqttende , párentibns inseiis ipsis. 
Jbstnli me tándem indé, leyendo de lege. 
Te8tificor Dominum, doleo 9 prohI cívica turba 
Inscia quod perdit, pergen* déos qucerere vanos. 
Üb ea perdeótus ignotos instruó verum* 

CtaMBOdianus, foutefois* a'á pas toujouts v* ityHe ausfi*o%n& It « 
des vers quMl est impossiblc de soumettre aacune régle de prometa* 
i ion, á moins de leur appliquer le procédé expédítif de Procuste; Je 
eiterai entre autres : 

Púratus ad epatas , et rtfugiscere prüecepta , 
*tt enoore t 

Ctpiltos inficitiS) oeuloáfl&gine retín**** 

ft fáut convenir que le frente de cet auteur est excestfvetattit cftN 
poiapu , et je ne désespére pas de voir queque savant éditeur bdvs 
reproduire tous ses yers sous la forme d'hexamétres réguliers» Jusque 
Iá , cependant , nous devons penser ou qu'il ignorait toutes les distinc- 
tioos de la prosodie , ou du motas qu'il savaít que le peiipte auqttét it 
s'adressait ne les observait pas en parlant. Commodianus a été pubüé 
par Dawes, á la suite de son édition de Minucius Félix. Harris en cite 
quelques fragments dans ses Philological Tnqniries. 

* Jrchceologia, t. 14, p. 188. Voici les premiers vers de cetlé 
piéce : 

Abundantia peccatorum solet fratres conturbare; 
Propter hoa Vominus noster voluit nos protmoners^ 
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sfeat affectíonner le vers trocharque; les Grecs et !e$ Ré¿ 
mitos l'eraployaient souvent pour la scéne , et e'est aussi lé 
rhythme le plus commun dans la poésie populaire des lan- 
gues moderaei* II doit eette préfiérence i s* sittipHci té , i 
la wadté , d la facilité atec laquelle B s'&dapte I h dansé 
et i la nmsíque* Le poeme de saínl Augustin réuíiít & Id 
Hkesufe troehafque Pattfait nouveau de la time. 

Bi l'Afrique, au quatriétne sifccle, ne cotoservaft plus áü- 
eua respect pottr tes régles de la prosodie, fl paralt qué 
daos Ies déte stéeles suivants la Caule ne s'y montfa pas 
plus soumise. Un poéme adressé au comte Arbolaste par 
Ausptcius, évéque de Toul, et probablement antérieur k 
Ptntasion de CloVis, e9t écrft sans égard & la quantité *. 
L'évéque, auteur de ee poétne, est cité par ses contempo- 
rains comme un homme instruí!; il ne toulut sans douté 
pás embarrasser le barbare auquel il éerirait (car Arbogaste 
est étídemment un fcem barbare) en employant la mesuré 
roraaine réguliére. Dana le siéelesumint, Grégoire deíoürs 
nous apprend que Chilpéric essaya de foire des ters latiñs; 
tais il étaít imponible de troüver une combinaison depieds 
* fáide de laquelle on pút les aeander; il atait, dafts sott 

Cemparans rtgnum cwbrum retículo mino éi mat*> 

Congreganti multos pisces 9 omne genus hinc et indé, 
Quos cum traxissént ad littus , tune cceperunt separare, 
Bono* i* tasa miserunt, reltijuos nimio* in maret 

tatte rápsódie paraít aa-dessous dti tatent de Sáint Augustin ; mal* 
elle ne pouvait étre postérieure de beaucoup á son temps. 

1 Recueil des Historiens, t. 1 , p. 815. II commence ainsi : 

PrcBcelso expectabili bis Jrbogasto conriti, 
Auspicius , qui diligo , saiutem dico plurimam» 
Magnas coelesti Domino rependo corde gratias 
Quod te Tullensiproximé magnum in urbe vidimus. 
MulH me tuis artibus testificabas anteé 9 
Sed nunc fecisti máximo me exultare gandió. 
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ignbrance, confondu les syllabes longues avec les bréves *. 
Chilpéric, commed'autres rois des Franes, devait pourtant 
avoir apprís á parler latín, et il avaít la prétention de se mé- 
ler de dívers genres de littérature. S'il n'était pas en état de 
faire l'application des régles de la prosodie, nous pouvons 
en conelure que les évéques et antres Romains avec lesquels 
il conversait ne les observaient point, et que ses faules de 
yersiñcation provenaient de son ignorancede ees régles, 
nécessaires á la poésie, mais entiérement inusitées dans le 
latín parlé de son temps. Les poétes mémes du cinquiéme 
siécle, et bien plus encoré ceux du sixiéme, sont pleíns 
de fautes de quantité. Fortunatas en founnille. C'est une 
preuve décisive que l'ancienne prononciation était per- 
due. Avitus nous dit, dés le commencement du méme 
tiécle, que peu de personnes observaient dans le cbant la 
mesure des syllabes ; et cependant Avitus était évéque de 
Vienne, oú la prononciation devait, á cause de la proxi- 
mité de l'Italie, étre plus puré que dans les autres parties 
de la Gaule s . 

Tout déféctueux qu'était devenu le latín sous le rapport 
de la prononciation , on le parlait encoré en France aux 
sixiéme et septiéme siécles. II nous reste des compositions 
de cette époque destinées au peuple, et écrites dans un 
style oü les régles de la grammaire sont observées. Nous 
avons encoré une chanson rimée, sur une mesure irrégu- 
liére accentuée, composée a l'occasion d'une victoire rem- 
portée par Glotaire II sur les Saxons, en 622, et évidem- 

1 Chüpericus res confecit dúos libros, quorum versiculi de- 
bites nullis pedibus subsisten possunt; in quibus, dúm non intelli- 
gebat, pro longis syüabus breves posuit , et pro brevibus longos 
*tatuebat.L.6 9 c.4G. 

• Mém. de VAcad. des Inscripta 1. 17 ; HisU Uttér. de la France, 
t.2,p.28. 
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ment dcstinée áétre répandue parmi le peuple *. Fortunatas 
dit, dans sa vie de saint Aubin d'Angers, qu'il aura soín 
de n'employer aucune expression qui ne soit á la portée du 
peuple s . Au milieu du septiéme siéde, Baudemind dédare, 
daos sa vie de saint Amand, qu'il écrit dans un style rusti- 
que et vulgaire, pour donner au lecteur un exemple á 
imiter 3 . Ge n'est pas que ees légendes fussent lúes par le 
peuple, car il y avait peu de gens qui sussent lire; mais 
on en faisait la lecture publique dans les églises, et sans 
doute avec une prononciation appropriée aux corruptions 
du langage ordinaire. II fallait cependant qu'on entendit 
encoré passablement la syntaxe latine ; et , par conséquent , 
on peut diré qu'au septiéme siécle le latín n'avait pas cessé 
d'étre une langue vivante dans la Gaule. A la vérité, on 
rencontre continueUement des fautes de grammaire et des 
locutions étranges dans les meilleurs écrivains de lapér iode 
mérovingienne , tels que Grégoire de Tours; et les charles 
rédígées par des mains moins hábiles s'écartent encoré plus 
de la pureté de la langue 4 . 

* II sufflra (Ten citer un couplet pour feire voir que le latín n'était 
pas encoré changé. 

De Clotairio est cañare rege Francorum, 

Qui ivit pugnare cum gente Saxonum, 

Quam graviter provenüset missis Saxonum, 

Si non fuisset inclüus Faro de gente Burgundionum. 1 

Je vois que RRson, Metrical Romances, 1. 1 , p. 18, a ainsi renda 
le dernier vers : sans Pharaon le Bourguignon. Comme lui-méme se 
serait moqué d'un auteur qui aurait commis une semblable bévue! 
Faro est la méme chose que baro, qui signifie noble, et quelquetois 
simplement homme. 

9 Prcecavendum est, ne ad aures populi minús aliquid intelligi- 
hile proferatur. Mém. de VAcad. t. 17, p. 712. 

8 Rustico etplebeio sermone, propter exemplum et imitationenu 
Idem, ibid. 

* Hist. litt. de la Franco, t. 5, p. 5; Mém. de VAcad., t. 24, 
p. 617 ; Nouv. Traité de Diplom., t. 4, p, 48& 
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L'idtoroe eorronapu des proviwoes s'ékrfgna de ptus ea 
f)m du vérttaWe httin ; et la léxujua remana rmtkm(tit*X 
itesiqu'on appelait le patois ralgaire) aequit *u buitteme 
gfeele le owaetfcre distínet d*une nouveile langue *. I/ortfeo+ 
graffee latine , qui jttaque la s'étatt assei bien conservé* 
dan* los ttwea, fnotqu'eUe ne le fút pa$ toujows deas tai 
cfcariqs, ae *it remplaoée par une orthegrapbe oonfbrme % 
la pronenciation re$ue. Cest ainsi que aous trouvons dallé 
leí formule* de Marculfe iui pour UHu$, et tu le juta pour 
tm ittwnjuv*, daas qae Uturgie du temps de Chartemagne, 
Ottte digae une fois rompue , la langue ft*t inoadge d'un 
déhiga de néokgismea; toas lea signes caraotérífttiquea du 
fetia disparurent de l'éeritwe et du discaurs , et fcxiatenee 
d'ane nouveile langue f ut dósormais incontestable Daa$ na 
eoncüe teáu a Tours, en 815, il fnt enjoint aux évéquea de 
ftire tradutre eertatnes homélies des pdrea en rema» rustt- 
tájue et en aUemand ». Apnéa un pareil ftit, íi eat inutUe 
de multiptitr tea preuws du ehangemeat quVratt ittbi la 
langue latine. 

En Italie, les progrés de la corruption du latin furent les 
IB&nes qu'en Fraace, quoique les monumento qui nouares- 
tent ne nous offrent aucune preuve positive qu'une nouTelle 
langue s'y soit introduite d'aussi bonne heure. Mais les an- 
ciennes inscriptions , celles raérae des quatriéme et cinquiéme 
siéclea, aont pleines de solécismes et de fautea d'ortbogra- 
phe. Sans les aotes légaux rédigés sous les rois lorabards , 
0n rejrouve, ít la vérité, les inflexions latines, mais em- 
pknyées d'une maaiére tellement irréguüére, qu T U eat éri* 

• HUt, litt. de la France, t. 7, p. 12. Les éditeurs disent qu'on en 
trouve le nom des le septiéme siécle; ce qui est trés naturel, puisque 
la corruptioa du latín ftak alors frappaate. 

• Mém. de VAcad. des Inscripta t. 17. Voir dans ce volume deux 
mémoires de Duelos et de Leboeuf, le dernier surtout, ainsi que celui de 
Bonamy, dont nous avons déja parté, t. 24, p. 589. 
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ctatf qi» les éorivalns n*avatent pos méme les premiéres 
netltt&s de gnamraaire. La méme observatíon s'étend & la 
phipart de ees actes jusqu'au douziéme siécle , et s'applique 
awsi bien fe la France et & rEspagne qu'it Fltalie. On aper- 
$*ft seravent dans ees ebartes les earaetéres distinctife de 
Itorthographe et de la grammaire ítaKenne. Par exemple , 
w trouve au huftiftme siéele, entre autres eomtptions, 
átoeeúti pour deteatk, da pour de á l'ablatif , avendt 
pour habendi, dma poiir dabat, cedo a deo et od eecfe- 
*fa *. Le latín était teüement ehangé, dit un éerfrain du 
temps de Ghariemagne, que le peuple ne l'entendaít pres* 
(Jfce ptes. L'Itafie ayait & la vérité soulfert plus que la France 
méme par sufte des invasions; aussi était-etle plongée plus 
atent dans la barbarte ; raais les Italiens , sans doute k cause 
de la plus grande netteté de leur prononctatton, eonser- 
yfcrent plus de leur langue primitfve que les Francats. Je 
tfM treuvé dans les éeríTains qui ont tralté ce sujet auctme 
preuve expresse de Texlstenee d*une langue fulgaire dis- 
tfoete ¿u latín, a?ant la fln du dixiéme siécle : tfest alors 
qu'il est dit dans Fépitaphe du pape Grégoire V , mort en 
999 , qu'il instrui&it le peuple dan* troi* dilectos % le franc 
qu germain, le vulgaire et le latín *. 

Quand le laím eut ainsi cessé de figurer au rang des lan- 
ces vitantes, tous les trésors de ta science furent férmés 
au peuple. Le petit nombre de ceux qui auraient pu puiser le 
g«át des lettres dans les Hvres, s'Us y avaient eu aecéa, se 
tirent eontraints de renoncer \ des connaissances qu'íls ne 
pouvaient acquérir que par une éducation qu'ü ne leur étaijt 

1 Ifurttori, Dhsert. 1 et 48. 

* Usus Franciscá , vulgari , «f vace fatindy 
Imtüuit popules eloquio triplici, 

TmtojtAaíy DeíP Elequmzm ftoUiana, p. 15$ Huratori, Ditor- 
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pas facile de se procurer. Les écoles , restreintes aux cathé- 
drales et aux monastéres, et instituées dans un but excltr- 
siveraent religieux, n'offraient aux laíques ni facilitas, ni 
encouragement l . II résulta de cet état de choses un incon- 
vénient trés grave : les nouvelles langues étant á peine em- 
ployées dans l'écriture , puisque tous les actes légaux et la 
correspondance publique se faisaient encoré en latin , on 
oublia non seulement les livres, mais jusqu'á l'usage méme 
des lettres. Pendant plusieurs siécles, pour peindre d'un 
traitl'excés de l'ignorance, il fut rare qu'un laíque, quel 
quefút son rang, sút signer son nom *. Avant que l'usage 
des sceaux f út devenu général , on signait les chartes avec 
une croix. II était encoré plus extraordinaire de trouver une 
personne qui eút quelque teinture des lettres. En adraettant 
méme indistinctement tous les éloges qu'on trouve dans les 
notices biographiques des moines , aux yeux desquels la con- 
naissance du plain-chant était un mérite littéraire 5 , nous 
ne pourrions former qu'une liste bien peu nombreuse de 
savants. II n'en était certainement pas de plus distingués 

» Hist. litt.dela France , t. 6 , p. 20 ; Muratori , Dissert. 4$. 

3 Nouveau Traité de Diplom., t. % p. 419. Cette ignorance, disent 
les éditeurs, devint plus rare vers la fin du treiziéme siécle : c'était, 
comme on voit, assez tard. On trouve quelques signatures sur des actes 
du quatorziéme siécle; elles sont plus nombreuses dans le siécle sui- 
vant. Ibid. L'empereur Frédéric Barberousse ne savait pas lire (Struvius, 
Corpus Hist. Germán., t. 1 , p. 377); on peut en diré autant de Jean , 
roí de Bohéme , au milieu du quatorziéme siécle (Sismondi , t. 5, p. 205), 
et de Philippe-le-Hardi, roi de France, bien qu'il fut fils de saint Louis. 
(Velly, t. 6,p. 426.) 

3 Louis IV, roi de France, s'étant moqué de Foulques , comte d'Anjou, 
qui chantait des antiennes avec les choristes de Tours, recut de son savant 
vassal cette épitre énergique : Noverttis, domine, quodrex tUiteratus 
e$t asinuB coronatus. Gesta Consulum Jndegavensium. Oeoffroy, 
pére de Henri II d'Angleterre, est qualifté, dans le méme livre, d'op- 
timé literatos, ce qui signifie peut-étre qu'il n'en savait pas beaucoup 
plus que son ancétre Foulques. 
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que Charlemagne et Alfred. Mais Charlemagne , a moins 
que Fon ne veuille récuser un témoignage trés clair, ne sa- 
vait pas écrire 1 ; et Alfred eut de la peine á traduire Vlns- 
truction pastúrale de saint Grégoire, parce qu'il n'avait 
qu'une connaíssance imparfaite de la langue latine s . 

Ainsi done, toutes les fois qu'il est parlé de scienoes et 
de savants pendant ees áges de ténébres, ceci ne doit s'en- 
tendre que des personnes appartenant au clergé, classe á la 
vérité nombreuse , et qui comprenait une multitude d'indi- 
vidus qui n'exergaient pas les fónctions du cuite. Mais, pen- 
dant longtemps, le clergé lui-méme n'eut pas, comrae 
corps, une grande supériorité réelle sur la masse illettrée 
des lalques. Toute la face de l'Église était voilée d'un nuage 
d'ignorance dont l'imagination peut a peine se faire une 
idée ; de loin en loin seulement se montraient quelques 
lueurs varillantes, qu'on ne distinguait guére qu'á la faveur 
de l'obscurité qui les environnait Au sixiéme siécle , les 
meilleurs écrivains latins étaient á peine lus 8 ; et peut-étre 
qu'un coup d'oeil général sur la littérature ne laisserait aper- 
cevoir que peu de différence depuis le milieu de ce siécle 
jusqu'au onziéme. En examinant plus attentivement , on 
aperfoit, de chaqué cóté d'une masse d'épaisses ténébres, 
quelques teintes de crépuscule qui s'éclaircissent par degrés. 
En France, l'ignorance fut á son comble au commence- 
ment du huitiéme siécle. L'Angleterre , á cette époque, 
n 'était pas aussi barbare , et elle ne tomba dans une dégra- 
dation compléte qu'au milieu du neuviéme. On ne peut ríen 

* Le passage d'Éginhard , sur lequel on a tant disputé , parle de lui- 
méme : Tentabat etscribere, tabulasqueet codicillos ad hoc in tedí- 
enlo sub cervicalibus circumferre solebat, ut, cum vacuum tetnpue 
esset, manutn effígiendis literis asmefaceret; sed parúm prosperé 
successit labor prarposterus tic seró inchoalus. 

* Spelman, Fita Alfred. , appeod. 

* Hut. lUt.de la France, t. 5 , p. 5. 
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iaiagifte* de piits déplorable que FéUt des lettresí eá ItaKe 
et ea Angleterre pendant te sítele suivant ; mis la Frasee 
paratt avoir íait des progrés uniformes , quóique trés lente , 
a partir du régne de Charlemagne *. 

II serait facile de multiplier les preuves de eette igno* 
ranee générale. Les contrats se feisaient verbalenaent , fttute 
de BOtaires oapables de dresser les actes ; et les aetes écrits 
étaieut pour la plupart con$us dans un style exeessivement 
ineorrect et barbare. II y a des intenralles de temps consi- 
dérales doat il nous reste á peine quelque monument 
littéraire, 4 l'exception de quelques maigres chroniques, 
de pauvres tégendes de saints, ou de vers dénués & la fois 
de poésie et de mesure. II n*est presque pas de eoncile oü 
IHm ne se plaigne de Fignorance du elergé. On prétendit, 
dans un eoncile temí en 992 . qu'on trouverait & peine , dans 
Aome méme, une personne qui sút les premiers éléments 
dea lettres K Vers le temps de Charlemagne, il n*y avaít 
pas en Espagne un prétre sur mille qui pút adresser i un 
autre une simple lettre de salutation s . Alfred ééelare qtftt 
ne eroyait pas qu*il y eút en Angleterre, k Tépoque de éoü 
sténement, un seul prétre au midi de la Tamise (et c'ééait 
la meüteure partie du royaume) qui eptendit les priéres 

1 Césquatresiécles de ténébres , le huitiéme t le neuviéme , le dixiéme 
etle órateme , remplissent cinq gros volumes in-4° de YHistoire litté- 
raire de la Frmoe des Bénédictins de Saint-Maur. Les aparcas généraHí 
qui se trouvent en téte de chaqué velume torment la partie la plus utila 
de Touvrage ; le >este se compose de notices biographiques, dans les- 
quelles le lecteur peut puiser au hasard , et trouver quelquefois des faits 
curieux. 

Tiraboschi , Storia delta Litteratura , t. 5, et Muratori , 45« Dtaaer- 
tation, sont de bonnes autorités relativemenl á Pétat des lettres en 
Italie; au surplus, il me serait difficile de citer tous les ouvragesque 
fai consuités. 

1 Tiraboschi, t. 5, p. 198. 

1 Mabillon, De Re diplomatied, jk 55. 
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«r<fouw<*t m qui Ht ea état de traduire du tatift dans sa 
fengue ittturelle *. On n'était pa$ beaucoup plus avancé du 
taups de Dunstau, o& aucun ecelésiasiique, dit-an, tfétait 
cspable d'écrtre ou de traduire une lettre latine *, Leí 
feonrélies des prédteateura étaient des compílations faites 
pour teur usage par quelques évéques, d'aprés des ou* 
trages aniórieursdu méme genre, ou d*aprés les écrits dea 
péres. 

Une des «avses qui eoaeouraient & prolenger cette igno* 
iwee universelle, était la rareté des liares : on ne pouvait 
s'en procurer qu'á un prix énorme. Aprés la conquéte 
d'Alcxandrie par les Sarrasias, au commeneement du sep- 
tfcme atóele, t'importation du papyrus d'Égypte en Europe 

4 Spelman, Vita Jlfredi, append. Toute la préface de la traduc- 
tíwi d'Alfred a pour objet dé démontrer la nécessité de traduire Ies 
üwes ea anglais, parce fue le latín &ait géiiératement ignoré. Oa 
^prouve du plaisir á voir le zéle que cet exceUent prince montre pour 
la Httérature. « Táchons , dít-il , que toute la jeunesse anglaise, etsur- 
« tout les enfants des hommes libres et ceux dont les parents ont le 
« moyen de leur donner quelque éducation , apprennent á lire Tangíais 
* avant de se livrer a aucune profession ; ensuite ceux qui voudront 
« pourront apprendre le latin. » 11 nous apprend qu'avant rinvasion 
des Danois, les églises étaient bien montées en livres; mais que les 
prétres n'en profitaientpas beaucoup , parce que ees livres étaient écrits 
<lans une langue étrangére qu'ils n'entendaient pas. 

* Mabillon, De Re diptomatied, p. 55. Orderic Vital, qui a jugé 
nos malheureux ancétres avec plus de bonne foi que les a u tres atina- 
Mstes contemporains , dü qu'á Pépoque de la conquéte les Anglais 
étaient grossiers et presque ttlettrés , ee qu'il attribue á rinvasion des 
Danois. Pucbesne , Hist. Norm. Script. , p. 51«. Cependant Ingulfe 
nous apprend que la bffelietlttq«e de Croyland contenait plus de troís 
cents votumes avant rinceadie deplorable qui détraisit cette abbaye , 
en 10*1. Gale , XV Scriptores, 1. 1, p. 98. C'était une bibllothéque fort 
extrsMmtínaire pour le onziéme siécle; et pendant plusteurs des siécles 
suivants , il aurait été impossi We d'en trouver une pareitte, Ingulfe parle 
aussi d'un ftacftf"(c'est Texpression qu'il einploie) ou planetaire exéeuté 
en différents métaux. C'était un présent qu'un roí de Fvance avait fiut 
a l'abbé Turketul , au dixíeme sieete , et qui venait sans éoute des Ata* 
bes eu des Orees. 
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cessa presque entiérement ; depuis cette époque jusqu'á la 
fin du dixiéme siécle, oü paratt avoir été introduit Fart de 
faire du papier de chiffions, il n'existait d'autre substance 
propre á l'écriture que le parchemín , substance trop dis- 
pendieuse pour qu'on pút l'appliquer facilement aux simples 
usages de la littérature *. De la le malheureux expédient de 
gratter un manuscrit pour substituer un autre ouvrage sur 
la méme peau. II est á présumer que cette désastreuse pra- 
tique a causé la perte de beaucoup d'auteurs anciens , qui 
ont dú faire place á des légendes de saints, et á d'autres 
fatras ecclésiastiques. 

A en croire quelques historiens de la littérature, les 
siécles les plus ténébreux du moyen áge auraient produit 
une foule d'hommes, non seulement distingués entre leurs 
contemporains , mais réellement grands par leurs talents 
et par leurs connaissances positives. Les Bénédictins de 
Saint-Maur, dans leur savant ouvrage, YHistoire littéraire 
déla Frunce j se montrent toujours disposés á élever aux 

' Le parchemin était si rare, qu'on n'en put pas trouver, vers Tan 1 1 20, 
pour exécuter une copie enluminée déla Bible. Warton, Hist. of En- 
glish Poetry, dissert. 2. Je présume qu'on ne trouvait pas de peaux 
assez belles pour l'usage auquel on les destinait : on n'a saos doute pas 
prétendu diré qu'on manquait de parchemin pour les actes légaux. 

Les manuscrits sur papyrus sont extrémement rares, comme on peut 
le supposer d'aprés la fragilité de la matiére et la difficulté de se la 
procurer. Celui que nous possédons au British Museum, et qui con- 
tientune charte donnée , en 572, á une église de Ravenne, est, sous tous 
les rapports , le plus curieux qui existe. U parait méme que Mabillon 
et Muratori n'avaient jamáis vu de manuscrits sur papyrus , quoiqu'ils 
aient suivi les traces de l'usage occasionnel de cette substance jusqu'au 
onziéme ou douziéme siécle. MabiUon, De Re diplomaticá, 1. 2; 
Muratori, Antichitá ltaliane , dissert. 43, p. 602. Mais lesauteurs du 
JNauveau Traüéde Diplomatique parlent de plusieurs manuscrits sur 
papyrus, comme existant en France eten Italie. T. 1 , p. 495. 

Quant á la rareté générale et au prix élevé des livres pendant le moyen 
age, Robertson, Introd. to Hist. Charles V, note 10, et Warton, 
dans la dissertation déjá citée, sans parler des auteurs moins accessibles, 
ont recueiüi quelques -uns des principaux faits : j'y renyoie le lecteur* 
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núes le moindre moine qui nous aura laissé quelques lettres 
ou quelques traités de pié té, tout évéque á qui on attribue 
des homélies. Ce méme défaut se fait sentir, quoique d'une 
maniére moins choquante, dans Tiraboschiet dansla plu- 
part des livres de ce genre. Béde, Alcuin, Hincmar, Raban, 
et une foule d'autres moins con ñus, deviennent, sous la 
plume de ees panégyristes indiscrets, de vrais colosses de 
science. On pourrait cependant diré avec raison que Figno- 
rance était le moindre défaut des écrivains de ees áges obs- 
cura. Plusieurs d'entre eux avaient assez de lecture; mais 
ce qui leur manque á tous, c'est Foriginalité d'idées et de 
style. lis n'ont fait, pour la plupart , que des compilations 
d'aprés les péres, ou d'aprés des auteurs semi-classiques, 
tels que Boece, Cassiodore, ou Martianus Gapella *. Je ne 
sache pas que,dusixiéme siécle jusqu'au milieu duonziéme, 
il ait paru dans la république des lettres plus de deux 
hommes d'un mérite réel; Jean, surnommé Scot ou Eri- 
géne , natif d'Irlande, et Gerbert, qui fut pape sous le nom 
de Sylvestre II : le premier porta dans Fétude de la méta- 
pbysique un esprit bardi et délié , Fautre excella , pour son 
temps, dans les sciences mathématiques et les inventions 
mécaniques *. 

Si Fon demande comment quelques étincelles de la lit- 



1 Comme on pourrait penser que ]e parle ici d'une maniére trop tran- 
chante , je doisdéclarer que je n'aipresqueaucune connaissance directe 
de cette foule d'écrivains, et que je fonde ma censure sur l'autorité 
d'autrui , et principalement sur les aveux de ceux qui ne sont que trop 
enclins á prendre le ton du panégyrique. Voir Hist. litt. de la France, 
t. 4, p. 281, et ailleurs. 

* Jean Scot, qu'il ne faut pas confondre avec un autre métaphysicien 
encoré plus fameux, Duns Scotus, vivait sous Charles-le-Cha uve , au 
milieu du neuviéme siécle. Sylvestre II mourut en 1003. C'est á lui qu'on 
attribue communément l'introduction de la numération árabe en Europe; 
mais le fait parait incertain; du moins elle ne fut en usage que quel- 
ques síteles aprés lui. 
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térfcture anciennc purent se conserver pendant ce lottg 
hiver , nous ne pbuvons attribuer ce bienfait qii'i Fétablis* 
setnent du christianisme. La religión seule jeta , pour ainsi 
diré , un pont & travers le chaos, et lia entre elles Ies den* 
époques de la civilisation ancienne et moderne» Sans 
principe consemteur , l'Europe, il estvrai, atirait pu se 
réveiller a la voix des Sciences , et le génie des temps me-» 
dernes n'avait pas besoin d'emprunter sa vigueur aox ttWK 
déles de fantiquité. Maís la tradition n'eút conservé qW 
faiblement les souvenirs de laGréce et de Rome; et, átt 
retour de la civilisation , les monuments de ees peuples 
enssent excité cet étonnement, ce sentiment vague aVée 
leqttel nous eontemplons aujourd'hui tes pyramides ou le» 
ruines de Persépolis. Ge n'est cependant pas i la religión 
dans sa siutplieité que nous sommes redevables de cet aven** 
tage, mais á la religión modifiée comme elle le ftit dans le» 
ténébres du moyen Ige. Telle est l'actkm combinée du bien 
et du mal dans les dispensationé de la Providente b que 
nous pouvons affirmer, et cette assertion á'ést paradoxale 
qu'en apparence , que la religión eút été moins durable &i 
elle avait été plus puré, et que le ebristianisme s'est con* 
servé á la faveur des altérations qu'il a subies. Le éetif 
espoir des lettres était dans lá langue latine ; et je ne tais 
pas pourquoi cette langue ne se serait pas perdue, si trois 
circonstances du systéme religieux qui dominait alors, trois 
circonstances qui sont pour nous Tolyet de justes repro- 
ches , n'eussent conspiré á la maintenir ; ce furent k supré- 
matie du pape, les institutions monastiques, et Tusage de 
la liturgie latine. I. La supréraatie du pape éntrete nait des 
rapports continuéis entre Rome et les différentes nations 
de TEurope; les évéques recevaient ses lois; ses légats pré* 
sidaient les concites : de sorte qu'une langue commune était 
aussi nécessaire á l'Église qu'elle Test aujourd'hui dans le» 
relations diplomatiques des états. IL Pendant touiletour* 
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du mayen liga, le clergé séculier ne se distingua que par 
son ignorance et par l'irrégularité de ses meeurs. Gn ne 
trooTait guére d'hommes de quelque mérite que daos te* 
chapitres ou dans les couvents. Les monastéres, assujettis 
á une discipline sévére, avaient au moiils l'avantage d'óifrk* 
des moyens d'étude plus nombreux que ceux que posté» 
dait le clergé séculier, et d'éloigner des séduetions mon^ 
dame** liáis le plus grand service qu'ils rendirent aux lefr- 
tr$s , fot d'établir des dépóts súrs delivres. C'est gráce & eux 
qu'ont été coaservés tous nos manuscrita , et il aurait ¿té 
difficile qu'üs nous parvinssent autrement; du moins il j ■ 
eut des úatervalles pendant lesquels je ne vote pas qu'ü ait 
etísté de bibliotfaéques royales ni particulares. III. Cepe*+ 
dant il est probable que les monastéres n'auraient contritaé 
que faiblement á la conservación des lettres, si les Écritures 
et la liturgie eussent été traduites du latín á l'époque o& 
cette kngue cessa d'étre inteligible. La raison, appliquée 
au cuite religieux, rédamait ee cbangement; mais il n*a«* 
rait pu avoir lieu qu'aux dépens de la postérité. On pourrait <, 
supposer, si la eritique sévére de l'histoire ne repou&ait 
une conjecture auast hasardée, que les ecciésiastiques te* 
plus instruits et les plus dairvoyants de cette époque, ob* 
servant avee peine la corruption toujours croissants d*une 
langue qui menacait de s'éteindre entiérement, concurent 
l'idée de la conserver comme un idiome sacré ; de la feire i 
pour ainsi diré, dépositaire de la vérité et de la scfeoce, 
qui se seraient perdues dans les dialectes barbares du vid* 
gaire. Mais le fait s'explique plus simplement par t'éiot^ 
gnement bien prononcé d'un clergé établi pour toute espéce 
d'innovation. II avait, sous le rapport de la convenance, 
d'aussi bons prétextes que ceux qu'alléguent ordinairement 
les ennemis des réformes. II était accoutumé au latín d'é- 
glise, devenu, par cette application au service dítin, fian 
terpréte le plus commode de la dévotion; á cette langua 
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majestueuse avec laquelle le jargon román ne pouvaít sou> 
teñir aucune compara ison. Les chantsreligieuxétaient adap- 
tés á ees sons , et Feffet musical des hymnes dépendait des 
accents marqués et des rimes fortes que présente le latín. 
Le texte latin de la Vulgate était encoré plus vénérable. 
C'était comme la copie d'un original perdu ; copie dont la 
fidélité avait été attestée par un des plus ¡Ilustres péres, et 
par Fadhésion générale de FÉglise. Ge n'étaient pas la sans 
doute des raisons suffisantes pour teñir le peuple dans 
Fignorance; ce systéme d'ailleurs peut étre regardé comme 
une des causes principales de la corruption grossiére du 
moyen áge. Mais ses résultats définitifs n'en ont pas moins 
été fort avantageux pour les lettres , et par suite pour la 
religión. 

Au milieu des ténébres de Fignorance universelle, mille 
superstitions , semblables aux animaux impurs de la nuit, 
naquirent et se propagérent. Quelques traits détachés de 
ce tablean ne donneraient qu'une idée bien imparfaite du 
véritable esprit de ees temps ; c'est par Feffet de Fensemble, 
c'est par la masse réunie qu'on doit en juger.il serait facile 
de trouver á chaqué époque des exemples de quelque ridi- 
cule superstition qui , considérée isolément, semble ravaler 
Fespéce humaine au-dessous du rang qu'elle oceupe dans la 
création; et peut-étre les contemporains de Svedenborg et 
de Southcote 1 n'ont-ils pas le droit de traiter avec trop de 
mépris le fanatisme de leurs ancétres. II existe beaucoup 
de livres oü Fon peut recueiUir des preuves assez nom- 
breuses de Fabsurdité et de Fignorance du moyen áge á cet 

1 Svedenborg (Em.), né á Stockholm en 1688, mort á Londres en 1772. 
On peut yoir á ce sujet Grégoire , Hist. des Sedes religieuses, 1. 1 ; et 
aussi Biogr. univ., t. 44, art. Sved. J. Southcote était une visionnaire 
anglaise , qui mourut en 1814. La crédulité des dupes qu'elle fit, méme 
dans les classes élevées, est un des plus tristes exemples des infirmités 
deTesprit humain. (N. du Tr.) 
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égar d. Je n'en rapporteraique deux, parce qu'elles peignent 
mieux l'esprit général de l'époque que ne pourrait le faire 
une superstition lócale ou plus obscure. Au dixiéme siécle, 
on croyait partout <[ue la fin du monde approcbait. Beau- 
coup de charles commencent ainsi : « Considérant que 
u le monde tire maintenant á sa fin, etc. » Une ar- 
mée qui marchait sous les ordres de l'empereur Othon I 
fut tellement épouvantée d'unfc éclipse de soleil qu'eüe prit 
pour le signal de cette grande catastropbe, que les soldats 
se dispersérent á la h&te de tous cótés. Cette opinión, qui 
paralt avoir été fondée sur quelque théorie confuse du 
Millénaire , se dissipa naturellement , lorsqu'on vit, au 
onziéme siécle , les saisons se succéder avec leur régularité 
accoutumée *. Une superstition bien plus remarquable, et 
qui dura aussi plus longtemps, fut l'appel au ciel dans les 
débats judiciaires,par le moyen du combatoudes épreuves. 
Le principe de ees deux sortes d'appel était le méme ; mais, 
dans le premier cas , il se trouvait lié á des sentiments in- 
dépendants de la religión, le mouvement naturel de lapas- 
sion dans un homme brave injustement aecusé, et Fintérét 
qu'inspirait a un peuple belliqueux Fadresse jointe au cou- 
rage. Ces sentiments finirent par effacer presque entiére- 
ment le caractóre priraitif du combat judiciaire,et en firent 
le duelmoderne, dans lequella superstition n'entreassu- 
rément pour ríen Mais, dans les diverses épreuves qui 

1 Robertson, Introd. to Hist. Charles V, note 18; Schmidt, Hist. 
de$ AUemand* , t. 2 , p. 580 j Hist. lüt. de la France, t. 6. 

* Le duel, dans Tacception moderne dumot, sans comprendre sous 
cette dénomination les rencontres accidentelles et les combats singuliers 
en temps de guerre, était inconnu avant le seiziéme siécle; maís nous 
avons un fait qui paralt indiquer son affinité avec le combat judiciaire. 
Les ducs de Lancaster et de Brunswick , ayant eu quelque différend entre 
eux , convinrent de vider leur querelle les armes á la main , en présence 
de Jean , roi de France. On prepara la lice avec toute la solennité usitée 
pour un combat judiciaire ; mais le roi intervint comme médiateur, et le 

T. IV. 7 
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avaient pour but de constater l'innocence, le principe 4* 
l'appel tu mi restait dans toute sa pureté et dans toute aa 
forcé. Je ne m'arréterai point a décrire ici ce qui est bien 
connu , les oérémonies des épreuves; il fallait manier una 
barre de fer arden te, plonger les bras dans un fluide bonü- 
lant, strnager ou enfoncer dans un bassin d'eau froide^ou 
enfin avaler une hostie consacrée. L'intervention du eiql 
é tait oonsidérée comme chose certaíne ; de sorte qu'on regar* 
dait comme á peu prés indifférent d'adopter telle épreuve 
qui devait, dans Fordre des cboses humaines, absoudre 
tous les coupabks , ou telle autre qui devait condamner 
tous les innocente. Les épreuves du fer ardent et de l'eau 
bouüiante étaient cependant ceUes qu'on employait le plus 
souvent; et c'est un probléme assez difficile á résoudre, de 
savoir a Taide de quels artífices on éludait ees terribles 
épreuves. EUes paraissent au moins avoir mis la déeision 
de toutes les contestations judiciaires entre les mains d« 
dergé, qui devait connaltre le secret, quel qu'il fút, de 
faire voir aux spectateurs qu'un aocusé avait manió impu- 
nément une masse de fer ardent. Pendantplusieurs atóeles, 
ees épreuves ftirent en grande vogoe, quoiqtfelles fusseat 
oondamnées par quelques évéques célébves. II est f&cbeu* 
pour la ménaoire de Charlemagne que ce prince ea ait été 
un des partisans les plua zélés K Mais le cooU>at judKáair^ 

duel n'eut pas lieu. Villaret, t. 9, p. 71. La coutume barbare de porter 
Yépée arec l'habit bourgeois, eette coutume qui contribuía beauooup a, 
multiplier les duels, ne s*introduisit que ver* la fin du quüuiéme sítelo. 
Je ne trouve dans les Monumento de la Monarchie frangaise de 
Montfaucon qu'une seule gravure oú un personnage soit représenté avec 
Tépée et sansarmure, avant lerégne de Charles VIII ; on en voít cepen- 
dant des le régne de Charles VI qui portent de petits poignards á leur 
ceinture. La figure dont je viens de parler comme faisant exceptton est 
un portrait de Charles VII, t. 5, pl. 47. 

1 Baluzii Capitularía y p. 444. Elles furent supprimées par Louis-to» 
Pébonnaire. Ge prince , ainsi que fen ai foit Vobsejnfation dan* un «ufe* 
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qtfon pouvait, en efftet, considérer comino une espéct 
d'épreuve, fit inscnsiblement oublier les autres ; et lonque 
l'Église eut acquis de plus justes notions de droit , et foriné 
Ion codo particülier, elle s'éleva avec foroe contre toutef 
ees superstitions barbarea *. 

Mais Hgno ranee religieuse do raoyen Itge éciata quekpie* 
fois dans des accés d'un enthousiasme épídéroique, pina 
remarquables que ees usages superstitieux, mais produtfa 
ponrtant par Ies mimes causes* Car l'enthousiasme tfest 
guére que la superstition mise en tnouvement; et, comme 
la superstition , ü a sa source dans la forte, mais aveugle 
eonyiction de l'action d'une puissance surnaturelle. II tfeat 
aucune classe de ebrétiens qui ait produit ou méme sané¿ 
tionné plus de fenatisme que l'Église de Romo *. Cep^n- 

chapitre, n'était pas inférieur á son pére, comme législateur. Ibid*$ 
p. m. 

* Malgré la loi de Louis, dont nous avons parlé plus balit , les épreu- 
?«# n'étaient pas encoré entiérement abolies en France au onziéme 
atóele. Bouquet , t. 11, p. 430 ; elles subsistérent en AngleteTreJiuqu'atf 
régne de Henri III. Quelques-unes des anecdotesque nouslisons, et daña 
lesquelles il est rapporté que les aecusés sont sortis triomphants de ees 
périlleuses épreuves, sontasse* embarrassantes : il est plus foeüe de 
les rejeter que de les expuquer, et c'est peut-étre avssi le partí la finé 
sür.J Par exemple , un des auteurs de V Archaeologia a voulu prouver, 
1. 15 , p. 192 , que la reine Erama , épouse d'Édouard-le-Confesseur, ne 
sobU pas son épreuve en marebant entre neuf socs de chamie ardentS, 
ainsi que l'imagtne Blackstone , mais bien en marebant tur les Mea 
mémes. II parait ignorer que toute cette histoire n'est sou tenue par 
aucun témoignage contemporain , ni méme par aucun écrivain respec- 
table. On rapporté un trait semblable de Cunégonde , épouse de Tempe* 
reur Henri II ; c'est la probablement ce qui a donné naissance á ranee- 
dote d'Emma. II existe, comme on sait, des compositions qui peuvent, 
jusqu'á un cértain point, garantir la peau des effets du feu ; il était facile 
de faire passer un pareil phénoméne pour un miracle, et d'échafouder 
sur cette base ees contes exagérés qu'on trouve dans les livres comporta 
par les moines. 

* Indépendamment desvies originales des saintsde PÉglise de Roma, 
et surtout de la vie de saint Francois , dans Wadding , Annatet Mino* 
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dant ees frénésies épidémiques, dont je vais parler , n'oc- 
easionnérent que des attroupements tumultueux, bien 
qu'elles fussent entretenues par la croyance des miraeles 
perpétuels enseignée par le clergé, et que le peuple abusé 
eút dans les eroisades un précédent légitíme en faveur des 
insurrections religieuses; car ce fut un des funestes eflfets 
de ees expéditions , d'exciter un fanatísme sauvage qui fut 
des siécles á s'éteindre K 

II se montra pour la premiére fois d'une maniére remar- 
quable sous le régne de Philippe-Auguste, á l'époque oü 
les troupes mercenaires, licenciées du service de ce prince 
et de celui de Henri II, se livraient aux plus grands excés 
dans le midi de la France. Un charpentier, nommé Du- 
rand, trompé, dit-on, par une apparition factice de la 
Vierge, se mit & la téte d'une armée composée de gens du 
peuple, pour exterminer ees brigands. Ses compagnons 
portaient des chaperons de toile blanche sur leur téte; 
aussi les appela-t-on/^ére* des capuchón* Manes. lis pre- 
naient l'engagement de ne pas jouer aux dés, de ne pas 
fréquenter les cabarets, d'éviter toute recherche dans leurs 
Tétements, de s'abstenir du parjure, et de ne point faire 
de serments en vain. Aprés avoir remporté quelques avan- 
tages sur les maraudeurs , ils allérent jusqu'á défendre aux 

rurn , on lira avec plaisir l'ouvrage dans lequel l'évéque Lavington 
compare Penthousiasme des métbodistes avec celui des papistes. 

s On vit , en 1211 , un singulier effet de cette manie de eroisades: 
une multitude , que quelques auteurs portent á quatre-yingt-dix mille 
individus , composée en grande partie d'enfants , et commandée par un 
enfant, se mit en marche pour reconquérir la Terre-Sainte. Ils venaient 
pour la plupart d'AUemagne, et atteignirent Génes sans malencontre; 
mais lá , se trourant arrétés par un obstacle que leur ignorance de la 
géographie les avait empéchés de prévoir, ils se dispersérent bientót en 
différentes directions. II en arriva trente mille á Marseille , oü une partie 
fut massacrée ; une autre partie probablement péritde faim, etle reste 
fut vendu aux Sarrasins. Ann. di Murafori, A. D., 1211; Yelly, Hi&t. 
de France, tM, p. 206. 
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seigneurs d'exiger aucune redevance de leurs vassaux, sous 
peine d'encourir Findignation de la confrérie. On s'imagine 
facilement qu'ils furent bientót mis dans une entiére dé- 
route; et personne n'osa plus avouer qu'il avait appartenu 
á cette association *. 

Pendant la captivité de saint Louis en Égypte, une in- 
surreetion plus étendue et plus terrible éclata en Flandre, 
et se répandit sur une grande partie de la France. Un im- 
posteur s'annon$a comme chargé par la Vierge de précher 
une croisade, non pas aux riches et aux nobles, que Dieu 
avait rejetés a cause de leur orgueil, mais aux pauvres. Ses 
disciples furent appelés pastoureaux , parce que les ber- 
gers, par suite de la simplicité de leur esprit, s'étaient 
laissé prendre plus facilement á cette fraude. La multitude 
crédule afflua de toutes parts, et Fon \it tout a coup une 
masse mobile de cent miile hommes, divisée par compa- 
gines, marchant sous des banniéres qui représentaient un 
agneau et une croix, et commandées par les lieutenants de 
Fimposteur. Quant a lui, il revétit le caractére sacerdotal, 
et se mit á précher, a donner Fabsolution, a casser des 
mariages. A Amiens, a Bourges, a Orléans et a París 
méme, il fut re$u comme un prophéte envoyé du ciel. La 
régente Blanche elle-méme fut pendant quelque temps en- 
tralnée par le torrent populaire. L'imposteur déclamait or- 
dinairement contre la paresse et la corruption du clergé, 
sujet agréable aux oreilles du peuple, qui depuis long- 
temps faisait retentir les mémes plaintes. Dans quelques 
villes, ses compagnons massacrérent les prétres et pillérent 
les couvents. Le gouvernement commen$a alors á interpo- 
ser son autorité 5 et Fopinion publique se soulevant contre 
les auteurs de tous ees désordres, cette canaille fut dis- 

1 VeUy, t. 5, p. 205 ; Du Cange , y. CapuciatL 
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persée ou passée au fil de Tépée ! . Soixante-dix ans aprés, 
une autre insurrection du méme genre édata sous la méme 
prétexte d'une croisade. Ges nouveaux insurgés prirent 
aussí le nom de pastotvreaM® , et signatórent leur courta 
carrtére par un massacre général des juife 

Mais quoique la contagión du fanatismo se propage bien 
plus rapidement parmi le peuple et que de nos jours elle 
y soit presque entiérement confinée, le moyen áge offHt 
des exemples cPune épidémíe religieuse dont aueune elasse 
de la socíété ne fut exempte. Vers Tan 1260, on tit une 
multitude de gens de tout rang, de tout áge et de toutsexe, 
marchant processionnellement dejix a deux le long des rúes 
et des grands chemins, et mélant leurs gémissements et 
ifcurs chants plaintifs au son des laniéres de cuir dont ils se 
frappaient le dos nu. Ce genre de pénitence, qui a du 
ínoins un grand air de sincérité , et qui n'est pas étran- 
ger \ rÉglise de Rome , leur fit donner le ñora de flagd¿ 
lanU. Ils commencórent, dit-on, leur carriére \ Pérouse, 
d'oü ils se répandirent dans le reste de l'Italie, en Allema- 
gne et en Pologne. Ce fanatisme spontané, que rÉglise 
ú'encouragea point, et que les magistrats civils s'attaché- 
rent prudemment a réprimer, s'éteignit en trés peu de 
temps 5 . On est plus surpris de voir, aprés le laps de prés 
d*un siécle et demi , pendant lequel la civilisation et les lu- 
miéres avaient fait des progrés continuéis , un nouiel aceés 
d'extravagance populaire éclater avec des circonstanees ab- 
solument semblables 4 . Au mois d'aoút 1399, dit un his- 

1 VeJIy, SUt de Frunce, t. 5 , p. 7; Du Cange, y. Pa&torellu 
* Idem, t. 8, p. 99. Stcut fumus súbito evanuü tota illacomtnotio, 
dit le conlinuateur de Nangis. Spicüegium , t. 3 , p. 77. 11 serait inté- 
ressant d'examiner pourquoi ees aeees d'enthousiafiine n'édaitDt pHtt 
dans les temps modernes. 

3 Velly, t. 5, p. 279 ; Du Cange , Verberatio. 

4 G. Villani rapporte quelque chose de semblable sous Tan 1510, 1. 8, 
c. 122. 
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torleti contemporain , on vit par toute ntaiie une sorte de 
gens que Ton appelait bianchi, parce qu'ils portaient des 
Tétements de toile blanche. lis allaient de province en pro* 
vince, et de ville en ville, criant misericordia! ils avaient 
le yisage couvert, la téte baissée vers la terre, et portaient 
derant eux un grand crucifix. Leur chant ordinaire était le 
Sktba&mater. Gette farce dura trois mois, et tous ceur 
qui n'assistaient pas i leurs processions étaient réputés 
hérétiques *. La plupart des écrivains italiensde eette épo- 
cpie parlent des bianchi; et Muratori attribue \ leur in- 
ffuence une réforme remarquable , mais en tout cas de bien 
peu dedurée, qui eutlieu dans les moeurs s . Lltalie ne 
fat pas le seul pays oú se répandirent les bianchi; mais 
nulle part ils ne se distinguérent par des oeuvres aussi 
ttéritoires. En F ranee, leur usage de se coufrir la figure 
fccilita tellement les crimes, que le gouvernement fut 
obligé de Tinterdire 5 ; et en Angleterre nous trouvons, sur 
les róles du premier parlement de Henri IV, un acte qui 
défend h qui que ce soit, « sous peine de confiscaron de 
« tous ses biens, de recefoir la nouvelle secte en habíts 
« Manes, qui affecte une grande sainteté 4 . n Cette secte 
avail paru depuis peu dans les pays étrangers. 

1 Anual. Mediolan., dans Muratori, Script. fíerum Ital., 1. 16, 
p. 832 j G. Stella , Ann. Genuens. , t. 17 , p. 1072 ¡ Chron. Foroli- 
vietue, 1. 1», p. 874; Ann. Bonincontri, t. 21 , p. 79. 

* Dissert, 75. Les transitions soudaines de la corruption á l'austérité 
des moeurs étaient si communes chez Ies particuliers , que nous ne pou- 
wns nous étonner de les voir quelqüefois devenir en quelque sorte 
nationales. Azaráis, ebroniqueur de Milán, aprés avoir fait le tableau 
de la dissolutíon presque incroyable de Pavie , parle d'une réforme sou- 
daine opérée par les prédications d'un certain moine : c'était vers 
Van 1360. Script. Rerutn Italia., t 16, p. 575. 

•TUlaret, 1. 12, p. 527. 

* Rot.Parl., t. 5,p. 428. 
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La dévotion de la multitude était exaltée á ce point par 
le systéme qu'avait adopté le clergé. Dans ce singulíer poly- 
théisme, qu'on avait enté sur la langue plutót que sur les 
principes du christianisme, ríen n'était plus frappant que 
la croyance aux miracles perpétuels ; si toutefois il était 
permis de donner le nom de miracles á des événements qui , 
par leur retour fréquent dans les circonstances méme les 
plus frivoles, pouvaient paraítre ne pas sortir du cercle des 
dispensations ordinaires de la Providence. Ces supersti- 
tions prirent naissance dans ce qu'on appelle les temps pri- 
mitifs, et ne font certainement pas partie du papisme, si 
nous comprenons sous cemotquelque interventionparticu- 
liére du siégede Rome. Maisdessiéclesd'ignorance accumu- 
lés les uns sur les autres portérent ce systéme de déception 
á un tel point, qu'il était aussi difficile , nous pouvons le diré 
sans exagération, de reconnaitre la véritable religión de 
l'Évangile dans la croyance populaire des lalques , que la 
véritable histoire de Gharlemagne dans le román de Tur- 
pin. II ne faut cependant pas imaginer que Fignorance eút 
enfanté toutes ces absurdités qu'elle contribuait á éntrete- 
nir. EUes étaient , pour la plupart , le fruit d'une imposture 
réfléchie. Chaqué cathédrale , chaqué monastére avait son 
saint tutélaire, et chaqué saint avait sa légende fabriquée 
pour enrichir les églises placées sous sa protection , en 
exagérant ses vertus, ses miracles, et par conséquent son 
pouvoir de servir les fidéíes qui payaient libéralement son 
patronage *. Un grand nombre de ces saints étaient des 
étres imaginaires ; souvent une fausse interprétation don- 
née á une inscription ajoutait un nom de plus au calen- 
drier; quelquefois méme, dit-on, un dieu palen, introduit 

1 C'est un fait avoué par les auteurs de V Histoire littéraire de la 
France, t. 2, p. 4, et par beaucoup d'écrivains catholiques. Je n'ai 
pas besoin de citer Mosheim, qui a plus que confirmé tout ce que j*ai 
. avancé dans mon teste. 
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en cette compagnie, se trouva tout étonné jlu cuite nou- 
veau qu'on liri rendait l . 

II n'entre pas dans le plan de eet ouvrage de nous éten- 
dre sur la fausseté d'une semblable religión ; mais son 
influence sur les idées et les moeurs du genre humain fut 
si puissante, qu'il est impossible d'entreprendre Fexamen 
pbilosophique du moyen áge sans s'attacher, plus qu'on 
n'est aujourd'hui dans Fusage de le ftdre, á Fhistoire ee- 
elésiastique de ees temps. II est assez évident que le cuite 
exclusif des saints , sous la direction d'un clergé adroit 
quoique illettré, dégradait Fjntelligence humaine en Fas- 
servissant á une crédulité grossiére et á un f anatisme stu- 
pide. Mais la direction donnée á ce méme cuite dut aussi 
relácher les liens de la religión , et pervertir les principes 
de la morale. Si ees habitants du ciel eussent été repré- 
sentés comme des vengeurs sévéres, dédaignant d'accep- 
ter de légéres offrandes en expía tion de grands crimes, 
et prompts á faire usage de leur pouvoir surnaturel pour 
découvrir et punir les coupables ; cette croyance , quel- 
que impossible qu'il fút de la concilier avec Fexpérience, 
aurait pu étre un frein salutaire pour un peuple grossier; 
elle aurait offert du moins la seule excuse a Faide de la- 
quelle on puisse chercher á pallier une imposture reli- 
gieuse , son utilité politique. Dans les légendes de ce 
temps, au contraire, les saints ne figurent que comme des 
intercesseurs infatigables, si puissants et si bénins, qu'un 
pécbeur devait étre plus simple encoré qu'on ne le repré- 
sente ordinairement , s'il ne parvenait á se garantir des 
suites f&cheuses de sa faute. Quelques hommages rendus 

' Middleton, Letter from Borne. Lors méme que l'on contesteraít 
quelques-uns des points établis par notre éloquent compatriote, il 
resterait encoré de nombreux témoignages catboliques pour prouver 
qu'on a accordé les honneurs de la canonisation á des saints imagi» 
naires. 
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aux saints, et surtout a la Vierge, le tout acoompagné 
d'une honnéte libéralité envers leurs ministres , avaient 
sauvé, ainsi qu'on ne manquait pas de le luí apprendre, 
tant de malheureux souillés des crimes les plus atroces ^ 
qu'il pouvait raisonnablement espérer une chance non motas 
heureuse. 

Cette iqonstrueuse superstition parvint á son comblt 
dans le douziéme stácle. Le progrés des lumiéres avait été 
trop faible pour contre-balancer Feffet du vaste accrois- 
leraent des monastéres , et les facilités que présentait , 
pour la propagación des légendes fabuleuses , la culture 
plus répandue des langues modernes. Ge fut á cette méme 
époque que le cuite rendu á la V ierge , qui , dés les andeos 
iemps , était en grande vénération , se changea en une 
espéce d'idol&trie exclusive. On se fait difficilement une 
idée de la stupide absurdité et de l'impiété dégoútante de 
ees contes que les moines fabriquaient en son honneur. Oü 
tn trouvera quelques exemples dans la note 

I Legrand d'Aussi nous a donné , dans le cinquiéme volume de ses 
fWi**f, quelques-uns de ees contes religieux, a l'aiée desquels les 
moines cnerebaient á dégoüter le peuple des romans de chevalerie. Les 
échantillons suivants justifieront pleinement mes assertions , qui pour- 
raient parattre au lecteur séveres et exagérées. 

II y avait un homme qui faisait le métíer de voleur de grand chemin ; 
seulement, il avait soin, chaqué fois qu'il partait pour une de ses 
expéditions , d'adresser une priére á la Vierge. Gependant il finit par 
ttre arrété, et condamné á étre pendu. 11 avait déjá la corito au cou , 
lorsqu'il s'avisa de faire sa priére ordinaire , et bien lui en priL La 
Vierge soutint ses pieds « de ses blanches mains , » et le tint ainsi 
Vivant pendant deux jours , v au grand étonneraent de Fexécuíeur, qui 
•e mit en devoír d'acbever son ouvrage a coups de sabré ; mais la 
méme main invisible détourna I'arme , et le bourreau fut contraint de 
relácher sa victime et de reconnaitre le miracle. Le voleur se retira 
dans un monastére , ce qui est toujours le dénouement de ets sortes 
d'histoires, 

Au monastére de Saint-Pierre , prés de Cologne, vivait un moine 
exjotssivement débauché et irréligieux, mais tres exact dans ses dévo- 
• tions envers l'apótre. Malheureusement , il mourut subitement, §aw 
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La superstition de ees ftges ténébreux avait-elle en effet 
irtteint ce point oú elle est plus funeste i la morale publi- 
que et au bien-étre de la société que l'absence compléte 
de toute idée religieuse? C'est une question fort difflcile, 

avoir le temps de se confesser. Les diables vinrent , comme il est d*usage 
•o pareil cas, pour emporter son áme. Saint Herré, désolé de perdre 
ua servtteur aussi fidele , pria Dieu de vouloír bien recevoir le moma 
en paradis. Sa priére fut rejetée ; et tous les saints , apdtres, anges et 
martyrs , eurent beau , á sa demande , se réunir á lui pour appuyer 
la pétitioa, totit fut mutile. Dans cette extrémité, H eut recours á la 
mere de Dieu. a Belledame, dit-il, mon moine estperdu, sj vous n'ia- 
« tercédez pour lui ; ce qui nous est impossible ne sera qu'un jeu pour 
« vous, si vous daignez nous aider : vous n'avez qu'á diré un mot, et 
« *otre ais doit eéder, puisque tous avez le droit de lui oommander. * 
ta reine-mere y consentit , et marcha vers son fíls , suivie de toutes les 
Vierges. Celui qui avait donné lui-méme le précepte , Honor e ton pére 
et ta mére , n'eut pas plus tót vu sa propre mere s*avancer vers lui , 
qtfil se leva pour la recevoir, et , la prenant par la main , lui demanda 
ce qu'elle désirait. Le reste se devine aisément. Que Ton compare la 
grossiéreté stupide , ou plutót la révoltante impiété de ce conté avec le 
pur tbéisme des Nuits Arabes , et que 1'ojb juge si la DivinHé était mieux 
adoree & Gologne qu'á Bagdad. 

II est inutile de multiplier les exemples de ce genre. Dans un de ees 
eontes, la Vierge prend la forme d'une nonne qui s'était évadée de son 
couvent, et remplit tous ses devoirs pendant dix ans, jusqu'á ce que la 
fugitive, fatiguée d'une vie de débauche, rentre au cloítre sans qu'on 
ait soupconné un instant son escapade. Cette complaisance de la vierge 
venait de ce que la nonne n'avait jamáis passé devant son Image sans 
réciter un ave. Dans un autre conté , un cavalier, épris d'une bella 
veuve , consent , á rinstigation d'un sorcier, á renoneer á Dieu et aux 
saints; mais il retase d*abandonner la Vierge, parce qu'il saitbien 
qu'en se maintenant dans ses bonnes gráces il obtiendra par elle son 
pardon. Aussi elle inspira une telle passion a sa maitresse , qu*il parvait 
á répouser au bout de quelques jours. 

On peut diré que ees contes étaient composés par des hónrales Igno* 
rants , et qu'ils n'avaient cours que dans les classea tnférieures. Sans 
doute ils eussent excité le mépris et Hndignation de la partie plus 
éelalrée du clergé : mais je m'occupe ici du caractére général des idées 
religieuses parmi te peuple ; et, pour cette raison , il vaut mieux pren- 
dre ees ouvrages populaires, adaptés á la croyance des tafcfues, que 
les écrits des bommes les plus savants et les plus graves du temps. Ce* 
pendant on trouve souvent des contes de la méme forcé dans les moines 
qol ont écrit rbistoire. Mathieu Parts , l'un des plus respectables Ws- 
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et que je ne me sentirais aucunement disposé a résoudre 
d'une maniére affirmatíve. Une salutaire influence , exercée 
par l'esprit d'une religión plus puré, se déployait quelque- 
fois au milieu des corruptions de la superstition. II y avait, 
dans les principes, qui avaient présidé á Finstitution des 
ordres monas tiques, et dans les régles au moins qui de- 
vaient les régir, un caractére de douceur, de chanté, de 
désintéressement , qui ne pouvait entiérement s'effacer. 
Cétaient la les vertus qu'enseignait la morale religieuse du 
moyen áge, plutót qu'elle n'inspirait Famour de la justice 
et de la vérité ; et dans le soulagement de Findigence sur- 
tout, les moines se montrérent en général pénétrés des 
véritables sentiments de leur professíon K Get esprit de 
chanté distingue, il est vrai, d'une maniére éminente le 
christianisme et le mahométisme des systémes de morale 
de la Gréce et de Rome, systémes dans lesquels Famour de 

toriens de cette classe , et qui n'était nullement partisan de la cupidité 
et de la dissolution du clergé, nous parle d'un certain chevalier qui 
était sur le point d'étre damoé pour avoir trop fréquenté les tournois, 
mais qui fut sauvé en considération d'un don qu'il avait fait jadis k la 
Vierge. P. 290. 

1 Cest Popinion commune , et je suis fórt disposé á y acquiescer ; ce- 
pendant un relevé des dépenses de l'abbaye de Bolton , vers le régne 
d'Édouard II, relevé publié dans Whitaker, Hiatory efCraven, p. 51 , 
ne prouve pasdu tout que les aumónes de ce* monastére fussent pro por- 
tionnées á son opulence. Sans doute , on donnait beaucoup en na ture , 
mais c'est une étrange erreur que d'imaginer qu'avant leur suppression 
les monastéres anglais nourrissaient la partie indigente de la nation , 
et lui procuraient ce soulagement général auquel les lois sur les pauvres 
sont destines á pourvoir. 

PiersPlowman, écrivain á la vérité satirique, accuse clairement les 
moines de n'avoir pas de charité. 

« Les seigneurs avaient la folie d'enlever leurs terres á leurs héritiers 
« pour les donner á des religieux , qui s'inquiétent fórt peu qu'U pleuve 
« sur leurs fréres. En maints endroits , les prétres sont á leur aise , il& 
« n'ont pas pitié des pauvres , et voilá leur pauvre charité (*) . » 

(*) U y « duu l'origiiul une etpéoe dejen de moto , qu'ü tuffit d'indiquer. (iV. du Tr.) 
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rhu&anité et la compassion due au malheur entraient pour 
si peu de chose. Les temps anciens n'offrent pas , si je ne 
me trompe, un seul exemple de ees institutions publiques 
répanduesdans toutes les eontréesde FEurope, et destinées 
au soulagemeut des souffrances humaínes. Les vertus des 
moines prenaient un caractére encoré plus noble lorsqu'ils 
se constituaient les défenseurs des opprimés. C'était une 
k)i reconnue et fondée sur une superstition trés ancienne, 
que Fenceinte d'une église était un asile pour les aecusés. 
Sous un gourernement oú la justice aurait été bien ad- 
ministrée, ce privilége n'eút été qu'un abus toujours dan- 
gereux, ainsi qu'on le voit dans les pays oü il subsiste 
encoré. Mais au milieu du désordre et des rapiñes du 
moyen áge , le droit de sanctuaire pouvait aussi souvent 
protéger l'innocence que le crime. Lorsqu'on jette les yeux 
sur ce tableau de violence et de désolation , on ne saurait 
regretter qu'il se soit trouvé dans le désert quelques oasis 
a Fombre desquels la faiblesse et le malheur pussent trou- 
▼er un refuge. Combien ce droit dut accroltre le respect 
des hommes pour les institutions religieuses! Avec quel 
plaisir les victimes des guerres intestines devaient détour- 
ner les yeux du cháteau baronnial, la terreur et le fléau 
du yoisinage, pour repórter leurs regards vers ees murs 
Ténérables oú le tumulte des armes ne venait jamáis ínter- 
rompre les chants de la religión ni troubler le service des 
saints autels! La protection d'un sanctuaire n'était jamáis 
reftisée. Un fils de Chilpéric, roi de France, s'étant réfu- 
gié dans celui de Tours, son pére menaga de ravager 
toutes les terres de Féglise , si on ne lui livrait le fugitif. 
L'historien Grégoire , évéque de cette ville , répondit au 
nom de son clergé que des chrétiens ne pouvaient se ren- 
dre coupables d'un acte inoul chez les paíens. Le roi tint 
sa parole, et ne ménagea point les propriétés de l'église; 
mais il n'osa pas violer ses priviléges. II est vrai qu'il avait 
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préalablement adressé une lcttre á saint Martín pour lol 
demander la permission d'enlever son fils de forcé. L'épitre 
fut déposée dans l'église sur la tombe du patrón; mm 
l'bonnéte saint ne répondit pas *. 

Les ver tus, réelles ou supposées, qui avaient engasé une 
gtaération crédule a enrichir un si grand nombre d'ordr** 
monastiques, ne se soutinrent pas longtemps. Si nous wu* 
lions défendre ou atténuer la corruption géoérale de oei 
institutions, il faudrait, dans Fexcés de notre zéle, rqetor 
lous les témoignages que nous fournit le m^yen áge, do- 
puis les déclarations solennelles des eonciles et les proote? 
verbaux d'enquétes judiciaires , jusqu'á la commune renoaa- 
mée , attestéepar les romans et lesballades dutcmps. CéUit 
en vain qu'on imaginait de nouveaux réglement» de disci- 
pline, et qu'on réformait les aneiens. Pluskurs des Yioe* 
les plus révoltants des moines résultaient si natureUemwi 
de leur genre de vie, qu'une discipline plus séyére ne pou- 
vait en extirper le germe. De ce nombre étaient les fraude* 
dont j'ai déjá parlé , et tout leur systéme d'austérités hyf*» 
crites. Quelquefois le mantean de la sainteté poutait fr 
peine cacber les débordements de leur üeence. Je m aaif 
de quel droit nous pourrions refuser d'^jouter foí tus 
procés-verbaux de la visite faite sous Henri VIII, proel*» 
verbaux qui présentent une foule de charges spéeiAéw df 
la maniére la plus positive , probables d'ailleurs par leut 
na ture, et conformes a l'opinion générale *. Sans douU il 
y eut beaucoup dq communautés, comme d'indívidus , 

' Schmidt, Jíist. des Allemands, 1. 1 , p. 574. 

* Voir Fosbrooke, Brüish Monachism , t. 1, p. 127, et t. 2, p. 8. Oh 
Jr trouve une foule de preuves contre les moines. Clémangis , célebre 
théologien frán$aU du commencement du quinzieme siéde, ¿* exprime 
ainsi au sujet des couvents de femmes : QtUd aliñé sunt hoc tetnpawq 
puellarum monasteria , nisi qucedam non dico Dei sanctuaria, 
sed Feneris execranda prostibnla, sed lascrvomm et impudicorutá 
juvenum od libídine* esplenda* recepiocula ? «I idem mü kodü 
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(fuelles fl serait injusto «Fappliquer aucun de ees reproches. 
Cependant á ne considérer les monastéres que sous le point 
de vue le plus favorable, leur existence est essentiellement 
nuisible aux moeurs d'un peuple. lis détournent de Fexercice 
fles devoirs sociaux des hommes distingués par la pureté 
de leur couduite et la sévérité de leurs principes, et enlé- 
vent á la masse commune des tices de rhumanité le mé- 
lange de quelques vertus. De tels hommes sont toujours 
portés & former des plans de perfection ascétique qui ne 
peuvent se réaliser que dans la retraite ; mais, comprimée 
dans les rigoureuses entrares de la vie monastique, et sous 
l'fafluence d'un méprisableesprit de superstition , leur vertu 
devenait inutile. lis tombaient aveuglément dans les piéges 
de ees prétres adroits qui faisaient de la soumission & FÉ- 
glise, non seulement la condition, mais la mesure de toute 
louange. « CeluWI est un bon chrétien , dit Éligius, saint 
« du septiénle sfócle , qui vient souvent á l'église ; qui ap- 
« porte un présent qtfon puisse offrir & Dieu sur Fautel; 
« qui ne goúte les fnjits de la terre qu'aprés en avoir con- 
« sacré les prémices au Seigneur ; qui peut répéter le credo 
« ou lepater. Rachetez vos ámes, tandis que vous le pou- 
« vez; offrez des présents et des dimes aux églises; faites 
«¿ brúler dans les Iieux sainls autant de lumbres que ves 
« moyens vous le permettent ; venez plus souvent á Fé- 
u glise, implorez la protection des saints; car si vous oh~ 
« servez ees choses, vous pourrez vous présenter avec as- 
«surance au jour du jugement r et diré: Donne-nous, 
« Seigneur , car nous t'avons donné *. » 

puellam velare, quodetpuUicé ad scortandum exponere. Guillaume 
Prynne, dont j'ai extrait ce passage , t. 2 , p. 229, le cite á Poccasioá 
d'une charte du roi Jean, qui ordonne la dispersión de trente reli» 
gieuses d'Ambresbury en diffiérents couvents , prapter vitas suce tur* 
pitndinem. 

1 Mosheira , s. 7, c. 5. Robertson a cité ce passage j et c'estpeut-étrf 
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Aprés une pareOle définition des devoirs du chrétien, il 
n'est pas étonnant que toutes espéces de fraudes et d'in- 
justices soient devenues honorables lorsqu'elles contri- 
buaient á la richesse et á la gloire du clergé. Cependant 
ees fraudes étaient moins odieuses que ee fanatisme sauvage 
qui luí servait á soutenir son systéme , et dont U infeetait 
les lalques. En Saxe, en Pologne, en Lithuanie, et dans 
les pays qui bordent la Baltique, Fidolátrie primitive fut 
extirpée par une sanguinaire persécution. Les juifs étaient 
partout en butte á Foppression et aux insultes du peuple , 
souvent mérae massacrés en masse , malgré la protection 
gue leur accordaient, il faut Favouer, les lois de FÉglise, 
et en général les princes temporels *. Quant aux eroisades , 
il suffit de rappeler qu'elles commencfcrent par une explo- 
sión terrible de fanatisme, et qu'elles ne cessérent que parce 
qu'il était impossible d'entretenir constamment ce feu. Cest 
Finfluence de ce méme esprit qui dévasta le Languedoc , 
qui dressa les échafauds et les búchers de Finquisition, et 
qui enracina dans la théorie religieuse de FEurope ees 
máximes d'intolérance qu'elle n'a abandonnées que si len- 
tement. et peut-étre qu'á demi. 

alui que j'en suis immédiatement redevable. Hüt de Charles V, t. 1 , 
note 11. 

1 M. Turaer a recueilli beaucoup de faíts curieux sur Pétat des juifs , 
particuliérement en Angleterre. Hist.of England., t. 2, p. 95. On en 
trouvera d'autres épars dans Phistoire de France par Yelly, et un grand 
nombre dans les écrivains espagnols Mariana et Zurita. Les suivants 
sont tirés de Phistoire du Languedoc , par Vaissette. C'était la coutume 
á Toulouse de donner, le jour de Páques, un soufflet á un juif : cette 
cérémonie fut convertie au douziéme siécle en un tribut, t. 2, p. 151. 
k Béziers, l'usage était différent : depuis le dimanche des Rameaux 
jusqu'á Páques, on attaquait les maisons des juifs á coups de pierres; on 
ne pouvait employer d'autre arme ; mais il était rare qu'il n'y eút pas 
d'effusion de sang. La populace était réguliérement excitée k Pattaque 
par un sermón de Pévéque. Enfin un prélat plus sage que les autres 
abolit cette ancienne coutume; mais il se fit bien payer par les juifs. 



P. 485. 
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Bien n'a plus corítribué á obscurcir les principes de la 
saine raison , et a confondre toutes les idées de morale, 
que cet esprit étroit de bigoterie théologique. Comme fl 
doit souvent arriver que des hommes auxquels l'arrogance 
(Tune faction dominante impute des erreurs religieuses; 
que ees hommes, disons-nous, donnent l'exemple de toutes 
les vertus morales, ees vertus cessent insensiblement de 
fttire impression, et sont dépréciées par les orthodoxes ri- 
gides, comme n'étant que d'une hnportance bien secondaire 
en comparaison de la rectitude des opinions en matiére 
de dogme. D'un autre cóté, ¡on excuse les vices en faveur 
d'une foi zélée. Mes expressions sont ici trop faibles, et 
s'appliquent plutót á des temps postérieurs : en parlant des 
siécles de ténébres, il serait plus juste de diré qu'on faisait 
l'éloge du crime. Un des saints de l'Église, Grégoire de 
Tours, aprés avoir rapporté un trait horrible de Clovis, le 
meurtre d'un princequiavait, áson instigation méme, com- 
mis un parricide , continué ainsi : « Car Dieu lui soumit jour- 
« nellement ses ennemis, et agrandit son royaume, parce 
« qu'il marchait devant lui dans les voies de la justice], et 
« faisait ce qui était agréable a ses yeux 1 . » 

* Grég. Turón., 1. 2, c. 40. Le méme historien dit, en parlant de 
Théodebert, petit-fils de Clovis : Magnum ge et in omnibonitate 
prcectpuum reddidit. Puis il nous apprend , dans le paragrapbe sui- 
vant , que ce prince avait deux femmes, et qu'il regardait la filie de 
Fuñe d'elles d'un ceil si tendré , qu'un jour sa mére la precipita du haut 
d'un pont dans une riviére. L. 5, c. 25. Ce trait n'est, ilestvrai, qu'une 
bagatelle en comparaison de celui qui est cité dans le texte. Les chro- 
niques des moines oífrent des preuves continuelles d'immoralité. L'his- 
toire de l'abbaye de Ramsey, un des meilleurs documents que nous 
ayons pour l'époque anglo-saxonne , rapporté ce trait d'un évéque qui 
enivra un seigneur danois pour lui escroquer une terre ; et l'historien 
approuve fort la conduite de l'évéque. Gale , Script. Anglic. , 1. 1 , 
p. 441. Walter de Hemingford raconte avec une extréme satisfaction 
l'histoire bien connue de ees juifs a qui le capitaine de leur vaisseau 
persuada de se promener sur les sables á la marée basse, et qui furent 
submergéspar la marée montante. II ajoute que le capitaine recut du 
T. IT. 8 
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Les éerivains eeclésiastiques se plaignent souvent *í ce 
que les rigoureuses pénitences itnposées aux péebeurs par 
les eanons primitífs furent, par suite d'un relácbement de 
discipline, commuées en des peines expiateires inotns sé* 
véres, et en définitive racbetées pour de l'argent 1 . II n'est 
cependant pas á regretter que le clergé ait perdu le pouvwr 
de contraindre des bommes á s'abstenir de vianda pe^dant 
quinze ans, ou á se teñir aui portes d'une église expesés a 
te risée publique. Une aussi aveugle soumission ne pouvait 
quepropagerlasuperstition et Fhypocrisieparmiles lakjues, 
et frajrer la route á une tyrannie non moins oppreswve que 
oelle de rinde ou de l'ancienne Égypte. G'est en effet sur 
eet austére systéme de pénitence que reposent les deus plus 
áneiens exemples que nous ayons de l'interontien des 
prétres dans les droits des souterains, la dépositien de 
Wamba, en Espagne , et eelle de Louis-le-Débonnaire. MaiS 
il est vrai de diré qu'une pénitence dont on se ltbérait 
moyeimant une cerlaine somme, ou qu'en feisait exéeuter 
par un rempla^ant, ne pouyait avoir d'effet bien salütaire 
sur le pécheur; et eertains modes d'expiatioa, fortétioent 
approuvés par FÉglise, étaient sitoguliéremenl eentraiit» 
aux moeurs publiques. II n'en était pas de plus commun que 
les pélerinages, soit á Jérusalem ou a Rome (c'étaient Ies 
grandes détotions), soit au reliquaire de quelque safttt 
national, d'un Jacques de Compostelle, d'un DaVid, ou 
d'un Thomas Beeket. Ge vagabondage autorisé était néces* 1 
sairement une sourcé de désordres, surtout parmi Ies Item- 
mes. Nos damesanglaises, dansleur empresseraent á obtenir 
les trésors spirituels de Rome, négligérent, dit-on, le sote 

roi sa gráce , et de plus une récompense pour cet exploit , grattanipró* 
meruil et prcemium. II y a ici erreur, car le capitalne fut pendu ; mató 
cela fait toujours voir le caractére de r historien. Heraingford , p. i\. 

* JFleury, Troi$iétneDUctmrs$vr rHittaire eceiétiatii^me. 
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$m autre írésor spécialement confié a kur garde ! . Un des 
eajutolaires de Charlemagne est dirigé con ti e les péniteats 
ambulants, qui sans doute considéraient la chalne de fer 
qtfils portaient autour de lew oou eomtie devant $spier 
leuf s ftutei pafsées et tatures a . 

Olí peut eoniidéref les etoisades cofttíne des péferifiagfs 
militaires eiéertés sur une éefadle inatoew^ et leur ift- 
fiuence générale sur tes rooeilrs póratt atofr été trts pern- 
éense. Les volontaires qui s'itaient erig&gés sout la bai*- 
nl«fe de la croíx n'auraient pas, fl est trai, meirfc&et et» 
une fie forí esemplaire ; mis eette cosfianc* en kui* propre 
taérite , qu'ils puisaient dans te principe méme de les expé- 
ditktas , dut áugmenter la férocité et la lieenee de teuft 
anciennes habitudes. Divers historien» attestent la dépfaT*- 
ttoü de moeurs qui existait parmi les eroisés et dans les 
états fbrmés de leurs conquétes *. 

Tandis que la religión perdaft ainsi la plupart des quaU- 
tés qui la font concoüríí* au bon ordre de la seciété, tes loto 
humaifies avaient eücore motos de fbree, Mftis j'al traité et 
sujet en d'autres endroits de cet oumge 5 fl me suffifa él 
reppeler íci eette absence d'üfce snbordíhationréguliéreqW 
aitétait entiérement I'exécütion des actes législatíís etjudt 
cíaires, et ees interminables guérres privéei, autoriséespat 
tes usages de la plupart des nations du eóntinfcftt. Ces hm* 
ttlités , accompagnées, comme elies deraient l'étiu óftlinái* 
rement, d'itijustices et de eruautés, né poutaient Énaíique* 

* Hénry, Éüt ofEngktnd, 1. 1, e. 7. 

5 6ii Cange , t. Peregrinatio. Non sinantUr vagári isti HudicUin 
farro , qui dicunt sé daté ptenitentié iré vagante». MeUus tidetur, 
nt ti aliquod incomuetum et capitaie crimen cothmiserint ¡ in une 
loco permaneant laborantes et servientes et pcenitentiam agentes, 
secündúm quod canonicé iis impositum sit. 

3 1. deVitriaco, dans Gesta Deiper Francos, 1 1; Villani, 1. 7, 

«.tu. 
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de jeter dans les moeurs générales d'une nation un esprit de 
brigandage et de férocité. Ce f ut en effet pendant bien des 
siécles un trait eommun au caractére de tous les peuples. 

Par Fétat de la religión et de la pólice, on peut facile- 
ment apprécier la dégradation de la société pendant les ftges 
de ténébres. II existe sans doute quelques grands principes 
de inórale, si profondément empreints dans la nature hu- 
maine, que ni la barbarie ni les superstitions les plus gros- 
stóres ne peuvent les effacer. Toutes les fois que dans une 
société Fexcés de la corruption a détruit ees sacrés arché- 
types donnés á rhomme pour servir de guide á ses senti- 
ments et de frein a ses passions, il est dans Fordre de la 
Providence que cette société elle-méme périsse par des dis- 
cordes intestines, ou par le glaive d'un conquérant. II dut 
y avoir en Europe, dans les áges les plus dépravés, quel- 
N ques germes des vertus sociales, de fidélité, de reconnais- 
sanee, de désintéressement; assez du moins pour que des 
principes, plus purs que les moeurs publiques, obtinssent 
encoré Fapprobation générale. Sans ees impérissables élé- 
ments, c'en était fait de toute énergie morale ; il n'y avait 
plus ríen sur quoi la fói purifiée , les sciences rendues á la 
vie,ies lois renouvelées, pussent exercer leur féconde in- 
fluence. Mais Fhistoire , qui ne réfléchit que les traits les 
plus saillants de la société, ne saurait signaler ees vertus, 
qui pouvaient á peine se faire jour á travers la dépravation 
générale. Je sais que de tout temps ceux qui déplorent les 
vices de leur siécle se sont livrés a des déclamations outrées; 
et les écrivains du moyen áge ont, plus que tous les autres, 
besoin d'indulgence á cet égard. II n'est pas juste d'appré- 
eier Fétat général de la société d'aprés des exemples isolés 
de crimes, quelque atroces qu'ils puissent étre, surtout 
lorsqu'ils ont été commis sous Finfluence d'une passion vio- 
lente. De pareils forfaits sont de tous les áges, et ne donnent 
la mesure d'aucun. lis produisent cependant pour le mo- 
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ment une forte impression , et trouvent ainsi place dans les 
anuales du temps , d'oü les écrivains modernes s'empressent 
ordínaírement d'extraire tout ce qui leur paralt propre a 
jeter du jour sur les moeurs. Je m'abstiendrai done d'aller 
chercher dans les documents du moyen-ftge des traits par- 
ticuliers de despotísme ou de cruauté, dans la crainte d'af- 
faíblir une proposition générale en l'appuyant sur un raí- 
sonnement imparfait 5 je me contenteraí de ftrire observer 
que des temps que Ton nous cite quelquefoís comme un 
áge d'or étaient infiníment inférieurs, sous le rapport des 
moeurs , aux temps oü nous vivons l . ün crime plus général 
et plus caractéristique que les autres, mérite une mention 
particuliére. Tous les écrivains conviennent que ríen n'était 
plus commun que le parjure judiciaire. II paratt avoir pres- 
que toujours échappé aux ch&timents humains ; et ici comme 
en toute autre oecasion, les barrieres de la superstition 
étaient trop faibles pour empécher le crime. On appliquait 
la plupart des épreuves aux témoins , ainsi qu'á ceux qa'ils 
accusaient;et la dificulté qu'on trouvait a protéger l'inno- 
cence contre les déposiüons d'un faux témoin fut sans doute 
une des causes qui contribuérent le plus & maintenir le com- 

1 Henry a retracé avec beaucoup de soin les moeurs des Anglo-Saxonf. 
te tableau qu'U en fait n'est pas flatteur, L % c. 7; c'est peut-étre le 
meilleur cfaapitre, et le volunte dans lequel U se trouve , le meiUeur 
volume , de son inégal ouvrage. Son précis sur les Anglo-Saxonf 
est tiré en grande partie de Guillaume de Malmsbury, qui ne les ménage 
pas. Leur histoire ciyüe et leurs lois parlent assez contre eux. Les Nor- 
mands ne pouvaient se vanter d' avoir des moeurs beaucoup plus régu- 
liéres : leurs déréglements et leur corruption ¿galaient leur insolence. 
Et peccati cujusdam , ab hoc solo admodúm alteni, flagráis* infa- 
miá testantur vetevés. Voir Orderic Vital , p. 689 ; Johann. Salisbu- 
riensis Policraticus, p. 194; Velly, Hist de France, t. 5,p. 59. Pour 
se faire une idée juste de l'état des moeurs en France sous les deux pre- 
mieres races, et en Italie sous les rois lombards et sous les dynasties 
suivantes, il faut consulter les histoires , les lois de ees temps, et une 
variété de faits qu'on trouve dans des livres de ditférents genres. Velly 
et Muratori, Dissert. 25, ne sont ni l'un ni V autre aussi saüsfaísantt 
qu'on pourrait le desirer. 
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bat Judíela!**, Kobert, roí de Franee, ayant remarqué tím* 
Man 11 Walt oommun da ta parjuror sur lps reliques das 
aaints, at molns seandallsé , & ce qu'il parait , da erima que du 
satrllége, ordonna quVm le serrit & oet affat d'un reliquaira 
da aristal dañe lequel U n'y avait rien, afin que eeus qui la 
toueheraient fussentmoins eoupables, ginon par l'intentton, 
cta taiolns par ta ft4t Catte anaodote palnt h la fois rhomma 
at la* temps *. 

Les amusements fla voris du mojen ága, daas las Inter» 
valles da la guerra , étaient la vénerie at la fliuaennaria. La 
ahasse est dans tans les pays una sourea da plaisir ; las 
Grees et las Romalns paraissent ntenmoíns na s'étre lí^és 
que modérément \ eet exereiee. Ches les eonquérants du 
Iford, e'átait plutót una passien qu'un amusamant j H 
ahassa était leur orgueü , leur luxe , la sujrt de leurs chanta, 
Fobjet da leurs lois, Paflbfre de leur fie. La lauconnerie, 
ineonnua aux aneiens eomme amusamant, de?iat , a partir 
du quatrléme sléele, une oeoupation non raoins agréabla *. 
Depuis la loí salique et les autres eodes barbaras du dn- 
quiéme sléele jusqu'i la fin de la póriode que nous passons 
en mué, ehaque siécle nous fournirait des preuves d'una 
pawoa üwixmte pour ees deux espéces de cb&sse, qn'pn 
tppalait quelquefois les mystéres des bois et des rivtóres. II 
était r^re qu'un c^evalier sorttt sans ayoir le faucon/mr le 
pmsi m *on lisvw üwvtir* \w> Cast awsi qm #o»t re* 
présentés Harold et ses eompagnons dans la famausa tapfs* 
miw de Bayw* Toute* te* foti gu'u» geatilhomm* otet 

* Vélly, HisL ds Franee, t. 1, p. S3&. On a observé que luUlmWH 
tint tegibut? est une question ausst juste que eelle d'Boraee, et que 
tes mauvaises tois doiveat faire les mauvaises raflaurs. I/usaga ¿tpaage 
¿'exigir de nombreux témoins k dóeharge peur prouver ripooce#eed*¿a 
aeeusé tendí* visiMement a multípüer le paijure. 

9 Muratori, Dis&ert. 23, t. 1, p. 306 (itali£p) j BepkfflSB, <6/ 
Inventions, t, J, 319 ¡ Fieprivée des Franjáis, t. 2, p. 1. 
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pal mort sur le champ de bataille, en Toit ordtaairement 
éür sen monua&ent funéraire le lévrier couché a ees pteds, 
en l'oiseau sur son poing. Les torabeaux mémes des dame» 
«ent orttés de leur faucon ; car oet amusement, moins dafc- 
getmi et moins fatígant que la chasse ordinaire, offrait 
ptaft d'attraits \ un sexp délicat K 

II était impossible de réprimer la fureur avec laquelle le 
efogé, snrtout aprés que la ríehesse des évéehés eut engagé 
tea barbares á revétir les fonctions sacerdotales, se livrait i 
eos amueements séculiers. Les défenses réitérées des ee&- 
ctíes ne preduisaient presque aucun effet. Quelquefois des 
monatttres obtinrent une dispense parücuüére. Celui de 
Satet-Denis, par exemple, représenta á Cbarlemagie, en 
774, que la chair des aatmaux tués á la ehasse était bonne 
peut leí moines qialades, et que la peau de ees mémes ani- 
maox servtaait a relier les üvres de leur bibUethéque s . U 
mt probable que des raisons aussi concillantes ne manqué- 
wnt pas i d'antres. Córame les évéques et les abbés ¿taient 
de wats seigneurs féedaux, et qn'ils ne se fiatsaient méme 
#euveat aucun scrupule de eonduire leurs vassaux á la 
gaerre, ü tfétait pas a supposer qu'ils se priveraient d'ua 
passe-teraps ínnoceat. II est vrai qu'il ne mérifcit guépe 
eette qualifieatien, lorsqu'on le prenait aux dépens d'autrai. 
Alexandpe III, par une lettre adressóe aux ecdésiastiques 
da comté de Berks, les dispense d'entretenír l'arebídiaor0 
de chiens et d'oiseaüx de proie pendant le temps de sa 
toornée 5 . Cette ciroonstaace, en effet, offrait aux ecdé- 
siastiques amis du plaisir une oceasion d'egsayer de diffé- 
rents cantons. Un archevéque dTork menait, dit-on, avec 

' Fie privée des Frangais, 1. 1 , p. S20 ; t. 5 , p. 11. 
• Ibid.f 1. 1, p. 524. 
- • *yiaef , 1. 1, p. *1. 
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lui, en 1321 , une suite de deux cents personnes, entretenue 
a la charge des abbayes qui se trouvaient sur son passage, 
et allait de paroisse en paroisse , chassant avec une meute 
de chiens *. Le troisiéme concíle de Latran , tenu en 1180, 
avait interdít cet amusement pendant les visites diocésaines , 
et limité la suite des évéques á quarante ou cinquante 
chevaux *. 

Quoique la chasse eút cessé d'étre un moyen nécessaíre 
de se procurer des aliments , elle offrait encoré une res- 
source trés commode, etde laquelle dépendait l'abondánce 
ainsi que le luxe de la table. Avant qu'on eút amélioré les 
páturages na turéis, et découvert de nouveaux fourrages 
pour les bestiaux, il était impossible de conserver le fonds 
de bétail de l'été pendant la froide saison ; aussi était-il 
d'usage d'en tuer et d'en saler une partie pour Fhiver. Nous 
pouvons présumer qu'á défaut d'autre alternative que celle 
de ees viandes salées, on devait savourer avec délices la 
moindre piéce de venaison. Ainsi, les mesures sévéres 
qu'employaient Ies seigneurs des foréts et des manoirs pour 
la conserva tion du gibier étaient, sous un certain rapport, 
plus excusables que sil eút été considéré comme un simple 
objet d'agrément. Dans tous les pays, les réglements rela- 
tífs á la chasse étaient d'une rigueur excessive. lis formé* 
rent en Angleterre cet odieux systéme de lois forestares 
(forest-lcvws) , qui sígnala la tyrannie de nos rois ñor* 
mands. La peine capitale pour le meurtre d'un cerf ou d'un 
sanglier fut fréquemment infligée, et peut-étre autorisée 
par la loi, jusqu'á l'époque de la charte de Jean 5 . Le code 

' Whitaker, Hist. ofCraven, p. 540, et of WhoÜey % p. 171. 

* Velly, Hist. de France, t. 5, p. 236. 

* Jean de Salisbury s'éléve contre les lois sur la chasse tenes qu'eUes 
existaient de son temps, et passe , par une transition assez bizarre, de 
l'Évangile aux Pandectes. Nec veriti sunt hominem pro uná be$Hoiá 
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de France était moins sévére ; mais Henri IV lui-méme 
porta la peine de mort contre quiconque serait pris deux 
fois chassant le daim dans les foréts royales. Le privilége de 
la chasse fut réservé a la noblesse jusqu'au régne de 
Louis IX, qui Pétendit, jusqu'á un certain point, aux per* 
sonnes de classeinférieure *. 

Ge goút désordonné de la chasse produisit les maux qui 
en sont le résultat ordinaire : une paresse active qui dédai- 
gna toutes les occupations útiles, et Tesprit d'oppression i 
Fégard du paysan. Les ravages commis sous prétexte de 
détruire des bétes sauvages, 'qu'on avait protégées dans 
toutes leurs déprédations, ont fixé Fattention de quelques 
auteurs graves, et fait le sujet de plusieurs ballades popu- 
laires *. On con^oit facileinent quel dut étre Feffet de ees 
abus sur Fagriculture. Abattre les foréts, sécher les marais 
et détruire les aniraaux malfaisants qui les habitent, tels 
sont les premiers objets qui réclament les travaux de 
rhomme , lorsqu'il veut soumettre la terre á ses besoins ; et 
tpus ees travaux étaient interdits par une aristocratie terri- 
toriale qui pouvait favoriser ou arréter á son gré les pro* 

perderé, quem Unigénitos Dei filias sanguine redemit suo. Que* 
fetos natura sunt, et de jure oceupantium flunt, sibi audet hu- 
mana temer itas vindicare , etc. Policratius, p. 18» 

" Legrand , Vis privée des Francais, 1. 1, p. 525, 

* Pour les maux que le peuple avait á souffrir par suke des droifc 
seigneuriaux de chasse au onziéme siécle , voir l'excellente préface du 
onziéme volume du Recueil des Historiens, p. 181. Ges abus subsis- 
térent en France jusqu'á la révolution , et y contribuérent peut-étre 
pour beaucoup. (Voir Young, Trovéis in France.) Le privilége mons- 
trueux de franche gdrenne (monstrueux, c'est-á-dire dans le cas oü il 
n'était pas fondé dans le principe sur la propriété du sol) est reconnu 
par nos lois , quoiqu'il soit rare de trouver aujourd'hui une cour et un 
jury disposés á en maintenir Pexercice. On connaít la ballade du 
Chasseur sauvage, par Walter Scott; elle est tirée de Pallemand, et 
je crois qu'il en existe dans la méme langue plusieurs autres du raéme 
genre. 
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gres de la culture, et qui rfavait pas eneore appris atore* 

son ayarice le sacrífice de ses plaisirs . 

Ces habitudes des riches, et la triste servitude des malr 
heureux qui cullivaient la terre, rendaient sa fertüité mu- 
tile. La serritude rurale, sous toutes ses modificattoM, a 
toujours été le grand obstacle aus améUoratiOBS. B«s 
Pécoaomie agricele de Reme , le laboureur , escbwe domes- 
tique de quelque riebe sénateur, a'avait pas méme dans le 
sol eet iatéret que la teaure ea vffleaage doaaait aa 
paysaa des temps féodaux. Aussi Vltalie, qui presenta» 
d'aiUeurs beaueoup d'obstacles aaturels, a'étatt-elle qulra- 
parfeitemeat cultivée lors de l'irruptioa des barbarea ». 
Cette révotutioa détruisit l'agrieulture awe toas les autrea 
arts , et les calamites qui se succédereut peudaat ciaq a stt 
siécles laisséreat les plus beUes eoatrés de VEurope átenles 
et désolées. n a'y a que deux moyeas d'augmeater le rap- 
port de la terre : 11 faut ou défricher des terres incultes , eu 
améhorer les terres déjá ea culture. Oa a'obtieat ee der- 
aier résultat qu'avec des capitaux et de Viudustrie ; et tfest 
ce qu'oa ae pouvait atteadre de la rudesse de cea temps. 
L'autre moyea est, jusqu'á ua certaia poiat, toujours pos- 
tibie taat qu'il reste des terres ea fricbe 5 mais alors m 
était eatravé par des lois coatraires aax amélioratioas, teHes 
que les droits seigaeuriaux et commuaaux ea Augleterre, 
et par le caractére géaéral des moeurs. 

Jusqu'au regué de Charlemagae, il a'y avait pae d'autres 
vOles ea Allemagae que le petit aombre de cellps que les 
Romains avaieat baües sur le Rbia et sur le Baaube. üot 
raaíson avee ses étables et dépeadaaees, eataurée d'uaa 



» Muratori, Dhsert. 21. Cette dissertatton conttent de nombreusei 
preuves de l'élat déplorable de ragricullure en Ualie , dumoins dans les 
provinces du nord , avant rirniption des barbares , et plus encoré sous 
les rois lombards. 
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haie oti de teute autre ol&ture, s'appolait nne eour, m, 
«líftBt l'expression eraptoyée dans nos livrcs de droit, tul 
eurtikuje / et dans un dialeete plus essentiellement anglais , 
üi| teft ou homestead. Une de oes habitations avee les 
ierres labourables et bois adjaeents s'appelait monte ou 
wS^fak 6a réunion de plusieurs manses formait une mar* 
th», et plusieurs jnarehes ftisaient uu pagas, ou eanton *. 
fie «es étéments se formérent, afee les progrés de la po- 
pola t km, tes fülages et les Tilles. En Frasee, y eat toa*- 
Jours des tilles assei eonsidérables. Les paroisses rurales 
eemprenaient plusieurs manses ou formes consistant en 
térros labourables, au milieu desquelles était un páturage 
eommun, oü fusage Touiait que ebaoun ftt peltre son 
bétafl». 

Le «ommeree intérieur n'était pas dans un état beaueoup 
plus florfssant que I*agr!«ulture. Pendant plusieurs síteles, 
oa no déoouvrirait peut-étre pas la traee chine seule manu- 
facture exploitée grand ; je teux diré qu'on ne fcbrí- 
tjuait les arttcles d"utilité eommune qu'en quantité suft* 

* Schipidt, flistoire des Allemands^ , U i , p. 408. Le pa¿sage sui- 
vant parait éclaircir la description donnée par Schmidt des villages 
d'AHemagne au neuviéme stécle, quoiqu'il ait rapport á une autre épo* 
i|ue et a un autre paya. * Un toft, dit le dopleur Wliitaker, est une habi- 
itation dans un, village, ainsi appelée des touffes (tufls) d'érable, 
t d'orme , de fréne , et d'autres arbres qui ombrageaient anciennement 
« les maisons. Aujourd'hui méme on ne peut entrer dans Graven sans 
« remarquer ees babilaüons isolées, entourées de leurs petils enclos, 
* «t wtfrfWte* par des bouquets d'arbíes, Ce «ont jes vpais to/t* et 
tctvfU ú* Jm aecéiw, * rexeaptiou gu'oa «ubsiitua da*{ñw+*l 
>ieurs nwrs <wt paai ds toa tt * Hm ioife de Aium. » tíkt* nf 
Crtom, p. 

3 11 est dit dans le Speculum Saxonicum, coflection de coutumes 
féodales en vigueur dans la plus grande parlte de l'Allemagn* , que 
perenne , k motas daposséder trois manses, ne pouvait avoir de pátu- 
rage séparé pour son bétail. Du Cange , Afansus. 11 parait q^on payact 
un droit (je présume que c'était au seigneur) pour ayoir la jouissance 
du páturage commun. 
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sante pour la consommatíon de l'endroit et des environs K 
Les riches entretenaient des artísans parmí leurs domesti- 
ques; les roís méme, au neuviéme siécle, fáisaient faire 
leurs habits par les femmes attachées á leurs formes a j U 
fállait cq^endant que les paysans achetassent leurs véte- 
ments et les outils nécessaires á leurs travaux , et chaqué 
yille devait avoir son tisserand, son forgeron et son cor- 
royeur. Maís des obstacles presque insurmontables s'oppo- 
saíent aTextension du commerce : c'étaient le peu de súreté 
des biens meubles et la dificulté d'accumuler cette espéce 
de richesse, l'ignorance des besoins mutuels, le rísque 
d'étre volé dans le transport des marchandises, et la cerfí- 
tude d'étre soumis a des extorsions. Dans les domaines de 
chaqué seigneur, il fallait payer un droit pour passer sur 
son pont, sur sa route, á son marché*. Ces cou turnes, équi- 
tables et nécessaires dans leur principe, devinrent oppres- 
sives dans la pratique, parce qu'elles étaient arbitrares et 
renouvelées sur chaqué portion de territoire que la route 
pouvait traverser. Plusieurs des capitulares de Charle- 
magne signalent ces exactions, et ont pour but d'abolir 
ceux de ces impóts qui n'étaient pas fondés sur la prescrip- 
tíon 4 . L'un de ces capitulaires donne une assez plaisante 
idée déla réserve et de le modérationdespropriétaires fon- 
ciers; il porte que personne ne sera contraint de s'écarter 
de sa route pour payer le droit de passage á un pont, s'il 

' Scbmidt est le seul auteur, á ma connaissance , qui fasse mention 
d'une manufacture á une époque aussi reculée que les neuviéme et 
dixiémesiecles. 11 dit, t. 2 , p. 146, que les toiles déla Frise s'exportaient 
en Angleterre et en d'autres pays. U ne cite pas d'autorité ; mais je suil 
sor qu'tt n'a pas avancé le fait sans preuves. 

* Schmidt, t. 1, p. 411 ; t. 2, p. 146. 

" ' Du Cange, Pedagium, Pontaticum, Teloneum, Mercatum f 
StaUagium, Lastagium, etc. 

* Balus. Capitul., p. 621 et alibi. 
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luí est plus commode de traverser la riviére a un autre en- 
droit K Ces dispositions, comme la plupart de celles de la 
méme époque, ne pouvaient apporter qu'un reméde insuf- 
fisant h ees abus. Ge n'étaient que les plus modérés des 
seigneurs féodaux qui se eontentaient des tribuís des mar- 
chands. Les plus rapaces descendaient de leurs forteresses 
pour piller le voyageur opulent, ou partageaient le butin 
des pillards subalternes qu'ils protégeaient et excitaient au 
crime. Dans les derniers siécles méme du moyen áge, a une 
époque oú les gouvernements avaient reprís de la forcé, et 
la civilisation fait de grands progrés, on voit encoré des 
nobles exercer publiquemént un brigandage systématique. 
Dans les temps plus sauvages, avant le douziéme siécle, ees 
rapiñes étaient sans doute trop communes pour exciter 
beaucoup l'attention. En quelques endroits, c'était la cou- 
tume de se mettre en embuscade afin de surprendre les voya- 
geurs, non seulement pour les piller, mais pour les vendré 
comme esclaves, ou les contraindre á payer une ranzón. 
Harold, fils de Godwin, ayant fait naufrage sur la cóte de 
Ponthieu, fut, dit un historien, mis en prison par le sei- 
gneur, suivant la coutume du lieu a , L'Allemagne parait, 
en général, avoir été le pays oú les grands se livraient au 
brigandage avec le moins de scrupule. Leurs cháteaux, 
bfttis au milieu des bois, sur des hauteurs presque inaceessi- 
bles, offraient une retraite súre á des bandes de pillards 
qui répandaient la terreur dans les environs. Ges seigneurs 
barbares des áges de ténébres ont ser vi, dit-on, de mo- 
déle vivant aux romanciers pour peindre leurs géants et 
autres ennemis déloyaux des vrais chevaliers. Ge qu'il y a 

* üt nullus cogatur ad pontem iré ad fluviutn transeundum 
proptertelonei causas, quandb Ule in alio loco cotnpendiosiús illud 
(lumen transiré potest. P. 764 et alibi. 

» Eadmer, dans le Recueil des Historien» desGaules, 1. 11 , préf., 
p. 192. Pro ritu illius loci, á domino térra captitritati addicüur. 
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de certain, c'cst que Id crirae de vol est le sujet eontíniiel 
des capitulaires et des kus anglo-saxonne*. Si Yoh doft 
s'étoiiner de quelque chose, ce n'est pas de voir que 1'áe* 
tirité commerciale ne Mt pas plus généralement répattdne* 
mais bien qtfil se soit encoré trouvé un petit nombre ée 
marchands i qul la soif dü §ain donnait astea d'uttréjMdtM 
pour échdnger les produits des diffiérents paya* 

Dans un parefl ótat de ohoses, il est olair que tes ew 
trées occidentales de l'Europe ne pouvaient afoir que trt» 
pcu de relaüons eomfnerciales ayee l'Qrient- Dépounruea 
eotnme elles le sont, sous un point de vue relatif 1 de pro» 
duetions naturellés propres á Fexportation, leurs déeou* 
?ertes et leur industrie sont les grandes reasourcea i 
Falde desquelles elles peutent taire face aul demandes de 
rOrient. Tattt que TEurope n'eut pas de manufactures, 
son commerce avec FÉgypte et l'Asie devait étre extréme* 
ment borné ; quelque désir qu'elle pút avoír de se procura 
les objets de luxe que produisent ees heureuses région^ 
elle n'avaft pas le moyen de les aeheter. II est done inuttíd 
d'attribuer au* eonquétes des Sarrasitis i'état déplorable dtt 
commerce ateo l'Oient, puisque la paüvreté de FEuwp* 
en expliqué sufflsamment la cause; et eü efltet, le peu d$ 
commerce qui subsistait encoré se feisait asse* faeitettient 
par Gonstantinople. Yenise trafiqua la premiére atec té 
Grfcce et les céntrées plus orientales K Atnalfí tifct te secofid 
rang danB le commerce de ees áges ténébreux. IndépeH- 
dafflment des productions naturelles de FOrieñt, <*es tilles 

' Heeren a souventrenvoyé á un ouvrage publié en 1789 par Mari ni, 
sous le titre de Storia civile e política del Commerzio de' Veneziani, 
et qui jette une nouvelle lumiére sur les premiéres relations de Venise 
avec roriént. Ce livre m'est inconnu. De Guignes a donné, dans le 
trente-septiéme volumede VAcadémie des InscripHons, un méittoire 
extrémement seo sur le commerce de la France avec FOrient avant hf 
croisaéet : e'ast la feute du sujet , et non pas da l'auteur. 
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importaieñt les beaux draps de Const&ntinople ; mais ee tra- 
ite* qui paralt ávoir été prohibé, n'était sans doute pas fort 
étendu K Elles exportaient en retour de l'or et de l'argent, 
matiéres qui ne rentraient sans doute pas; d'oü il est pro- 
bable qu'il 7 avait moins d'argent en eirculation en Europe 
au érateme siécle qu'k l'époque de la chute de l'empire ro- 
nain; des tourrurei, qu'elles tiraient des contrées slaves, 
tt des armes, que Gharlemagne et le Saint-Siége défendi- 
rent eri váin de Tendré áux paleas \ Un trafie plus icanda- 
leüa, pina digne de la sévérité des lois répressives, était 
eelui des esclavos, G'eatune preuve humillante de la dégra- 
datíon de la chrétienté , que les Vénitiens, pour acheter le 
lmtó de l'Asie, aient été obligéa de fournir des esclaves au* 
Samsins Us auraient peut-étre allégué pour excuse qu'ils 
adietáient ees mémes esclaves de leurs voisins paiens; mais 
fl est probable qu'un marchand d esclaves ne s'inquiétait 
guére de la religión ni de l'origine de sa victime. Venise 
n'était pas la séule qui flt ce conimeree. En Angleterre* tt 

* On trouve un pássage assez singulier dans la relation que tan á 
dé&néB Litítprand de la misslon doat il avait été ebargé auprés de 
Nicépbore Phocas par l'empereur Olhon. Voyant que les Grecs faisaient 
no grand étalage de leurs vélements, il leur dit qu'en Lombardie les 
geni du peuple portaient d'aussi beaux babits qu'eux. « Et oú done , 
demandaren t-ils, pouvez-vous vous les procurer? — Par le moyen des 
négociants de Venise et d'Amalfi , qui gagnent leur vie á nous les ven- 
dré,, * répondit Luitprand. Les pauvres Grecs furent trés courroucés, 
et déelarérent qu'á r avenir tout commercant qui oserait exporter leurs 
beaux draps serait feuetté», Luüprandi Opera , p. 155 , édit. d'Anvers » 
1640. 

* Baluz. Capitula p. 779. Un des principaux avantages que les peu* 
pies chrétiens avaient sur les Sarrasins , était la eotte de mailles et tes 
autres piéces d*armure défensive ; de sorte que eette prohibition ótait 
fbndée sur d'exceUentes raisons politiquea. 

_ 3 Schmidt, Hüt. des Allemands , t. 2, p. 146; Heeren , Surl'tH- 
fluence des Croisades, p. 316. On trouve dans Baluze une loi de Carlo- 
man, frére de Gharlemagne ; ut mancipia christiana pagante no* 
vendantur. CapüuL, 1 1, p. 150; voir aussi p. 351. 
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était trés commun, méme aprés Id conquéte, d'exporter 
des esclaves en Irlande; cet usage eut lieu jusqu'au régne 
de Henri II : les Irlandais consentireot alors á un traité de 
non-importation qui mit un terme á ce commerce s . 

Toutes les contrées de FEurope se sont relevées de cet 
état de dégradation et de misére, dans une progression 
assez uniforme sous certains rapports , sous quelques autres 
plus inégale; et la marche de leur perféctionnement, plus 
graduelle, moins liée á de grandes révolutions civiles que 
leur décadence, présente au philosophe un des sujets d'é- 
tude les plus intéressants. Bien que ce sujet ne soit, par sa 
nature méme, susceptible d'aucune espéce de precisión 
chronologique , c'est de la fin du onziéme siécle que Fon 
date ordinairement le commencement de cette restauration. 
II peut done étre , en certains cas, assez convenable de dé- 
signer les six premiers des dix siécles qu'embrasse cet ou- 
vrage, sous la dénomination á'áges ténébreux, dénomi- 
nation que je n'applique ni au douziéme siécle , ni aux trois 
suivants. En tracant le tableau de la décadence de la société 
á partir de la chute de Fempire romain, nous avous passé, 
par une transition na tur elle de Fignorance á la supersti- 

* Guillaume de* Malmsbury aecuse les nobles anglo-saxons de vendré 
aux étrangers comrae esclaves leurs servantes, lors méme qu'elles sont 
enceintes de leurs ceuvres, p. 102. raime á croire qu'il n'y avait pas 
beaucoup de ees Yaricos ; peut-étre méme n'aurais-je pas ajouté foi á 
un historien ordinairement prévenu contre les Anglais , si je n'avais 
trouvé trop d'autorités pour confírmer l'existence de cet usage. On lit 
dans les canons d'un concile tenu á Londres en 1102 : « Qu'á Pavenir, 
« personne ne se permette d'exercer ce criminel trafíc , á Paide duquel 
« les bommes ont été jusqu'ici vendus en Angleterre comme des bétes 
« brutes. » Wilkins , Concilio, t. 1 , p. 383. Giraldus Cambrensis dit 
aussi qu'avant la conquéte les Anglais étaient généralement dans l'usage 
de vendré leurs enfants et autres parents pour étre esclaves en Irlande, 
sans avoir méme á alléguer le prétexte de la misére ou de la famine ; 
qu'enfin les Irlandais convinnent , dans un synode national, d'émanci- 
per tous les esclaves anglais qui se trouvaient dans le royaume. Idem, 
p. 471. Le but de cette mesure parait avoir été d'óter á Henri II tout 
prétexte de faire une invasión en Irlande. Lyttleton , t. 3 , p. 70. 
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tion, de la superstition au Tice et á l'inobservation des lois, 
et de la á la barbarie et á la misére générales. Je parcour- 
rai l'échelle des progrés dans un ordre inverse, et je classe- 
rai les diverses améliorations qui eurent lieu dans Tinter- 
valle du douziéme au quinziéme siécle sous trois divisions 
principales, selon que ees améliorations se rapporteront á 
la richesse, aux moeurs et á la littérature de FEurope. Ilest 
probable qu'on pourrait trouver d'autres arrangements , 
aussi naturelset non moins commodes; mais comme il s'agit 
de classer différents sujets qui n'ont pas toujours entre eux 
de rapport direct et continu, on ne saurait prescrire une 
méthode en définitive plus scientifique qu'une autre. II n'en 
est point, je crois, qui soit plus philosophique etqui néces- 
site moins de transitions que celle que j'ai adoptée. 




T. IT* 



Digitized by 



m L'EUROPI AU HOW A$E. 



SECONDE PARTIÉ. 



Progrés du commerce en Allemagne, en Flandre et en Angleterr*; -** 
dans le nord de TEnrope ; — dan* les états rtverains de la Médttff* 
ranee. — Lois maritimes . — Usure. — Banqaes. Pregres ét la cM» 
tisatkm» — Architecture domestique. — Arehtteettreeeclésitfttyif 
í tat de ragriculture en Angleterre. — Valeur de l'argent. -»- ©a- 
ractére moral de la société se perfectionne j — causes de cette amé- 
lioration. — Pólice. — Changement dans les idées reügieusesj — 
différentes sedes. — Cheialerie; — ses progres, son esprlt et So» 
influence. — Causes du perfectionnement de la société en Europesous 
le rapport des qualités intellectuelles : — 1° Élude de la loi civile. — 
2° Institution des universités ; — leur célébrité ; — philosophie scho- 
la stique.— 5o Culture des languesmodernes; —poétesprovencaux; — 
poétes normands ; — prosateurs franjáis ; — prosateurs italiens ; — 
premiers poétes italiens ; — Le Dante ; — Pétrarque. — Langue an- 
glaise ; — ses progrés ; — Cbaucer. — 4° Renaissance des études 
classiques ; — auteurs latins du douziéme siecle; — littérature du 
quatorziéme ; — littérature greeque ; — on recommence á la cultiver 
en Italie. — Invention de rimprimerie. 



La position géographique de FEurope divise naturelle- 
ment son commerce maritime en deux régions principales; 
Tune comprend les pays qui bordent la Baltique, la mer 
d'Allemagne et FOcéan atiantique; Fautre, ceux qui sont- 
situés autour de la Méditerranée. Dans les quatre siécles 
qui précédérent la découverte de FAmérique, et surtout 
dans les deux premiers , cette división était plus distincte 
qu'á présent, par la raison qu'ü existait fort peu de reía- 
¿ions , soit par terre 5 soit par mer, entre ees deux régions. 
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A la premtóre appartenaient les Pays-Bas, les cétes 4c 
Franoe 9 d'AUemagne, de la Seandinavie, et les comtéamt- 
ritímes d'Angleterre. On peut ra*ger daos la aeconde fe* 
prevUiees de Vaience et de Catalogue, la Preveace t W La*- 
guedoc et ritalie taut entiére. 

I» Ce qul répandit d'abord Vactivité dan» la régioo db 
Nord , fut la fabrication des étoffes de iaine en Flaadre* Q 
a'est pas facile de remonter a sea origine, ni de se remite 
eoaipte de ses rapkks progrés. La fertilité de eette pro* 
mee et les. facilité* de a» navigatioa intérieure m fureat 
sans doute les causes nécessaires $ mais a cea earees durent 
se joindre dea eneouragementa, au motas temportirea, de 
la part de ses soinerains, on d'autres ciroonstancea aeei» 
dentelles. Nona avons plusieurs tésaoignages da l'étafc fl** 
rfesant des manufactures de Tlandre au deBzttne atóete, 
et Fon en trouverait peut-étre <Fu*e épeqae plus reeulée h 
Un écrivain cta treiaéme sítele dit que totit le mtnde éttit 
Tétu de laine anglaise tmaillée en Flandre MI jr a &■* 
doute la de Texagération ; mais il est probable que Fon ven- 
dait des étoffes de Flandre partout oú U était possible de 
tes transporter par mer on par qnelque riv&re narigaM*. 
Cologne était la principale ville commersante sur le Rhin { 
et ses négociants, qul avaient déjá de Fknportanqe saos 
Fempereur Henri IV, établirent un comptoir h Londres en 
1330. La fabricaron des étoffes de laine, malgré les guerref 
fréquentes et les réglemenos irapelitiques des magistrats 

* Maepheraoii, Jmmd* of€*mmere* 9 1 i,pi 87* Mkyer atüribne 
IHnrigine éu cominereeée Fiambre á Bandomn , conté ée ettte provine* 
en 958 , qui étaMiideemarenésa Bruges, «ten d^utrwTiftes. «l*en*> 
« roerce de eette époqoe , dit-il , se faisán prtacipalement por écfcaageSf 
« fl y avatt en Flandre peo d*argpent en cirentatm. * jánmte*Flm*- 
érici, fol. ta (édit. m\). 

*Mathicu Westmonast. , apud Macpherson, Anncdsof Commerce t 
t. l,p.415. 

3 On peut attribuer á ees réglemente remigratíon en ¿ngfetetfade cea 
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continua de fleurir dans les Pays-Bas (car le Brabant et fe 
Hainaut partageaient ce commerce avec la Flandre), jus- 
qu'au moment oú PAngleterre put non seuleraent suffire á 
sa propre consommation, mais encoré soutenir la concur- 
rence sur tous les marchés de l'Europe. Tous les royaumes 
dé la chrétienté, et les Tures mémes , dit un historien du 
seiziéme siécle, furent affligés de la malheureuse guerre qui 
éclata en 1380 entre les villes de Flandre et leur comte 
Louis ; car la Flandre était alors un marché fréquenté par 
les commer$ants de toutes les parties du monde. Des négo- 
ciants de dix-sept royaumes diiférents avaient leurs domi- 
ciles á Bruges, indépendamment des étrangers qui y af- 
fluaient de pays presque inconnus l . Dans cette guerre, 
comme en toute autre occasion , les tisserands de Gand etde 
Bruges se distinguérentpar leur esprit démocratique; c'était 
la conséquence naturelle de leur nombre et de leur pros- 
périté a . Gand était une des plus grandes villes de l'Europe, 
et beaucoup de personnes la regardaient comme la mieux 

tisserands flamands qui y transportérent leur art sous Édouard III. Mac- 
pherson , p. 467, 494, 546. Plusieurs années aprés , suivant Meyer {An- 
uales Flandrici, fol. 156) , les magistrats de Gand imposérent une 
taxe sur chaqué métier. U est possible que l'esprit séditíeux de la com- 
papnie des tisserands ait en quelque sorte autorisé ees mesures de ri- 
gueur; mais l'établissement d'une pareille taxe, taxe qui frappait sur 
leur principal objet de commerce, n'en était pas moins un acte de folie, 
surtout á une époque oú les marebandises anglaises commencaient á 
entrer en concurrence avec ceUes des Pays-Bas. 

* Terrá marique mercatura, rerumque commercia et quwstus 
peribant. Non sobúm totíug Europw mercatores , verúm etiam ipsi 
Turca alfaque sepositcenattones ob bellum istud Flandrice magno 
ñfflciebantur dolo re. Erat nempé Flandria totius propé orbis sta- 
hile mercaioribus emporium. Septemdecim regnorum negottatores 
tum Brugis sua certa habuére domicilia ac sedes, prceter complures 
incógnitas pene gentes qum undique confluebant. Meyer, fol. 205, 
ad ann. 1385. 

' Meyer, Frotaart, Cominea 
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située f . Mais Bruges, dont l'étendue n'était pas, a moitté 
prés, aussi eonsidérable, était déeoréed'édifices plus somp» 
tueux, et bien plus eommergante; c'était le grand entrepót 
des marchandises de la Médíterranée et du Píord *. Anvers, 
qui, au commencement du seiziéme siécle, enleva á Bruges 
une partie de ce commerce , n'était pas fameuse avant cette 
époque ; et les ville de Zélande et de Hollande n'étaient 
connues que par leurs pécheries : ees deux provinces ne 
commencérent que dans le quinziéme siécle á s'occuper de 
la fabrication des laines. 

Nos villes d'Angleterré, ainsi qu'on Ya déjá observé dans 
un autre chapitre, firent, pendant les deuxpremiersjsiécles 
qui suivirent la conquéte, quelques pas dans la carriére des 
améliorations; elles étaient cependant encoré bien en ar- 
riare de celles du continent. Leur commerce se bornait 
presque á l'exportation de la laine : c'était le principal pro* 
duit de l'Angleterre; car la laine, brute ou manufacturée, 
a contribué plus qu'aucune autre branche de commerce á 
l'accroissement de nos richesses. II est cependant incontes- 
table qu'on fabriquait déjá les tissus de laine du temps de 
Henri II II est fait mention de cette industrie dans les 



' Elle contenait, suivant Louis Guichardin , trente-cinqmjlle maisons, 
dans une circonférence de quarante-cinq mille six cent quarante pieds 
romains. Description des Pays-Bos , p. 550, etc. (édit. 1609). Une par- 
tie de cette vaste enceinte n'était pas bátie. Guichardin n'évalue point 
la population de Gand , et de son temps elle devait étre bien diminuée. 
Les écrivains antérieurs Font exagérée. J'ai aussi quelques doutes sur 
révaluation que Guichardin a donnée du nombre des maisons. Pour 
qu'elle ful exacte , il faudrait supposer que depuis cette époque plus de 
la moitié de la Tille a été démolie, ouest devenue inhabitée ; et son état 
actuel ne vient point á l'appui de cette hypothése. Gand , sans étre tres 
florissante , est loin d'oñrir ce tableau de ruine et de dévastation que 
présenlent les villes d'Italie. 

* Guichardin, p. 362; Mémoires de Comines, 1. 5, c. 17; Meyer, 
fol. 354; Macpherson , JnnaU o f Commerce, 1. 1 , p. 647, 651. 

' I/historien de Norfolk , Blomefield , pense que dés ce régne ü s'éta- 
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réglements de Richard I, et Ton peut oonjecturer qu'ellé 
flortosait encoré sous Jean, puisque Ton itnportait alors do 
la gnéde en Angleterre. Le développeuieAt enfut sans doute 
arrété par les troubles du régne suivant , ou par l'élévation 
rapide des tilles de Fiandre; le parlement d'Oxford porta 
«ependant, en 1861 , uneloi remarquable qui prohibait Fox- 
portatkm de la laíne et l'importation du drap. Cette lot 
montre que les barons mécontents , qai étaient en majoiité 

ce parlement, voulaient favoriser les bourgeois leurs al- 
liés; mais elle était évidemment trop prématurée pour re* 
eeroír son exéoutton. Nous pouvons cependant en conclure 
qtfon fabrtqiiait les draps en Angleterre, mais pas en asseí 
grande quantité pour la eonsommation K 

Édouard I et son fils imposérent souvent sur le cpmmem 
entre f Angleterre et la Fiandre desprohibitkms de lamém* 
na ture, quoique dans des mes diffiérentes. La conduite d# 
ees deux prinoes a l'égard des marchands de Fiandre tariatt 
eomme lenrs liaisons politiques; tantót ils letir donnaient 
pleine Hberté de s'établir dans ieurroyaume, t*nt6t ils tes 
banntssaient tous i la ftris Ríen ne poimit étre plus fu- 
neste a i' Angleterre que ees vaciltations arbitrajes, qnt 
prouvent, ce me semble, qu'Édouard I était un souverain 
meins «age et moins éclairé qu'on ne Yk pensé* Les Fla- 
mands étaient, sous tous les rapports, nos alliés naturéls; 

bltt «km cálenle de FImands & Wonted , vttlage de ee comté , {ue lenr 
industrie a iniftor(Ati9é. Elle se répandit bientot juiqu'a Norwich ; mait 
¿He *'y derint célebre \a% sous le régne d'Édonard I. Hité, of NorfrOt) 
t* 9. Ifaepherson en fttit mentían , pour la premiere Ibis, sous Ta»*, 
née 1M7. II y avalt néanmoins phnieurs compagnies de tinerandidM 
la temos de Henri II. LytUeton ,ts,p. 174. 

* Macpherson , Annals of Commerce , t. 1, p. 412, d'aprés AValter 
Hemingford. Cetouvrage, qui a remplacé celui d'Anderson, contient 
dea recherchei anuí laborieases qu'utüea , et m'a founri da aonnreux 
renseignemeni*. 

• *ymr, 1. 1, p. 89, í», 717, tttf; t. S>». 5S5, ltH 
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mié , hidépendamment des relations amicátes «jal extettoent 
quelqnefois entre les deux Édouard et la Franoe , ennemie 
«matante de la Flandre, le eommeroe que faisaient les Fia* 
mands avec FÉcosse leur avait attiré 1'inimitté des Anglais, 
et ee coramerce était trop lucrattf pour qtfils y renon$ assent 
á la demande du roi d' Angleterre ! . Cest un anden exemple 
de eet esprit tFégoisme, source d'animosités entre les MU- 
gérants et les neutres, qui était destiné & aggraver les 
batees et les calamites de notre époque '. 

Une ére plus henreuse comraen^a avec Edouard Ul , 
qtfon peut appeler le pére du commerce anglais ; titre 
moins brillant sans doute que celui de vainqueur de Crécy, 
fftjris qui hii donne peut-étre plus de droits a notre recon- 
naissance. Les ouvriers de Flandre ayant manifesté quelque 
méeontentement en 1331 , Édouard proflta de cette occa- 
Skm pour les ihviter s'étaMir dans ses états *. lis y intro- 
dflisirent l'art de febríquer Ies draps fins, qu'on ne connais~ 
SáH point encoré en Angleterre. Le méeontentement qui 
atait été la cause de cette migratíon résultait de Fesprit de 
monopole des corporations flamandes : elles opprimaient 
teas lesartísans qui ne faisaient point partie de leur comrau- 
. nanté. L'histoire des eorporations nous méne droit h cetta 

* Itymer, t. 5, p. 759. Les Flaraands élablirent im comptoir % Ber- 
irttk, vera ran 1386. Macpherson. 

* fin 1*95, ¿dtuard 1 obfegea les mattret de vaisseans neutres qui i* 
¿jwuvaient dans les ports d'Angleterre de s'engager sous cauüon k na 
pas faire le commerce avec laFrance. Rymer, t. 2, p. 679. 

3 Rymer, t. 4, p. 491, etc. Fuller fait un tableau curieux desavantages 
oferto aux Flamands pour les atltrer en Angleterre. « lis auront ici de 
* b#n beeuf et de bon monten, taat qu'ils en pourront manger ; leur* 
« Jits seront bons, et leurs <compagnes de lit encoré meilleures, car 
% les plus riches cultivateurs (yeomen) d'Angleterre ne dédaigneront 
« pas de tenr danner leurs filies en mariage ; et les beautés anglaises 
« sont telles , que les étrangers les plus envieux sont forcés d'en faire 
«éloge. » Fuller, Church History, ouvrage cité dans Blomefield, 
Hütory of Norfolk. 
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vérité fundaméntale, que les institutions politiques n'ont 
trés souvent qu'une utilité relative et temporaire , et que les 
mémes causes qui ont favorisé les progrés de l'industrie 
dans une partie de son développeraent peuvent y apporter 
plus tard un obstaele fatal. Les corporations d'Angleterre , 
n'en doutons pas, avaíent déjá tout l'esprit de ees sociétés, 
et ce ne f ut pas sans peine qu'Édouard parvint á protéger 
ses nouveaux hótes contre l'égolsme des anciennes compa- 
gnies, et contre Faveugle nationalité du vulgaire l . L'émi- 
gration des tisserands flamands en Angleterre continua pen- \ 
dant ce régne , et paratt avoir eu lieu par intervalles pendant 
plus d'un siécle. 

Le commerce devint alors , aprés la liberté , Fobjet qui 
fixa le plus l'attention du parlement. II forme , a partir de 
l'avénement d'Édouard III , le sujet de la plus grande partie 
de nos statuts; et ceux qu'on ñt alors, sans étre toujours 
sagement combinés, d'accord entre eux, ou dictés par un 
esprit libéral, n'étaient certaínement, sous aucun de ees 
rapports, pires que quelques-uns des statuts promulgués 
depuis. La profession du commer$ant devint honorable , et 
malgré la jalousie naturelle entre sa classe et celle des pro- 
priétaires fonciers, il se trouva en quelque sorte placé sur 
la méme ligne. D'aprés le statut sur Thabillement, pro- 
mulgué dans la 37 e année du régne dTÉdouard III, tout 
commercaút et artisan qui possédait pour cinq cents livres 
sterling de marchandises et biens-meubles pouvait porter 
les mémes Tétements que l'écuyer jouissant d'un revenu de 
cent livres sterling. Les commergants plus riches avaient la 
faculté de s'habiller comme les propriétaires qui possé- 
daient deux cents livres sterling de revenu. La laine était 
encoré le principal objet d'exportation , et la source de la 
richesse publique. Tous les parlements accordaient des sub- 

1 Rymer, t. 5, p. 157, 430, 5401. 
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sidcs sur cet article , et on les levait ordinairement en na- 
ture, á cause de la rareté du numéraire. Ges réglements si 
nombreux qui fíxent Fétape, ou marché des laines, dans 
certaines villes, soit en Angleterre, soit plus souvent sur 
le continente semblent avoir eu surtout pour but de préve- 
nir la fraude. C'était la qu'il fallait porter toutes les laines , 
et qu'on percevait les droits du físc. II n'est cependant pas 
facile de saisir Fesprit de toutes les dispositions relatives á 
Fétape ; il en est plusieurs qui favorisaient les étrangers au 
préjudice des marchands anglais. L'exportation des draps 
augmenta par degrés , au point de diminuer celle de la ma- 
tiére premiére. Cette derniére exportation ne fut pourtant 
pas prohibée d'une maniére absoluependant les temps dont 
nous nous occupons dans cet ouvrage *, bien qu'Édouard IV 
y ait mis quelques restrictions. Un statut beaucoup plus 
ancien, promulgué dans la onziéme année du régne 
d'Édouard III, avait fait de l'exportation de la laine un 
crime capital ; mais , d'aprés ses termes mémes , il n'était 
exécutoire que jusqu'á ce qu'il en fút ordonné autrement 
par le conseil , et le roi le révoqua presque aussitót *. 

1 En 1409, les étoffes de laine formaient une grande partie de nos 
exportations : il s'en faisait une consommation considérable en Espa~ 
gne et enltalie. Le duc de Bourgogne ayant, en 1449, prohibé Ten- 
trée des draps anglais, on porta une loi qui défendait de recevoir en 
Angleterre aucune marchandise de ses états , jusqu'á ce qu'il eút revo- 
qué cette ordonnance. 27 H. VI , c. 1. Sous Édouard IV, on donna une 
grande latitude au systéme de prohibition des marcbandises fabriquées 
a rétranger. 

• Stat. 11, E. 111, c. 1. Blackstone dit (t. 4, c. 12) que la loi com- 
mune interdisait Texportation des laines au détriment de nos fabri- 
ques. II a oublié qu'il n'y avait pas de fabriques en Angleterre lorsque 
la loi commune s'est formée, et que Fexportation de la laine était, á 
peu prés , le seul moyen de tirer du continent l'argent et tous les autres 
articles dont ce royaume avait besoin. Dans le fait, les propriétaires 
étaient si loin de négliger cette source de leur ricbesse, que Ton crut 
nécessaire ,en 1543, de fixer par un statut (rapporté, il estvrai, Tan- 
née suivante , 18 E. III , c. 5 ) un mínimum au-dessous duquel il élaU 
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Un paya de fabrique , "ainsi que nous en avcms Fexempte 
ehee nous,, pousse^ pour ainsi diré , des rejetons dans tont 
le vftisinage» Aussi la fabrication de la laine s'étendit-elle 
4e la Flandre aux bords da Rhin et aux provinces da nord 
de la France ! . Je n'ai cependant pas l'intention de suivre 
Vhistoire de ses progrés dans ees contrées. En AUemagne, 
les prfcfléges aceordés par Henri Y aux villes libres , et smv 
tottt aux artisans qui y résidaient, donnérent un nourd 
éssor i industrie ; mais les parties centrales de FEmpire 
étaient, par bien des raisons, peu propres aux entreprises 
commerciales pendant le moyen Ige *. Les villes de France 

éékmáu de vendré la bine ; on craignait YraisemblaMemeiil , et cettt 
míate n'avatt ríen que de touable , que les étrangers n'acbetasseat 
trop bon marché. On renouvela la méme mesure dans la trenle- 
éenxiéne année du régne de Henri Ti , bien que Pacte qui füt passé I 
et sujtt ne soit pas imprimé parmi les statuts. Rot. Parí., t. 5 , p. OTL 
On prohiba , en 1338, l'exportation des bétes a laine. Bym., t. 5, p.Mf 
et cette prohibilion fut confírmée par un acte du parlement, en 1425. 
S ff. VI , c. 2; ce qm ne nous a pas empéchés de contribuer, á notre 
pro judic e, á ramélioratioii des laines d'un pays étranger. U est digo* 
de remarque que la laine d'Angleterre était alore supérieure á toulej 
les autres pour ta flnesse. La patente que Henri II accorda á la compa* 
gnie des üsserands porte que, si quelqu'un d'entre eux méle de la 
laine d'Espagne aveccelle d'Angleterre, les piéces ainsi confectionnées 
seront brúlées par le lord-maire. Macpherson , p. 382. On dit que PEs- 
pagne est redevable de ses belles laines á un troupeau de moulons 
anglais qui y fut transporté vers l'année 1348. Ibid., p. 539. Mais la 
laine d'Angleterre était encoré supérieure en 1438 ; nous en avons la 
preuve dans les lois de Barcelone qui défendent de la méler avec d'au- 
tres. P. 654. Par suite d'un traité de commerce, H y eut, en 1465, 
une autre ¿xportation de moutons anglais en Espagne. Rymer, t. 1 1, 
p. 354 et alibi. L'Espagne , de son cóté , fóurnit á l'Angleterre des che- 
Ttnx dont la race était eonsidérée comme la meUleure de rSurope; de 
surte que les avantages de cet échange furent reciproques. Maepberaon ^ 
p. 596. Les boas chevaux étaient tres enera en Angteterre ; on les tiratt 
tflspagne et dttaüe. Ibid. 

* Schmidt, L4,p. 18. 

* n paratt qu'en 1315 fl existait en Picardie des manufactures de 
lainage considérables. Macpherson , adannum; Capmany, t. 3 , part. 1, 
p. 151. 
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&e túrent jámate affcanchies du pouvoir arbitraire au ifttae 
degré que celles d'Allemagne et de Flandre ; et les tateg 
énormes dont elles étaient aecablées, jointes aux désasfret 
causis parles guerres avec les Anglais, retardérentle pro- 
grés de leurs manufactures. La fabrique des toiles y étalt 
tnoins négügée, mais peut-étre tfoeeupait-eUe enoore qué 
des femmes 

Les manufactures de Flandre et ¿PAngleterre trouvérent 
un débouché non seulement dans ees contrées adjacentes, 
mais dans une partie de FEurope, qui, pendant plusieurs 
¿léeles, n'atáit point été connué, ou ne 1'avait íté qué 
eomme un pays de terreur, ün écrívain du milieu du on- 
riéme siéele , natif de Bréme , et bien supérieur b la plu- 
part de ses contempórains, ignorait presque entiérement 
la ^géographie de la Saltique , doutait quVm fét jamáis par- 
venú en Russie par eette mer, et comptait FEstonie et la 
Oourlande au nombre de ses tíes*. Un siéele plus tard, quet- 
qties princes d'Allemagne soumirent les provinees maritímes 
de Meckiembourg et de Poméraníe , habitées par une tribu 
de SHaves encoré paiens: quelque temps aprés, Fordre teu* 
tonique conquit la ftrusse , et reeuia jusqtfau golfe de Fin* 
laude les limites de ee qu'ftn peut appeler , dans un sens au 
motos rdattf , la eitüisation. La premiére tille Mtie sur leí 
cdtes de la Baltique fut Lubeck, ftmdée par Adolphe , ©orate 
deHtistein, em 1140. Aprés plusieurs vicissitudes, elle finit 

* Les shérifs de Wíltshire et de Sussex furent chargés , en 1255 , «Pá- 
rtete* ptttr U roí mili* aune» dé betle toile ^ Urna teles pulohrm m 
4Í*licokB. Macpherson «uppoae <|ue eette toile devait étre de fabriqué 
anglaise : c'est un point qu'il serait difficile d'établir. La toile se fabri- 
qnait alors en Flandre; et , jusqu'en 1417 , la toile fine qiTon employait 
t* Aigletenre était importé* de Franoe on detPays-Bas. Mtepfeerara, 
d'aprés Rymer, t. 9, p. 554. L'histoire de Velly ne contientaucun aperen 
sur le eommerce et les manufactures de France, ou du moins nedonne 
rtea éemmtakmáh oet égard. 

2 Adam Bremensis , De situ Úunim , p. 15 (fct¿evír). 
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dans le treiziéme siécle par ne plus dépendre que de l'em- 
pereur. Hambourg et Bréme, situées de Fautre cóté de la 
péninsule Ci rubrique, partageaient la prospérité de Lubeck. 
En 1225, la premiérede ees villes acheta de l'évéque son 
indépendance. Vers 1192, une colonie originaire de Bréme 
fonda Riga en Livonie. Dantzick commenca a devenir une 
tille importante vers la fin du treiziéme siécle. Dans ee 
méme siécle, Konigsberg fut fondé par Ottocar, roi de 
Bohéme. 

Mais l'importance réelle de ees viUes date de leur célébre 
unión connue sous le nom de ligue Haméatique. L'origine 
en est assez obscure , mais on peut la placer avec quelque 
certitude vers le milieu du treiziéme siécle *, et l'attribuer 
a la nécessité d'établir un systéme de défense mutuelle, 
nécessité que la piraterie par mer et le pillage par terre 
faisaient sentir chaqué jour aux commergants d'AUemagne. 
Les nobles firent tous leurs efforts pour empécher la for- 
mation de cette ligue ; un de ses objets príncipaux était en 
effet de résister á leurs exactions. Elle contribua puissam- 
ment á maintenir Finfluence qu'acquéraient á cette époque 
les villes libres impértales. Quatre-vingts places de com- 
merce des plus considérables composaient la confédération 
Hanséatique : elle se divisait en quatre colléges , dont Lubeck , 
Cologne, Brunswick et Dantzick étaient les chefs-lieux. 
Lubeck tenait le premier rang, et devint pour ainsi diré 
le siége patriarcal de la ligue; c'était elle qui était chargée 
de présider á toutes les délibérations générales relatives au 
commerce, a la politique ou aux armements, et de mettre 
á exécution les décisions rendues. La ligue avait quatre 
comptoirs príncipaux dans les pays étrangers, a Londres, 
a Bruges, á Berghen et á Novogorod. Ges établissements 

1 Schmidt , t. 4, p. 8 ; Macpberson , p. 592. Ce dernier pense qu'elle 
ne fut connue que plus Urd sous le nom de fílame. 
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avaient obtenu des souverains de chacunc de ees villes des 
priviléges importante, que pouvait réclamer tout commer- 
cant appartenant a une ville Hanséatique ! . En Angleterre, 
le guildhall ou comptoir d'Allemagne , fut établi en vertu 
d'une concession de Henri III; et depuis, au mílieu des 
capricieuses vacillations de notre politique commerciale, les 
négociants qui faisaient partie de la Hanse f urent l'objet de 
faveurs particuliéres*. 1/ Angleterre avait aussi des comp- 
toírs sur le littoral de la Baltique jusqu'en Prusse, et dans 
les états de Danemarck 5 . 

Ce débouché qtfoffrit le Nord aceéléra d'une maniére 
sensible le développement de notre opulence commerciale, 
surtout aprés que nous eúmes commencé & perféctionner 
la fabrication des éíoffes de laine. A partir du milieu du 
quatorziéme siecle, nous trouvons des preuves continuelles 
de Taccroissement rapide des richesses del'Angleterre. (Test 
ainsi qu'en 1363, Picard, qui avait été lord-maire quelques 
années auparavant, recevait dans sa maison de la Vintry 
Édouard III et le Prince Noir, les rois de France, d*Écosse 
et de Chypre, sans compter une foule de nobles, et leur 
feisait de ríches présente 4 . Phüpot, autre citoyen distingué 
du régne de Richard II, époque oú les corsaires faisaient 
un tort considérable au commerce anglais , équipa une troupe 
de mille hommes qu'il envoya sur mer, et qui s'empara de 
quinze vaisseaux espagnols avec leurs prises 5 . Nous voyons 
de simples négociants et des villes de commerce fóurnir de 
fortes sommes á Richard. En 1379 , il obtint de Londres 5,000 

' Pfeffel , t. 1 , p. 445 ; Schmidt , t, 4 , p. 18 ; t. 5 , p. 512 ; Macpher- 
son , AnnáUj 1. 1 , p. 693. 

' Macpherson , 1. 1 , passim. 

3 Rymer, t. 8 , p?, 560, 

4 Macpherson (qui cite Stow) , p. 415. , 
4 Wakinsham,p.211. 
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Jivre* sterling, 1000 mares da Bristol, et de villas plus 
patitos un tribut daos la méme proportion. En 1386, Lon- 
dres donna encoré 4,000 livres sterling, at 10,000 mares 
en 1397 \ Henri VI obtint aussi eette derniére somma 
& Foccasion de son couronnement*. Les subventíons <tea 
particuliers n'étaient pas mmns considérateles, eu égard 
a la bante valeur de Fargent. Hinde, bourgeois de Londres , 
préta á Henri IV, en 1407, 2,000 livres sterüug, et Wbit- 
tington la mottié de cette somme* A la méme époque y les 
marchands de Fétapeavancérent 4,000 Uvres sterling '« Pea- 
dant le quinvéme stecle, notre commeree continua de pren- 
dre une extensión rapide et régulióre. Le fameux Ca*yn$es 
de Bristoí, qui vécut sous Henri YI et son? Édouacd IY V 
aveit des vaiaseaux de 900 tonneaux 4 . Le commeree , eintómA 
la riebesse intérieure da FAngleterre, parvinrent, soua te 
régne du dernier de ees den* monarques, k un état teller 
ment supérieur I ce quite avaíent ¿té jusqu y alor&, qjj'fl eit 
fiicüe de voir que les guerras dTork et de Lancaster tí'mr 
fluérent paa d'une mamére bien sensible sur la ppospérit* 
nationale. Sans doute U y eut alors quelques batailtas «as* 
glantes ; raais , abaz une nation üorissante, les portas duna 
bataüle soot bientót réparées, et las ravages des arroéea 
n'étaient que partiels etpassagers. 

Ge n'est que dans les premiares annéea du quator*$o)* 
siécle, ou peu de temps auparavant , que des relationa ewn 
merciales commeneérént a s'ótaMir entre la région du PforA 
at les partías méridionales de VEurape. Tant que Fuaaga da 
la boussole ne fut pas bien connu , et que la science des 
constructions navales et de la navigation n'eut pas atteint 

* Rymer, t. 7, p. 210 , 341 ; t. 8 , p. 9. 

* Idem 9 t.l0,p. 461. 
1 Idem, t. 8,p. 488. 

* Macpherton, p. 667. 
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U degré de perféctionnement eonvenable, les eomm*r$*ati 
dltalie n'osaient guére se hasarder á entreprendre un voyag* 
périlleux en lui-méme , et que rendaient beaucoup pin 
effrayant les dificulté* imaginaires qu'on supposait attaebtaf 
á une expédition au-delá des colonnes d'Hercule. Mais ta 
Anglais, accoutumés á lutter contre les mers orageuses qiu 
battaient leurs eótes, furent toujours plus intrépidas, et 
saos doute aussi plus hábiles marina. Bien qu'U fot fart 
rare, mtaoe au quinziéme sidele, de voir un b&timent 4* 
oomnaerce anglais dans la Méditerranée 1 , un faraettx <ur* 
menaent naval , eelui destiné pour la eroisade de Richard I * 
sígnala, dés une époque trés reculée, l'industrie marítwa 
de nos compatriotes. Nous voyons dans la collection de 
Rymer que , sous le régne d'Édouard II , les vaisseaux &bmm 

1 £b 1485, Richard III nomma un négociant de Florenct conittj 
d'Angleterre á Pise , par la raison que quelques-uns de ses sujets étaient 
dans rintention de faire le commerce en Italie. Macpherson, p. JOS, 
d'aprés Rymer. II serait peut~étre dificile de donner une preuve fmh 
Uve de l'existence de notre eommerce dans la Méditerranée á une épo- 
que plus reculée, et cet acte lui-méme n'est pas concluant. Mais deux 
documenta de l'année 1412, recueillis dans la collection de Rymer, 
nous fournissent á cet égard une forte présomptíon. Us nous apure*» 
nent que des négoeiants de Londres firent un chargement considérale 
de laines et autres marchandises , confié á des subrécargues que le rol , 
tu la nouveauté de l'entreprise , recommandait expressément á la r4* 
publique de Génes ; mais ce peuple , poussé sans doute par un s^nti- 
mentde jalousie commerciale , saisit les vaisseaux avec leurs cargaisons* 
Cette conduite engagea le roi a donner aux armateurs la permtssiou 
d'exercer des représailles sur toute propriété génoise. Rymer, t 8, 
p. 717, 775. II n'est pas bien démontré que les vaisseaux fussent anglais j 
mais les circonstances porteraient fortement á le croire. II est possible 
que le mauvais succés de cette tenlative ait empéché de la renonveler* 
Un auteur grec du commencement du quinziéme siécle eómpte ie* 
lyyXyjvoi parmi les nations qui commercaient dans TArchipel. Gibbon* 
1. 12, p. 52. Mais la vanité oü Tamour de Texagération font souvent 
enfler ees sortes d'énumerations ; et quelques matelots anglais a bord 
d'un vaisseau étranger, pouvaient suffire pour justifier rasserUen. 
Benjamín de Tudela, voyageur juif d'origine , prétend qu'en 1160 le port 
<f Alexandrie conté nait non seulement des vaisseaux d*Angleterre , mais 
áte luuie, et atóme de Crmcwia. Harria, Fqyage*, C J,p. 554 
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faisaient le commerce en Flandre et en Angleterre. Son 
fils cultiva soigneusement Famitié de cette opulente répu- 
Mique, et c'est par ses lettres, au sénat de Génes, ou par 
les ordres émanés de lui pour la restitution de vaisseaux 
injustement saisis, que nous sommes instruits de ees faits, 
que leshistoriens négligent de rapporter. Pise, et Venise 
surtout, n'étaient pas étrangéres á ce commerce; mais, au 
qnatorziéme siécle, Génes faisait sans contredit dans ees 
mers le principal commerce de l'Italie. La décadence géné- 
rále de cette république, dans le siécle suivant, laissa un 
champ plus libre a sa rivale ; mais je doute que Venise ait 
jamáis entretenu des relations aussi intimes avec l'Angle- 
terre. Londres, etBruges, principal comptoir des négo- 
eiants d'Espagne et d'Italie en Flandre, étaient les entre- 
póts d'oü ils faisaient passer les produits de l'Orient dans 
les contrées les plus reculées du nord. Les peuples riverains 
de la Baltique éprouvaient le désir de se procurer ees pré- 
cieux objets d'un luxe nouveau pour eux; ees besoins, 
enfants de l'égoisme et de la frivolité, n'en sont pas moins 
les causes qui contribuent á civiliser les nations et á donner 
de la valeur aux productions de la terre. Les commergants 
de 1'union Hanséatique établis en Angleterre et en Flandre, 
étaient les facteurs de ce commerce, et en retiraient des 
bénéfices considérables, qui par contre-coup tournaientá 
Tavantage de ees deux États. Les vaisseaux italiens étaient 
décbargés dans les entrepóts de Londres ou de Bruges, et 
les parties de cargaisons destinées pour des contrées plus 
septentrionales passaient alors , selon toute apparence , entre 
les mains des négociants allemands. Sous le régne de 
Henri VI, V Angleterre fit un commerce assez étendu avec 
les pays qui bordent la Méditerranée; elle échangeait sa 
laine et ses draps contre leurs produits. 

Le commerce de la división méridionale, sans avoir eu, 
je crois, une influence plus puissante et plus étendue sur 
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les progrés de la société, était a la fois plus ancien et plus 
brillant que celui de PAngleterre et des eontrées voisines. 
Indépendamment de Venise, dont U a déjá été question, 
Amalfi entretenait avant la premiare croisade les relations 
commerciales de la chrétienté avec les Sarrasins *. n était 
dans la destinée singuliére de cette ville de remplir Hnter- 
valle qui sépare deux périodes de civilisation , et de ne pa- 
raltre avec éclat dans aucune d'elles. A peine connue avant 
la fin du sixiéme siécle , Amalfi parcourut une carriére bril- 
lante, mais courte, comme république libre et commer- 
$ante, jusqu'au milieu du douziéme siécle, oü elle fut sou- 
mise par les armes de Roger, roí de Sicile. A partir de 
cette époque, le nom d'un peuple qui, pendant quelque 
temps, avait lié l'Europe á FAsie, n'a presque plus repara 
dans l'histoire, si ce n'est au sujet de deux découvertes qui 
lui ont été faussement attribuées, celle des Pandectes, et 
celle de la boussole. v 

Le reste de l'Italie fut amplement dédommagé déla chute 
d' Amalfi par Télévation progressive de Pise, de Génes et de 
Yenise, dans le douziéme siécle et les suivants. Les croisa- 
des furent la cause immédiate de cette prospérité rapide des 
villes commerciales. Indépendamment des bénéfices que 
leur procurérent Féquipement d'un si grand nombre de 
flottesetle passagecontinuel des simples aventuriers qu'elles 

* Guillaume d'Apulie a donné la description súfrante des Amalfitains, 
apud Muratori, Dissert. 50 : 

ürbs hcec dites oputn, populoque referta videtur, 
Nulla magis locuples argento , vestibus, auro. 
Partibus innumeris ac plurimus urbe moratur 
Nauta , maris ccelique vias aperire peritus. 
Huc et Alexandri diversa feruntur ab urbe. 
Regis et Antiochi. Hcec (etiam?) freta plurima trantit. 
Hic Arabes, Indi, Siculi noscuntur , et Afri. 
Hobc gens est totum propé nobilitaia per orbem, 
Et mercando ferens, et amans mercata re ferré. 
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transportaient aur leurs vaisseatix, elle» se trotMreH fM 
positkm de donncr au commerce du Levafft plus d'extefl* 
sion qtfil n'en avait eu josqu'alors. Cea trois républiqtterf 
Raliennes obtinrent dea franehises daña les prineipatitét 
cbrétiennes de Syrie; ellea possédatent dans Imiltesff A<*e f 
de Trípoli el autres 1 des qnartters dtettaets, régis pa* lenf* 
loia et par leurs iriagistrata. L'état de l indostfie ettrOpéettfte 
¿opposait a ee que les progrés du eommeree ftíssent tté§ 
rapides; mais dn motas ila étaient continuéis. Les étatÉá^ 
sementa látins en Palestino cttfiffleftcaient i acquérir d£ 
Fimportance comme comptoirs, avantage aüqnel Godefrél 
et Urbaia ávaient sans doute pett songé, quand ifc fufen! 
perdns par la ooupable Imprudenee de letirs habitante f . 
Yiüani déplore les pertes qu'éprouva le commerce par ¿ufté 1 
de la prise «FAere, « située, comme elle FétaR, *>ut lá Cóte 
« de la Méditerranée^ au centre de la Syrfe, et pwrf áitíaf 
« diré du monde habitable, offrant us port i toirtes tea 
<< marchandises dé FOrient et de rOccfdent, et fréqneftíée 
« pon* ee commerce paf totítes les fiatkms de la ierre *. # 
Mais la pette ftrt bientót réparéé, non pas peut-étre paf 
Pise ni par ©énes, mata par Venlse, qui contracta des al- 
Manees atec les États Sarrarfns, et en obtint la permissiotf 
de continuar a entretenir ses relatrons commerdaíea aveff 
la Syrie et FÉgypte , en se soumettant sans donte h des tri- 
buís énormes. Sanuto, auteur vénitien du commencement 
du qnatorzféme siéele, a laissé une nolice curieuse sor le 
commerce que ses compatriotes faisaient alors dans le Le- 
vant. On peut aisément se faire une idée des objetó d'im- 

1 Dans un áge oú les moeurs n'étaient pas trés purés , les hahitants 
d'Acre étaient sígnales par Texcés de leurs vices. En 1291 , ils pillérent 
quelques sujets d'un prince mahométan deleurvoisinage: ayant refusé 
de donner réparation , leur ville fut assiégée et prise d'assaut. Mura- 
tori , ad. aun. ; Gibbod , C. tffc 

*YUtaoi,L7,c.H4. 
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portation ; quant l ceux qu'ila exporUietit I Alexandrie^ U 
paralt que c'étaient dea bois de construction^ du euivre^ é* 
fer-blanc, du plomb et des métaux précieu*, éinsi que di 
rhuile, du safran, quelqueS*unes dea productions de lita* 
Ue, et toéme de la latee et des draps *. La balance dea ei» 
por latióos €ommen(ait done a présenter dü cóté dt ÍHA» 
ropa un atpect ássea tirantagetu* 

Lea Tilles conlmerciales jouissaitat i Cónstantiirtpte del 
ménies pmiléges que dans la Byrie, et elles jenérent «a 
grand réle dans les vicisitudes de FEmpiré d'Orientt 
Aprés la ¡trise de Conétantinople plr lea eroisés latíns^ la» 
Yénitiens, qui avaient contfibué a la conquéte, furent faw* 
risés dans leur comtnerce par la nouvelle dynastiei Us poe* 
sédérent dans la tille leur quartier parüculier , que gouvftf* 
sáit leur magisttat ou podestat , nominé k Venise, et sujet 
de Id république. Lorsque les Grees recoutrérent la eapiteW 
de leur empire, les Génois, qui a?aient, par esprit deja* 
kutfe, concouru aceite révolution, obtínrent des prhilé|es 
sfemblables. Ge peupleptiissantetentreptenaiit, tontótallíéj 
tantót ennemi de la cour de Byzance , mainlint pendant le 
quatorziéme stócle Tindépendance de son établfesemfent fl* 
Péra. Se la, il déploja son pav ilion dansl'Euxin, et, jetan! 
une colonie á Caffa en Crimée , étendit jusque dans les ttfitom 
centrales de TAsie des relations de coiütóerce que la scieñtíl 
et l'industrie méme de nos temps modernes na sent petef 
eneore parvenúes & rétablir*. 

*Macpherson,a.49tt 

* Capmany, Memorias históricas , t. £. préí. , p. U; ét pátt t, 
p. 181. II cite coitime autorité Balducci PegalotÜ , écriVain floréntitiquí 
composa vers Tan 1340, un ouvrage sur le commerce, queje tí*aí ja- 
máis vu. II parait, suivant Balducci , que , pour se rendre en Chiné , bn 
atíait A' Azof á Astracán , et qu'apres avóir passé par différeHts enárnits 
qu'on ne peut trouver sur nos cartes modernes , on arrívák I Cambáis * 
pr eb abto ment Pékin , eapitaie dala Chine, qu'ildécriteomme ayant oent 
púii* de circoníérence. Le voyage pour aller et revenir éttdt é'i» pm 
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Les provínces de France quí avoisinent la Méditerranée 
participaient aux avantages qu'elle oífrait. Non seulement 
Marseiile, dont le commerce s'était soutenu jusqu'á un 
certain point pendant les siécles les plus grossiers, mais 
Narbonne, Nimes, et surtout Montpellier, étaient dans un 
état remarquable de prospérité 1 . La Catalogue présentait 
un tableau encoré plus animé. Barcelone, á partir du milieu 
du treiziéme siécle (car il n'est pas besoin de remonter aux 
commencements de son histoire), commenca a rivaliser avec 
les Tilles dTtalie par son commerce et par des forces na- 
vales. Engagés dans des guerres fréquentes et difficües 
avec Génes et quelquefois avec Constantinople , tandis que 
leurs vaisseaux trañquaient dans toutes les parties de la Mé- 
diterranée, et méme de la Manche, les Catalans figurérent 
au rang des premiéres nations maritimes. Le commerce de 
Barcelone ne s'est jamáis élevé depuis au point oü il était 
parvenú dans le quinziéme siécle 3 . 

La manufacture de soie que Roger Guiscard établit á 
Palerme en 1148 donna peut-étre la premtóre impulsión & 

piusdehuitmois; etla route, d'aprésle témoignage du méme écrivain, 
était parfaitement súre , non seulement pour les caravanes , mais pour 
un simple voyageuraccompagné de deux interpretes et d'un domestique. 
Les Vénitiens ayaient aussi un établissement dans la Crimée ; et il ré- 
sulterait d'un passage de la correspondance de Pétrarque qu'ils faisaient 
quelque commerce par la Tatarie. Dans une lettre écrite de Venise, le 
poete, aprés avoir faít un élogeun peu trop pompeux du commerce de 
cette république , parle d'un certain vaisseau qui venait de partir pour 
la mer Noire. Etipsa quidem Tanáimit visura-, nostrienitn ntaris 
navigatio non ultra ienditur; eorum verb aliqui, quos hcec fert, 
illic iter (instüuent) eam egressuri, nec antea substiturt, quátn 
Gange et Caucaso superato, ad Indos atque extremos Seres et Orien- 
tatem perveniatur Oceanum. En qub ardens et inexplebilis habendi 
sitts hominum mentes rapit! Petrarca Opera, SeniL , 1. 2, épit. 3 , 
p. 760, éd. 1581. 

* Hist. duLanguedoCj t. 5, p. 531; t. 4, p. 517; Mém. de l'Acad. 
des Inscript. , t. 37. 

* Capmany , Mentor, hist de Barcelona, t. 1 , partie 2; voir no- 
tammeñt p. 36. 




ÉTAT DE LA SOCEÉTÉ. 



153 



l'industrie de ITtalíe. Vers la méme époque, les Génois 
pilléreot deux villes maures d'Espagne , et leur emprim- 
térent le méme art. Dans le siécle suivant, la soie deviat 
un des principaux objets d'exploitation dans les républiques 
de la Lombardie et de la Toscane, et la culture du múríer 
y fut prescrite par les lois K L'Italie , la Catalogne et le 
midi de la France faisaient un commerce d'étoffes de laine 
qui, sans étre peut-étre aussi considérable que celui de 
Flandre, et, malgré la grande quantité de gros draps qu'ils 
tíraient de cette derniére province , employait une foule 
d'ouvriers V Parmi les dífférentes compagnies dans lesquelles 
étaient distribuées les classes moyennes, celles qui s'occu- 
paient des soieries et des étoffes de laine étaient Ies plus 
nombreuses et les plus considérées 5 . 

Une propriété d'une substance naturelle, propriété dont 
la découverte est due au hasard , et qui ne fut remarquée 
que longtemps aprés que cette méme substance eut attiré 
sur elle l'attention par une autre qualité, a plus influé sur 
les destinées du genre humain que tous les raisonnements 

1 Muratori, Dissert.30; Denina, Rivoluzione d* Italia, 1. 14, c. 11. 
Le dernier de ees auteurs pense qu'avant J'an 15001a culture du múrier 
n'y était pas regardée comme un objet d'une baute importance, et méme 
qu'on ne lui donna pas une grande extensión avant l*an 1500. Les fabri- 
cante d'ltalie tíraient la plus grande partie de leurs soies de l'Espagne 
et du Levant. 

* L'histoire des états d'ltalie, et surtout celle de Florence, prouvent 
assez qu'on y travaillait la laine. L'existence des manufactures de Ca- - 
talogne est attestée par Capmany, Mem. hist. de Barcelona, t. 1, 
part. 5, p. 7, etc. ; celles de Carrcassonne et des environs sont indiquées 
par Vaissette, Hist. du Languedoc, t. 4, p. 517. 

3 Dans les Tilles d'Aragon , on n'admettait point aurang de bourgeois 
les personnes qui yivaient d'un travail manuel : il n'y avait d'exception 
qu'en faveur des commer,cants en draps fins. Les produits des manufac- 
tures d'étoffes de laine en Espagne n'ont jamáis été , ainsi que Ta bien 
démontré Capmany, un grand article d'exportatíon , et n'ont méme ja- 
máis suffi a la consommation intérieure du royaume. Memorias his- 
tóricas , t. 3 , p. 523 et seq. ; et Edinburgh fieview, 1. 10. 
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de la pMosopbie. II est peut-étre impossible de prédser 
Fépoque oü la polarité de l'aimant fut connue pour la pre* 
«tere fois ea Europa. L'opinion commune , qui en attríbuf 
la déeouverte á un habitant d'Amalfi, dans le quatpriiéme 
gibóle, est eertainement erronée. Guiot de Provins, poéte 
franjáis qui vivait vera Tan 1300, ou au plus tard sous saint 
Louis , indique cette propriété de l'aimant dans les termes 
les moins Equivoques. Jaeques de Vitry, évéque en Palestina 
avaat le milieu du treiziéroe stóele, et Guido Guinizzelli, 
poMe italien de la méme époque, en parlent aussi fort clai- 
retnent. Les Franjáis et les Italiens réclament également 
Phonneur de cette découverte. Est-elle due \ Pune de ees 
áeux nations? ne l'ont-elles pas plutdt empruntée aug 
Sarrasins? Cest un point qu'il n'est pas faeile de déoider K 

f poncber, traductor frangí <to CQnwlata del Afqre, dU <pi'9r 
drissi, géographe sarrasin qui vjvait vers Tan 1100, parje, quoique 
«Tune maniére confuse , de la polarité de Taimant , t. 2, p. &S0. Mais 
les vett de firuiot de Previas aent dteUifs : ils sont ejtét dan* Wat 
littér. de la France, t. 9 , p: 199 ; dans les Mém. de l'Académte des 
Inscriptions, t. 21 } p. 192, et dans plusieurs autres ouvrages. Le pas- 
aage suivant se trouve dans un Canaone de GuiniiielU , cité par Gin- 



In fuelle parti *ott* tramontana , 
Soné H monii Mía oalmmitq, 

Che dan virtute alV aere 

£l trarre il ferro; m ptreht fcfrfflfftf . 

yate di 8imilpietrq agw aita¡ 

4 fax lia aderare t 



Malgré la théorie absurde contenue dans ees vers , il est impossible 
de ne pas voir dans le dernier la preuve posiUve que le poete connais- 
sait la polarité de Taimant. S'il pon va i t rester quelque doute, Tirabos- 
ehi , t. 4, p. 171, a eompWtement élabli, par une suite de passagei, 
*jue ee pfaénomene était bien connu dans le treiziéme siéele, et délrult 
pour toujours les prétentiens de Flavio Gioja , s'il a jamáis existé un 
iñdividu de ee nóm. Voir aussi Macpherson, Jnnale, p. 564 et 4fl. 
On est f áché de voir un historien «orna* RoberUon déelaw sam IM" 
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ÍI estméme possible que cette admirable invención, si favo- 
rable aux progrés de Fart de la narigation , n'aií pas ¿té de 
múis universellement adoptée á bord des vaisseaux mar- 
chandsde la MétliLerranúe, accoutumés á leur anden sya- 
ttine d'obserrations. Mais quand l'usage en fut mieux établi, 
alie inspira plus de conflance et d'audace. Ce fot seulement, 
córame on Ta déjá dit, vers le commencement du quator~ 
áéme stéole, que les Génois et les autres nations riveraines 
de sette mor intérieure se dirigéreqt par l'océan Atlantique 
vera i'Angleterre et la Flandre. Ces relations avec le Nord 
donnérent une nouvelle activité & leur commerce a?ec le 
La? apt , en leur faeilitant l'échange de» articles que l'Espagne 
et ritalie na produisaient pas , et elles enrichirent les né- 
gooiants, dont les capitaux servaient á transportar les mar- 
ehandiaes de Londres k Alexandrie, et & rapporter dans la 
Tamisa les produetions du I^evant 

les dangers ordinaires de la narigation, et Ies risques 
attaehés aux expéditions eommereiales soutóvent, dans cha- 
qué syst£me de jurisprudence , une multitude de questions 
dont la décision, il est vrai, doit toujours étre, autant que 
fossttrie, subordonoée aux principes de l'équité naturelle, 
malsdépend aussi, dans une fouledeeas, des usages établis. 

latía» «u* ea «Hoyen d'Amalfi fut rinveateur de la bwiuole , et aceré- 
Ütér aMwi une erreur depuis longtemps signalée. 

ÍJ'eat un feil singulier, et qui ne peui s'expüquer que par notre d|a- 
posjtiop trop naturelle á repousser les améliorations , que l'aiguille ai- 
inantée De fui généraleweut adoptée dans la navigation que longtemps 
H»f¿f U découverte de ses propriélés, et méme aprés qu'on en eut re- 
cennu l'iroportance. Lea écrivains du treuiéme siécle qui parlen! de la 
polarité de Taimant , indiquent aussi l'usage qu'on en peut faire dans la 
navigation. Cependant Capmany n'a trouvé aucune preuve positi?e de 
ion emploi avant l'année 1403 , et il ne croit pas qu'il y eut souvent de 
boussole a bord des vaisseaux de la M édüerranée , dans la derniére partie 
du liedle pr&édent. Memorias hi$tQrica*, t, 3 , p. 70. Mais 11 a peut- 
étre tiré une censéquence trop forte de ce défaut de preiwe* ¡ et le sujet 
semble réclamer un plus ampie examen. 
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Les anciennes coutumes du droit maritime furent fondues 
en un corps de lois par les Rhodiens , et les empereurs 
romains conservérent ou réformérent le code de cette ré- 
publique. II serait difficile de diré jusqu'á quel point la 
tradition de cette ancienne jurisprudence survécut au dé- 
clin du commerce pendant les siécles de ténébres: mais 
dés qu'il commen$a a se relever, la nécessité suggéra ou 
la mémoire fournit un systéme de réglements assez sem- 
blóles á ceux de l'antiquité, mais beaucoup plus étendus. 
Ce systéme fut établi dans un code écrit, il Consolato 
del Mare, qui ne parut probablement pas avant le mi- 
lieu du treiziéme siécle, et dont la promulgation est plutót 
due, je crois, aux citoyens de Barcelone, qu'á ceux de 
Pise ou de Venise, qui ont aussi prétendu ál'honneur d'étre 
les premier* législateurs de la mer l . Ge code ne ren- 
fermait pas seulement des réglements purement commer- 
ciaux, ü détermina les droits réciproques des vaisseaux 
neutres et belligérants , et posa ainsi la base du droit positíf 
des nations dans les cas les plus importante et les plus con- 

1 Boucber suppose que ce code a été rédigé á Barcelone vers Tan 900; 
mais ses raisonnements ne sont point concluants , t. 1 , p. 72. D'ailleurs 
Barcelone étaitá cette époque une vüle oü la principale , sinon la seule 
occupation des habitante consistait dans la péche. Les expressions de la 
charte que Henrí IV accorda á Pise en 1081 pourraient fournir quelque 
argument en faveur de cette ville. Consuetudtnes quas habent de ntart, 
sic iis observabimus sicut illorum est consuetudo. Muratori, dis- 
sert. 45. Giannone parait penser que la collection fut rédigée vers le 
régne de Louis IX , 1. 1 1 , c. 6. Capmany, le dernier éditeur espagnol de 
ce code , et dont Pautorité a peut-étre plus de poids que toutes les au- 
tres , dit et semble prouver que ees lois ont été faites par les magistrats 
de Barcelone sous le régne de Jacques-le-Conquérant, ce qui revient á 
Tépoque indiquée par Giannone. (Código de las Costumbresmarititnas 
de Barcelona , Madrid , 1791.) Mais , quelle quesoit la nation qui les ait 
rédigées dans leur forme actuelle , elles n'étaient certainement autres 
que les usages anciens et établis des états de la Méditerranée ; et íl est 
fort probable que Pise aura consacré la premiére par la pratique la 
plupart des regles qui, un siécle ou deux aprés, auront été fixées a 
Barcelone avec plus de precisión. 
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testés. Le roi de France et le comte de Provence approu- 
Térent solennellement ce code maritime, qui devint ainsi 
obligatoire dans la Méditerranée; et sous une foule de rap- 
ports, le droit commercial actuel de l'Europe est conforme 
á ses dispositions. On rédigea en France, sous le régne de 
Louis IX, une série de réglements, tirés principalement 
du Consulat de la Mer, et qui furent adoptés en Angle- 
terre. lis ont été désignés sous le nom de loi d'Oléron, par 
suite d'une fausse tradition d'aprés laquelle Richard I les 
aurait promulgués pendant que sa flotte , destinée pour la 
Terre-Sainte, mouillait dans cette lie Le Píord avait aussi 
son code particulier de jurisprudence mar i time; c'étaient 
les ordonnances de Wisbuy, ville de Me de Gothland, qui 
furent rédigées en grande partie sur celles d'Oléron , avant 
l'année 1400, et qui régissaient les commergants de la Bal- 
tique s . 

De nombreuses raisons démontraient la nécessité d'éta- 
blir parmi les nations maritimes une théorie de droits re- 
ciproques, et de garantir, autant que possible, au moyen 
de tribunaux reconnus, la réparation des griefs et dom- 
mages. Dans cet état d'anarchie barbare qui résista si long- 
temps a l'autorité coércitive des magistrats civils, la mer 
offrait plus d'attraits et plus d'impunité que la terre méme; 
et lorsque les lois eurent repris leur empire , lorsque le pil- 
lage et les guerres privées ne furent plus tolérées, il resta 

1 Macpherson, p. 358. Boucher suppose que ees réglements ne sont 
qu'un recueil de jugements. 

* Je n'ai d'autre autorité que celle de Boucher pour rapporter les 
ordonnances de Wisbuy á Fannée 1400. Beckman imagine qu'elles sont 
d'une date plus ancienne que celles d'Oléron. Mais Wisbuy ne futentou- 
rée de murs qu'en 1288 , ce qui prouve ¿(u'elle n'était point avant cette 
époque une ville d'une grande importance. Elle fleurit surtout dans la 
premiére partie du quatorziéme siécle, et forma alors une république 
indépendante; mais eUe tomba sous le joug du Danemarck avant la fin 
du méme siecle. 
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waord o* grand domaine comraun da genre hnmaín, dent 
aucun roí ne pouvait s'attribucr la propriétó, et la liberté 
des mera ne eessa d'étre un synonyme de l'impunité du bri- 
Saadage. Le pírate, montó sur un fin voilier bien armé, 
doit, je l'imagine, éprower un sentiment plus exquis de 
um independice, que tout autre voleur ; et en rasant le 
üin dea ondea, gous l'impartiale ciar té des oieux, U peut se 
rire des sombres retraites et des faites précipitées du bri- 
gtod des foréts. Par l'effet de la civiiisation des siécles pos- 
térieurs, le tnéüer de pirata est aujourd'hui anéanti, ou 
rtstreint á des climats ¿loignés. liáis dans les treiiiéme et 
quatorziéme siécles , un vai^seau riehement chargé n'était 
jamáis a Pabri d'une atUquc ; et U ne fallait pas s'attendre 
I obtenir la restitution des primes et la punition des crimi- 
náis par l'entrpmise des gouveniements, qui tantét redou- 
taient le coupable, tantót étaient de connivence avec lui K 
La simple pirateríe n'était eependant pas le seul danger. A 
Fexemple des républiques Ubres d'Italie, les villes maritimes 
de Flandre, de F ranee et d'Angleterre, soutenaient ieurs 
querelles par les arme», sans prendre la permission de leurs 
souveraíns respeetifs. Cet usage, absolument analogue k 
eelui des guerrea privées dans le systéme féodal, eccasionna 
plus d'une fois des bostilités entre les rois de Franee et 
d'Angleterre 9 , Mais lersque la querelle n'en venait pas an 

1 1 Hugh Despenser captura un vaisseau génois évalué & quatorze mille 
4roi« cent* mares, et ou ne put jamai* oMenúr de resjftuiw. fcynier, 
t. 4, p. 701 ; Macpherson, A. D. 1336. 

■ Les Cinqut Port$, et d'autres viües oerooitreialti d'Angleterre , 
forent eoostamnient en état d'hosülite avec les bahitants des cótes em- 
postas pendant les régnes d'&leuard 1 et d'édouard II. On pourrait citer 
pres de la rooitié des actes de la eolleclion de Rymer comme prendes 
de ees querelles, et de celles qui avaient lieu avec des marina fie la 
Korwége et du Danemarck. Quelquefois les jalQusies mutyeHes oecv 
sionuaiem des que reUei entre difiérante» villes d'Aagleterrt. VtU ainsi 
qu'en 1254 les marins de Winchelsea attaquérent una galera d^aft- 
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point de fcire absolument éclater la guerre entre les deux 
Tilles rivales , on adoptait en général ce principe du droit 
des gens connu sous le nom de représailles, principe qui 
n'est qu'une modifieation de rancien droit de vengeance. 
Quiconque était pillé ou lésé par un habitant d'une autre 
Yille , obtenait de ses magistats Fautorisation de saisir la 
propriété de toute personne appartenant a cette Tille , jus- 
cp'Ji ce quil fut indemnisé de ses pertes. Ce droit de repré- 
sailles n'était pas restreint aux places maritimes. II était en 
Tigueur dans la Lombardie . et probablement aussi dans les 
Tilles d'AUemagne. Si un citoyen de Modéne, par exemple, 
était volé par un habitant de Bologne, il portait plainte aux 
tpagistrats de la premiére Tille, et ceux-ci transmettaient 
yn esposé de l'affaire aux magistrats de Bologne, en leur 
demandant la réparation du dommage. Si elle n'était pas 
ascordée de suite, on expédiait des lettres de représajlles, 
autorisant a piller le territoire de Bologne, jusqu'á ce que 
la partie lésée pút étre remboursée de ses pertes par la 
Tente du butin *. Les lois de Marseille contiennent Ja dispo- 
sition súfrante : « Si un étranger prend quelque chose h un 
« habitant de Marseille, et que celui qui a juridiction sur 
« ledit débiteur ou injuste détenteur ne le cpntraigne pas i 
% ta réparation du dommage , le recteur ou les consuls, á la 
% requéte dudit batytant, lui accorderont représailles sur 
«les biens dudit débiteur ou injuste détenteur, ainsi que 
« sur les biens des autres personnes dépendant de la juri- 
* 4ictiou du magistrat qui devait faire justice audit babi- 
« Unt de Marseille et la lui aurait refusée \ » Édouard III, 
gags un acte publié par Jlymer, se plaint de ce que le roi 
d' Aragón avait accordé des lettres de marque a un certain 

mwtji ? et tuérent quelqu^ hovm<% de l'éqiiipage, flfatb. Parí?, apud 
Macpherson. 

1 Muratorí , Dissert. 53. 

• po Gange , voc. Laudum. 
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Béranger de la Tone , auquel un pírate anglais avait enlevé 
deux mille lívres sterling; il déclare qu'il avait toujours été 
prét á donner satísfaction á la partie lésée, et qu'il sem- 
blait par conséquent á ses conseillers qu'il n'y avait aucune 
cause légitime de représailles sur les biens du roi ou de 
ses sujets *. Ce passage est curieux,, en ce qu'il confirme 
l'existence d'uú droit des gens admis dans la pratique , et 
dont la connaissance exigeait déjá une sorte d'étude. Sir 
E. Coke parle de ce droit de représailles comrae s'il existait 
encoré ; et il est certainement maintenu dans un statut non 
abrogé *. 

II existait un autre usage fondé sur le mérae principe que 
les représailles , quoiqu'il puisse paraitre moins violent ; 
c'était de saisir les effets ou la personne des étrangers do- 
miciliés, pour súreté des dettes de leurs compatriotes. II 
est vrai qu'avant le statut de Westminster I , cet usage en 
Angleterre ne s'appliquait pas seulement aux étrangers. Ce 
statut porte, c. 23, « qu'aucun étranger appartenant á ce 
« royaume ne sera arrété dans aucune ville ou marché pour 
« une dette dans laquelle il n'est ni débiteur principal , ni 
« caution. » Henri III avait précédemment accordé une 
charte aux bourgeois de Lubeck, portant qu'ils ne seraient 
arrétés pour les dettes d'aucun de leurs compatriotes, a 
moins que les magistrats de Lubeck ne négligeassent de 
contraindre le débiteur au paiement s . Mais , par suite de 

1 Rymer, t. Á , p. 577. Videtur sapientibus etperitts, quod causa 
de jure, non subfuitmarcham seu reprisaliam in nostris , seu sub- 
dito rum nostrorum , bonis concedendi. Voir aussi un cas de mar- 
chandises neutres á bord d'un vaisseau ennerai réclamées par les pro- 
priétaires , et une distinction légale établie en faveur des capteurs. T. 6, 



* 27 E. III, stat. 2, c. 17; 2 Inst. , p. 205. Voir des exemples de let- 
tres de représailles accordées par Henri VI á des particuliers. Rym. , 
t. 8, p. 96, 717,775. 

* Rymer, 1. 1, p. 859. 



p. 14. 
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différentes concessions d'Édouard II, les priviléges dont 
jouissaient les sujets anglais en vertu du statut de West- 
minster furent étendusá la plupart des nations étrangéres *. 
Cette injuste responsabilité ne se bornait point aux affaires 
civiles. Un individu attaché á une compagnie de négociants 
italiens, celle des Spini, ayant tué un homme , les officiers 
de justice arrétérent tous ses compatriotes, et saisirent 
leurs propriétés *. 

Si, malgré tous les obsta cíes créés par des mccurs bar- 
bares, par des préjugés nationaux, ou par les mesures 
frauduleuses et arbitraires des princes , les négociants de- 
vinrent, en plusieurs pays, assez opulents pour marcher 
presque de pair avec l'ancienne noblesse , ce fut le résultat 
des grands bénéñces qu'ils tiraient du commerce. Les com- 
pagnies marchandes exercaient un monopole positif ou vir- 
tud, ettenaient les clefs de ees contrées de FOrient, dont 
le raffineraent progressif des moeurs faisait rechercher de 
plus en plus les riches productions. II n'est pas facile de dé- 
termine/ le taux ordinaire des bénéfices 8 ; nous savons 
seulement que Fintérét de l'argent fut extrémement élevé 
pendant tout le moyen áge. A Vérone, en 1228, il était 
fixé par la loi á douze et demi pour cent ; á Modéne , il parait 
qu'il s'élevait, en 1270, á vingt pour cent 4 . Vers la fin du 
quatorziéme siécle , lorsque lltalie se fut enrichie, la répu- 
blique de Génes ne payait a ses créanciers qu'un intérét de 

' Rymer , t. 5 , p. 458 , 647, 678 et infrá. Voir aussi les ordonnances 
de Tétape , vingt-septiéme année d'Édouard III ; elles confírment , entre 
autres priviléges , celui-ci , et fournissent de nombreuses preuves des 
égards qu'on avait pour le commerce pendant ce regne. 

a Idem, t. 2, p. 891 ; Madox, Hist. Exchequer, c. 22, s. 7. 

3 Dans le discours remarquable du doge Moncenigo , cité á un autre 
endroit, t. 2, p. 159, le bénéfíce annuel que Tenise tirait de ses capi- 
taux de commerce est évalué á quarante pour cent. 

*Muratori,Dissert. 16. 
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aept á díx potxr cent K Mais en Franco et en Angleterre, M 
taux des intéréts étail bien plus exorbitant. Une ordon> 
nanee rendne par Philippe-ie-Bel, en 131 1, aoeorde tinjft 
pour cent apfés la premiare année de prét ** En Angleterre, 
sous le régne de Henri III > le débiteur* suivant Mattótü 
París, pay&it dfx pour cent tous les detíx moii 8 ; mjttS il 
n'est pas do totit croyable que ce fút la un üsage gónéfalt 
Ce taux élevé de l'intérét de l'argent ne résültdit pas senfo» 
ment de la rareté du numéraire, mais áussi de la défavtfür 
qtfun étrange préjngé attacháit ar une des branehes du «om* 
meree les plus útiles et les plus légitimes. L'üsure, ou prét 
¡k ifitérét ^ était traitée de crirae par les théoto&iem d* 
moyen ige 5 et, bien que la superstition ait été détruite^ <m 
peut trouver encoré dans notre législation quelques traeei 
du préjugé. Ce commeree d'argent, et en général une 
grande partie du commerce intérieür, s'étaíent concentró* 
dés l'origine entre les matosdes Juife, eonnus pour leur 
usure dés le sfciéme siécle 4 . Peu tourmentés par te otergé^ 
qui toléra toujóurs leur infidélRé ndtkmale et *vóoéé4 et 
^ouvent fatrorfoéfc par des príncés s ill cofttinuérent pendbnt 
plusieurs «léeles á consacrer á ce genre de spéculatian team 
capitaux et teur industrie. Au doutíéme siécle, nous te* 
toyons non seiilement posséder des biens-fonds en Lafr» 
guedoc , et enltiter fétude dé la médecine et de lá Mttér*> 
ture rabbbique dans leur académie de Montpeütór i sous te 
protection du comte de Toulouse ; mais nous les y trouvons 

1 Bizarri Hist. G$nven$, p. 797. Le taux de Pescompte du papier, 
qui du reste ne correspondan peut-etre pas exactement a Tintérét an- 
nuel ordinaire de l'argent, était de dix pour cent á Barcelone en 1455. 
Capmany, t. 1 , p. 209. 

• DuCange, Y. Usura. 

1 líuratori, Díssert 16. 

*Gre£. Turón, 1.4* 
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entere métiis ffeinptei9 citila ** Ráymond Roger , ttoMte 
de Careassonne, adresse ube ordonnanee « & Bes bittlls 
« ehrétiens ct juife 9 . » Une des eonditions impostes par 
l'Église au coínte de Toulotíse fut qu'il ne laisaerait les Jotfc 
eü possetsion d'aeeüne magistratura dan* ses élats QueK 
ques-unes des lois municipales d'Espagne les rangeaient stir 
te tnétne ligue qué les chrétiens s quant i la cotopeaiüott ft 
payer ptar leur Víe : e'était, íl paraít, le royautí^f tiú Ü4 
étaient en plus grand notofere et le plus coüsidéréS 4 * 
leur actfrit* et leur habfleté Jan* toutes les opératioftf 
financieras ^ tes fireut techereher des prinees qtü étaieít 
jrfotít d'améliore* leurs mentís. Nóus tfótivons datís I* 
cbarte générale des privíléges óctroyée par Pierre III 
d f Aragón, en 1285 > un article portant qu'auetin Juff íié 
ponrra remplir les fbnctíons de kayle ou de juge* Noto 
voyons attsst qüe deut rois de Castille, Alphoase XI et 
PierreJe-Cruel, excitérent beaueonp de mécontenteiftenteft 
confiant á des Juifs l'administration de leur trésor. Mais, 
avant ceite époque, leur condition avatt commencé a em- 
pirer en d'autres contrées de FEurope : ce changement 
résultait en partie de l'esprit fanatique des croisades qui 
poussait la populace au massacre, et en partie de la jalónale 
qu'excitait leur opulence. Bes rois, pour gagner a la fois 
de l'argent et de la popularité , abolirent les dettes contrac- 
téea envers les enfants d'Israél, h la réserve d'une portion, 
quUs retenaient pour prix de leur générosité. On a de la 
peine a se rendre raison de l'argument employé dant une 
érdonnance de saint Loufs > oü, « pour le salut de son áíne 
« et de eelles de ses ancétres, il fait remise á tous les chré- 

1 Bist. du Languedoc, 1. 1 , p. 5*7; t. 5, p. fóf . 
* ídem, t.5,p. 121. 

* lfcrlfta, B*$a¡r*bto*ri*ó-<frMt6i p. 145. 
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u tiens du tiers de ce qu'ils devaient aux Juifs » Non con- 
tents de pareils édits, les rois de France bannirent quelque- 
fois de leurs états la race enttere, en«onfisquant en méme 
temps ses biens. Elle continua d'étre soumise á ees alterna- 
tives de tolérance et de persécution jusqu'au régne de 
Charles VI , oú elle fui définitivement chassée du royanme, 
sans pouvoir y obtenir depuis aucun établissement légal 5 . 
Les Juifs ne furent pas si durement traités en Angleterre ; 
mais, aprés le treiziéme siécle, leurs richesses y devin- 
rent moins remarquables. Leur ancien commerce d'argent 
avait passé en d'autres mains. Au commencement du 
treiziéme siécle, les négociants de la Lombardie et du 
midi de la France 5 se chargérent de faire des envois de 
fonds au moyen de lettres de change 4 , et de préter a 
intérét. Cette nouvelle branebe d'industrie parut si ulile, 
surtout au clergé i ta lien, á qui elle offrait le moyen de 
se faire remettre facilement les revenus de ses bénéfices 

1 Martenne , Thesaurus Anecdotorum, 1. 1, p. 984. 

* Yelly,t. 4,p. 156. 

9 La ville de Gahors en Quercy , aujourd'hui chef-lieu du départe- 
ment du Lot , produisit une foule de banquiers. U est presque aussi 
souvent question des Caursini que des Lombards. Voir l'article dans 
Du Gange. Asti en Lombardie , ville peu importante sous d'autres rap- 
ports, étaitfameuse par le méme genre de commerce. 

* Les négociants feisaient usage dans leurs opérations de troisespéces 
de papier de crédit : 1° de lettres générales de crédit assez communes 
dans le Levant , et qui ne sont adressées á aucune personne ; 2° de man- 
dáis payables á une personne désignée ; 3° de lettres de change négo- 
ciables. Boucher, t. 2, p. 621. On trouve sous l'an 1200 des exemples 
de lettres de crédit dans Macpherson, p ? 567. Les Juifs introduisirent 
les mandats vers l'année 1185 (Gapmany, 1. 1, p. 297) ; mais il est dou- 
teux que les lettres de change aient été en usage d'aussi bonne heure. 
La collection de Rymer contient (t. 6 , p. 495) un acte de l'année 1564, 
oú il est question de literce cambitotice, qui paraissent avoir été des ef~ 
fets négociables ; et en 1400 ils étaient tirés par premiére, deuxiéme ,etc, 
et rédigés exactement dans les mémes termes qu'á présent. Macpherson, 
p. 614 , et Beckman , Hist. oflnventiom , t. 5 , p. 450 , donnent, d'aprés 
Capmany, la formule d'une lettre de change datée de l'année 1404. 
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d'au-delá des Alpes , que Ies usuriers de Lombardie, mal- 
gré les nombreuses clameurs qui s'élevaient contre eux, 
s'établirent partout 5 et le progrés général du commerce 
usa les pr^ugés superstitieux qui s'étaient opposés á leur 
admission. On fit une distinction entre Tintérét modéré et 
l'intérét exorbítant ; et bien que ce réglement légal n'obtint 
point l'approbation des casuites, il suffit, dans des temps 
méme de fanatismo, pour tranquilliser la conscience des 
commer^aats raisftnnables K En Angleterre, la recette des 
douanes était souvent affermée aux banquiers italiens, sans 
doute comme une sorte de garantie de leurs préts , qui n'é- 
taient pas trés elactement remboursés*. En 1435, Ies Bardi 

* L'usure.futregardée avec horreur par nos tbéologiens anglaisaprés 
la Réfórmation , comme on le voit dans la vie de Parker par Strype. 
Isaac Waltdn, si mamémoire neme trompe pas, nous ditqueFévéque 
Sanderson ne voulait pas prendre d'intérét pour son argent, mais qu'il 
donnait cent livres sterling, a condition qu'on luí en paierait vingt 
pendant sept années, ce qu'il voulait bien considérer comme différent. 
Fleury, dans ses Imtitutions au Droü ecclésiastique, t. 2, p. 129, 
t expose les subterfuges auxquels on avait recours pour éluder cette pro- 
bibition. II est malheureusement vrai qu'une grande partie de Talten- 
tion consacrée a ux meilleures des sciences, la morale et la jurispru- 
dence, a eupour objet ctaffaiblir des principes qu'on n'aurait jamáis 
dú reconnaitre. 

Une espéce d'usure , qui est de la plus baute importance pour le 
commerce , fut toujours permise , á cause des risques qui l'accompa- 
gnaient; c'est Tassurance mariüme, quine put exister que du moment 
oú Targent , considéré en lui-méme , fut regardé comme une source de 
profit. Les plus anciens réglements sur l'assurance sont ceuxde Barce- 
lone , de l'année 1455 ; mais elle dutelre en usage avant cette époque, 
bien qu'elle ne soit pasd'une haute antiquité. II n'en est pas fait men- 
tion dans le Comolato del Mare, ni dans aucune des lois Hanséatiques 
du quatorziéme siécle. Beckman, t. 1, p. 588. Get auteur , ne connais- 
sant point les lois de Barcelone sur ce sujet, publiées par Capmany, 
suppose que les premiers réglements sur l'assurance maritime ont été 
f&its á Florence en 1525. 

1 Macpherson,p. 457 et alibi. 11 est probable qu'ils faisaient d'excel- 
lents marchés. En 1529, les Bardi affermérent tou tes les douanes d'An- 
gleterre pour vingt livres sterling par jour. En 1282, cette brancbe de 
revenu avait produit buit mille quatre cent onze liv. sterl. , et le demi- 
¿iecle qui s'était écoulé depuis avait été un temps de grande amélioration. 
T. IT. 11 
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de Florence, la plus grande compagnie cTItalie, fütnt 
queroute , ayant Édouard III pour (JéJ)iteur d'une somm§ 
dp 900^00 florín* d'or, tant en pr^cipal qu'mtértts, Vm 
^tfe ipaison, celje des feruzzi, mppqua aussi a Ja wéfflg 
ft>oqi#, étant crfrnjciéni d'Édowanl IIJ ppur u*$ somroe 
cfc (00,000 0orin$. Le roi de Sicüe devaít 100,000 «Orias 
3 Pli^n? de cps ? ppjpagnies de banque. J,$ur fejl|it$ atten 
gfljt pécessairement une multitude d* Florentina, et fut une 
palpité pour l'état 1. 

f^a plijs apciejmp banque de dép0t, établie pqnr la ma* 
modUé des sipple$ négociants, fut, ditrpn, eelle de Barce* 
lppe 1 préée en 1^01 *. Les basques de Vejtfse et de Génea 
étaient d'une nature différente. La premiére, qu'on pré- 
tend avoír été fondée dans le douziéme stécle, a pour elle 
l'avantage de l'ancienneté ; cependant Fhistoire de sop ori- 
gine n'est pas aussi claire que celle de la panqué de Gépe$, 
et son ímportance politique est moins remarquable, quoi- 
qu'elle ait pu deyoir son institution á des circonstances sep- 
blables 5 . tíénes, pendant m guerres du qualorziémesrécle, 
avait emprunté des sommes considérables i de simples 
Citoyeps, et aflfecté les reveijus pp{)lics pQur gpgp du rejprr 
boursement de ees avances. La république de Florenee avait 
donné l'exemple récent, mais assez peu encourageant, $v¡n 
ftnprunt publio, pour couvrjr les frais de la guerre qu'ellq 
avait sou tenue, en 1356, contre Mastino de la Scala. Les 
principales maisons de commerce et de simples particuliersi 
fournirent des fonds , pour lesquels on leur accorda un 

1 Villani, I. 12, c. 55, 87. n dit, en parlant de ees deux maisons de 
banque, que c'étaient les principales ccionnes du commerce <jela chré- 
tienlé. 

a Capmany, t. 1 , p. 215. 

3 Macpherson , p. 541 , d'aprés Sanulo. On fait remonter la créaüon 
de la banque de Venise á Tan 1171* 
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privilége sur le recourrement des taxes, atec quínze pour 
cent d'intérét ; taux qui parait supérieur á celui des préU 
ordiaaires K Ge n'était pas a tort qu'on regardait l'état 
comme un débiteur moins stir que certains individus ; ea* 
en peu d'années ees emprunts furent consolidés en un fonda 
général, ou monte. Le résullat de cette opération fut la 
Féduetíon du capital, et une grande diminution de Tinté* 
rét; de sorte qu'une créance originaire de cent florins étalt 
tombée á vingt-cinq 1 . Mais je n'ai pas trouvé que ees créaft- 
eiers de l'état formassent á Florencé une corporation, ou 
prissent, ep cette quaüté, aucune part aux affaires de la 
république. II n-en était pas de méme á Génes. Les sous- 
crípteurs aux emprunts publics avaient, pour garantie au 
moins de leur intérét, la permission de recevoir le produit 
des impóts par leurs propres collecteurs , á la charge de 
verser Fexcédant au trésor. Ces souscripteurs étaient nom- 
breux et divisés par classes ; on sentit les inconvénients de 
cet ordre de dioses, et, vers Tan 1407, on en forma une 
seule corporation , appelée la banque de Saint-Georges f 
qui fut dés lors le seul créancier national. L'administration 
de cette banque fut confiée & buit directeurs , et bientót 
elle devint presque indépendante de l'état. Chaqué séna- 
teur ^ lors de son admission , jurait de respecter les priví- 
léges de la banque : ils ftirent confirmés par le pape , et par 
Pempereur lui-méme. La banque était admise & donner son 
avis dans toutes les mesures du gouvernement, et on croit 
qtfen général elle n'usa de ce droit que dans í'intérét pu- 
blic. Elle équipait des flottes a ses frais : l'une d'elle soumit 
file de Corsé, et cette conquéte, comme celle de notre 
grande compagnie des Indes, fut longtemps régie par une 

» G. Yfflani,!. «, c. 4?. 

* Math. Vfflani , p. 227 (dans Muratori , Script. Mer. Itát., t 14}. 




168 



L'EÜROPE AU MOYEN AGE. 



soeiété de négociants, sans que la métropole intervlnt en 
aucune maniére dans leur administration *. 

L'accroissement des richesses en Europe, soit qu'il fút 
le résultat da progrés de la civilisation intérieure, ou des 
bénéfiees da commerce á l'étranger, se manifiesta par le 
luxe de la oonsommation, et par les amélíoratíons intro- 
duítes dans la vie domestique. Mais pendant longtemps ees 
effets furent trés graduéis ; chaqué génération ne faisait que 
quelques pas, dont la trace n'est guére sensible que pour 
l'observateur attentif . C'est dans la derniére moitié du trei- 
ziéme siécle seolement que la soeiété paralt avoir re?u une 
impulsión plus rapide. Gráce au gouvernement équitable de 
saint Louis , & la cessation du désordre sous son régne , et 
au caractére pacifique de son frére Alphonse, comte de 
Toulouse et de Poitou, la France put tirer par ti de son ad- 
mirable fertilité. L'Angleterre, qui, á un sol peut-étre aussi 
bon que edui de la France, joignait l'inestimable avantage 
d'une position insulaire, et qui était vivifiée surtout par sa 
eonstitution libre et par l'active industrie de son peuple, 
s'éleva, d'un mouvement presque uniforme, á partir du 
régne d'Édouard I. L'Italie , bien que la plupart de ses ré- 
publiques eussent Vu fuir les beaux jours de leur liberté, 
passait, par une transition rapide, de la simplicité au luxe. 
« Dans qes temps, » dit un auteur qui écrivait vers Tan 
1300, en parlant du régne de Frédéric II, « les moeurs des 
« Italiens étaient grossiéres. L'homme et la femme man- 
«^geaient dans la méme assiette. On ne trouvait dans une 
« maison ni couteaux h manches de bois, ni plus d'une ou 
« deux coupes pour boire. On ne connaissait ni bougies ni 
« chandelles ; pendant le souper , un domestique tenait une 
« torche allumée. Les vélements des hommes étaient en 

• Bhsarri HUI. tíenuens., p. 791 (Anyers, 1570); Machiavel, 
¿StoriaJFiosenlina, L4L 
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« cuir, et sans doublure ; ü entrait rarement de Por ou de 
« l'argent dans rhabillement. Le commun du peuple ne 
« mangeait de la viande que trois fois par semaine, et on It 
« gardait froide pour le souper. Beaucoup de personnes ne 
« buvaient pas de yin en été. Une petite provisión de blé 
« paraissait une fortune. La dot des femmes était peu 
« considérable ; leur toilette , méme aprés le mariage , était 
« simple. Les bommes mettaient leur orgueil á étre bien 
« montés en armes et en chevaux; la noblesse, á posséder 
« de hautes tours ; aussi les villes d'Italie en étaient-elles 
« pleines. Mais aujourd'bui le luxe a remplacé la frugalité; 
« pour l'habillement, on recberche tout ce qu'il y a de rare; 
« l'or, Targent, les perles, les soieries et les riches four- 
« rures. On veut des vins étrangers , des mets délicats. De 
« lál'usure, la rapiñe, la fraude, la tyrannie, etc. l . » Ce 
passage est confirmé par d'autres témoignages presque con- 
temporains. La conquéte de Naples par Charles d'Anjou, 
en 1266, paratt avoir été l'époque des progrés du luxe dans 
toutel'Italie. Les chevaliers proven$aux, avec leurs casques 
panacbés et leurs chatnes d'or , et le char de la reine cou- 
vert de velours bleu et parsemé de lis d'or, étonnérent les 
Napolitains*. La Provence avait jouid'une longue tranquil- 
lité, source naturelle de la magnificence et du luxe ; et 

* Ricobaldus Ferrarensis, apudMurat.Dissert. 95; Francís. Pippinus, 
ibid. Muratori cherche á affaiblir l'autorité de ce passage, en citant 
des écrivains plus anciens qui se plaignent du luxe de leur temps, et 
quelques exemples de magnificence et de grande dépense. Mais Rico- 
baldi, ainsi que Muratori, en convient lui-méme, parle du genre de vie 
des classes moyennes , et non de celui des cours , qui put de tout temps 
offrir parfois beaucoup de splendeur. Je ne vois ríen qui puisse affaiblir 
le témoignage si positif de cet auteur contemporain. U est méme con- 
firmé par une foule d'écrivains du siécle suivant, qui, selon l'usagedes 
chroniqueurs italiens , ont copié leur prédécesseur sans en avertir le 
lecteur. 

3 Muratori, Dissert. 23. 
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FltaUe* délhrrée alors du joug de l'Empire, pías heurense 
et plus paisible qu'elle ne l'avait été depuis plusíeurs 
«*cs, recueillit bientót les méfties fruits de sa notnrelle exis- 
tence. Le Dante s'exprinle á peu prés comme l'áüteur que 
ncfci» tenons de citclr , en parlant da changement des moeurs 
h Flotenoe, oti< suivant lüi, le luxe et la dissolution avaient 
HrtípláM la sitoplidté et la vertu *. 

L'Angleterre rit, pendant tout le quatorziéme siécle, le 
progrés rápide et contiftuel de ce que nous pouvons appeler 
étágance, civilisation , ou luxe ; et si ce méme progrés fut 
¿aspeada ed France pendant quelque temps, on doit attri- 
fener cette circonstance aux calamités extraordinaires qití 
áffiigérent Ce royaume sous les régnes de Philippe de Va- 
lóis et de son ñls. On dit que pendant l'époque qui préeéda 
immédiatement les guerres avec FAngleterre, un amotar 
exeessif de la parure s'était manifesté en France, non seti- 
lement dans les bautes classes , mais encoré pároli les Iwrar- 
geois, et eette folie émulation indique du moins Tétat 
9 aisafice dañé lequel ib se troutaient f . Les ehangentótttí 

a Beüincion Bertivid'io andar cinto 
Di cúojo b d'osso, e venir dallo specchio 
La donna sua ¿enxa'l viso dipinto. 
E vidi quel di Nerli, etquel del Vecchio 
Esser contenti olla pelle scoverta , 
E tue donne al f uso ed al pennecchió. 



Yoff aussi le reste de ee ebant. Le poete met ees vers daiw la botiehe 
(Sé Cacciaguida , son afeui, qui vivait dans la premiére móitié da dott- 
üéme siécle. Gependant if est probable que le changement eut lieu 
áprés 1250, époque oú eoínmencérent á Florence les temps de richesse 
et de troubles. 

* Veüjr, t. 8, p. 552. Le seeond continuatenr de Nangis a'éléve tor-» 
ttntent contre les longues barbes et les hauts-de-cbausses étroits de son 
temps ; nouveautés aprés l'introduction desquelles , observe-t-ft jud** 
cieusement, les Francais étaient beaucoup plus dísposés á reculer devant 
leurs ennemis qu'auparavant. Spicüegium, t 5, p. 108. 



Parauso, cant. 15. 
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i fatrOdiutó ú*ni íhábilteíñent, considé^és en éüi-í&émes, 

tie méritetit peut-étre pas $üe noüs nous y arrétíons • tíim 
lettf ad&f tlfln góñérale étatít un signe dé lá pi-ópagatíón aes 

| rtóSessés$ nous ¿te devoas passer sóus sileíice ni les déblü- 

tfiattófls áú clergé cOíitre les eittavagances d'tirie ífcode ca- 
ftrtóieuse, tú les lois somptuaires íl l'aide désquelles óít 

i éSsáytí de FépHmer fces excés. 

Le prihcipe des loiá somptuaires fut empenté eft partié 

¡ »uí peüté9 í-épuMi<Jüe§ de l'ánüquité^ oü l'esprít publíc et 

Fégalité des droits réclamaient peut-étre une sembláble ga- 
stóle; 6ñ Ib tí-ouve eñeóte dans l'aíustéHté peu judictóüse 
des doetriñeé religieuses propagées par le eleríjé. Ces $f&* 
jtigés^ qúi tétidaient égálement i réndre odiette, áads W 
ttótñ déltiié , tótít perfeétiottnemetít de* flbjets de cammo^ 
dfté, Se eombiftant avec un troisifcme tíiotif plus ptíl&sant 
iftféuí, U jáloüsié qu'éppouvent lefs grftü<fe * 30 ftór ítóítef 
#ár léúr¿ lütéHeüt s ^ edricourüi*ent a étábttt dtfns les lóís del 
fEdrope une espéce de code restf íetlf . Quei^éfc-tffls de eeé 
régléttients réfootitent aü-detó dü quátofriéme atóele, «Mis 
tfest eette époqüe que la plüpart íentte éu* ftreñt préM 
mulgtiés táñt en Fíatíee <ítf éfl Aflgleterre ; ils s'appliquaietít 
áüx dépenses de ía táblé comme & celles des véteírientó. Ltí 
$t emier statüt qtfoñ fit su* cet objet en Angtéterte ftrt e&- 
$endañt révoqüé Taíinée süivaiüte 1 ; et Ies diaposítioris pos- 
téríeíurés qüí le remplaeérent furént entiérement tiégligée* 
par tíné ñatíon qui sentait tróp bien les avantages de la 
liberté ét du comínerce pottt se soumettre h des lóis con- 

* 37 É. tíl. Rép. fe. IIÍ. On promulgua sous ce régne et peiidant 
le suivairt plusieurs autres statnts du atóme genre. En Frstace^ il y atait 
des lois somptuaires dés le régne de Charlemagne; elles interdisaient 
ou taxaient Tusage des fourrures ; mais le premier réglement de quelque 
étendue fut fait sous Philippe-Ie-Bel. Velly, t. 7, p. 64; 1. 11, p. 190. 
ees tentatives pour restreindre ce qui n'est point susceptible de restric- 
iíori continuérení jusqu'á l'année 1700, De" ta Maté , t*H*ité de la 
&?tite, t. 1,1* ft 
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$ues dans on esprit contraire á Fun et á Fautre. Les lois 
que ees gouvernements voulaient employer pour réprimer 
la prodigalité de leurs sujets, sont en effet bien propres a 
justifier la vive indignation avee laquelle Adam Smitb 
s'éléve contre toute intervention semblable. Les rois de 
France et d'Angleterre étaient, sans contredifr, les plus 
grands dissipateurs qu'il y eút dans leurs états ; et leur 
amour du faste contribua bien plus á exciter parmi le peu- 
ple le goút de la dépense, que leurs ordonnances á le 
modérer. 

Mussus , historien de Plaisance , a laissé une description 
assez détaillée desmoeurs de ses compatriotes vers Fan 1388. 
II oppose leur luxe d'alors á la vie bien plus simple que 
menaient leurs aneétres soixante-dix ans auparavant , épo~ 
que óü, eomme nous Favons vu, ils avaient déja fait de 
grands progrés dans la eivilisation. Ce passage est trés inté- 
ressant, en ee qu'il offre le tableau de Fétat ordinaire de 
Féconomie domestique dans une ville d'Italie, et non de 
simples détails sur la magnificence de quelques particuliers, 
comme la plupart des faits reeueillis par les érudits franjáis 
et anglais. Mais il est beaueoup trop long pour Finsérer ici 
Dans aucun autre pays, peut-étre, Fétat des classes moyen- 
nes ne se présentait sous un aspect aussi favorable. En 
France, les bourgeois, et méme ¡apetite noblesse, étaient 
pour la plupart, á eette époque, dans un état de pauvreté 
qu'ils déguisaient sous un vain luxe de parure. En Angle- 
terre, nos eultivateurs (Feomen) et nos commer$ants met- 
taient plus d'importanee & fortifier leur corps par une nour- 
riture généreuse qu'á Fameublement de leurs maisons, a la 
propreté et á Félégance de leurs vétements *. Les villes 

1 Muratori , Ant. Ital., Dissert. 25 , 1. 1, p. 325. 

* Ces Anglais , dirent les Espagnols qui vinrent en Angleterre avec 
Philippe II , ont des maisons faites de gaules et de boue ¡ mais ils vivent 
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d'AUemagne avaient acquis avec la liberté Fesprit de civili- 
sation etd'industrie. Depuis Fépoque oü Henri V admitles 
artisans aux priviléges de la bourgeoisie, elles devinrentde 
plus en plus florissantes l . Les désavantages de leur sitúa* 
tion au milieu du continent étaient compensés par la per- 
sévérance et la frugalité naturelles aux AUemands. Spire, 
Nuremberg, Ratisbonne et Augsbourg n'étaient pas á la 
vérité comparables aux riches marchés de Londres et de 
Bruges ; leurs bourgeois ne pouvaient rivaliser avec les 
princes-négociants d'Italie ; mais ils jouissaient des avan- 
tages de Faisance répandue sur une classe nombreuse 
d'hommes libres et industrieux ; et, au quinziéme siécle, 
un, des Italiens les plus policés pouvait eélébrer la magnifi- 
c?uce de leurs demeures et de leur ameublement, la ri- 
chesse de leurs vétements, Fabondance dans laquelle ils 
viyspent, la sécurité de leurs droits , et la juste égalité qui 
résultait de leurs lois *. 

comme de rois. Harrison, Descript. ofBrü,, en téte (THolingshed , 
t. 1,p. 315 (édit. 1807). 

* Pfeffel,t.l, p. 293. 

a iEneas Sylvius, De Moribus Germanorum. Ce traité est un long 
panégyrique de l'Allemagne; il contíent plusieurs passages curieux. II 
ne faut peut-étre pas les prendre tout á fait á la lettre; car le but de 
Fouvrage est de persuader aux AUemands qu'un pays aussi rícfae et aussi 
noble était bien en état de donner un peu d'argent au pauvre pape. Civi- 
tates quas vocant liberas , cum Imperatori solúm subjiciuntur, 
cujus jugum est instar libertatis ; neo profectb usquam gentium 
tanta libertas est 9 quantá fruuntur hujusce modi dvitates. Aiam 
populi quos Itali vocant líber os, hi potissimúm serviunt, sive Pene- 
tias inspectes, sive Florentiam aut Comas, in quibus cives préster 
páticos quireliquo8 ducunt, loco mancipiorum habentur. Cum nec 
rebus suis uti, ut libet, velfariqum velint , et gravissimis oppri* 
muntur pecuniarum exactionibus. Apud Germanos omnia lata 
sunt, omnia jucunda; nemo suisprivatur bonis. Salva cuique sua 
hmreditas est , nulli nisi nocenti magistratus nocent. Nec apud eos 
factiones sicut apud Italas urbes grassantur. Sunt autem supra 
centum dvitates hác libértate f mentes. P. 1058. 

Dans une autre partie de ses ceuvres, p. 719 , il doone une idée tort 
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Damrhfetoire des moeurs des natiofts, le chapífté tbn- 
aacré k l'architectdre domestique seralt, saítfs eóntredít, 
i'fl étátit bien exécüté, eelui ^ui ferait le taietfx cobiiaitre 
les pfogrés de la tie sociale. Daüs ce qui a rapport arií 
habillements, aux plaisirs, les modes tienüent en gétférál 
ati edprice, et lie sontpoitit susceptibles d'étre fataenées k 
8e$ fégles certáiñes; tíiais chaqué changement dans les 
hdbitatfoiig des bommes, depuis la hutte de bois la plus 
gfosfsiére jusqu'au palaisle plus soínpíueüx, a été mofíté 
pht Vuelque prirtcipe de cofrvenance, d'agrémetit, de coiri* 
tóodHéotideraagtíificeflce. Néanmoifcs ée champ de techer- 
ebes si ftttéréSsant á été moíns exploré par ños sáYáñts qiie 
tfautreá eenaparativeníent drídes. Je ne prétetids pas étvoít* 
Uñe paltfaite coníiaissance des oiivrages coiüposéfr sxttéé 
éujet; je toe borherai i en citer detíx : fün contrent s& 
Farchitectufrecitile de nos ancétresün áper$u fapide, ñ fát 
?rai, mais tracé de main de maltre; l'antre tráité le métdé 
sujet d'une maniere partidle : je veux parler, d'abord d'un 
chapita « de TAppendíat de FHistoiré de Jrhalleiy par lé 
docteur Whitaker; et en second lietí, des Essaís de 
M. King sur les anciens cháteaux, dans VArchceotogia 1 : 

tiranta geme de Yittíne. Le* maisons, dít-il, on€ des fenétfes vibré*» et 
des porteé de fer. FenestrcB uúdique vitrea perlucenf, et o$tia jdé- 
tumque férrea. Indomibu* multa et muttdd supellex. Altm dchhm 
magnificwque vieuntur. Unutn id dedecori eet, qued teda pleruirfr 
que ligno eonteguiit, pauea latere Cestera cedificia muro lapide* 
consistunt. Pietto domus étexteriüs et interine splendent. Civitatie 
populus quinquaginta milita GoriMVRicAiftiiJM creditur. ¿'imagine 
qu'il faut eomptef an moins le double poúr la population totale. La- 
tear paSse aux nfceurs de ta Tille i qu'il présente sera un point de vue 
moins favorable j il aecuse les eitoyefls de gourmandise et de liberti- 
naje , la nobtesse d'oppressión 7 les juges de corrupción ¿ etc. fieme 
avait sans doute les fices d'une YHle florissante ; mats l'amour de l'am- 
pitfication , le ton déclamateur qu'on remarque dans JEoeas Sy tries , 
«ffaiMissefit l'autorité de- son témoigoage, dans quelque sens qsi'M 
soit donné. 

1 Tonteé * ét#. 
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ce sont deux sonreí oü je puiserai librement pour la com- 
position des paragraphes qui suit eút. 

Les plus anciennes bátisses élevées dans cette íle 1 aprds 
le départ des Romains, panfissent avoir été des toürs 
rondes d'urie petite dimensión : il en reste encoré beaucoup 
en Éeosse; eBes sont élerées sur des éminences naturelles $ 
ou sur des montieules artificiéis : tels sont dans le Yorkshire 
lé oh&teau de Gonisbdrougb, et dans le Derbjrshire eelüi de 
Castleton, bátis peukétre Fun et Tautre avant la conquéte K 
Les cbambres basses de ees obscurs donjons ne recevaient 
ftfair et de lumiére que par de longues et étroites barba- 
canes, et par une ouverture pratiquée dans le haut. Led 
appartements supérieurs ayaient des fenétres réguliéres* 
Sans rénorme épafsseur des murs, et quelques índices de* 
soins donnés áí la commodité et h la décoraüon de ees blti* 
ments, on serait tenté de croire qtfils étaient destioés & 
servir de retranchement pendant une incursión passagérd 
de rennetni, ptutdt qu'á étte la résidence ordinaire d'uft 
ehef. Al'etception deleurforníe circulaire etdelear sitúa-» 
tion plus isotée, üs ressemblent beaucoup attx peeU, a cés 
toürs carrées & trois ott qttatre étages, attenant aoi 
anefennes materas seigneuriales, et beaucoup plus ancien- 

* M. Lysons rapporte la construction de Castleton au régne de Guil- 
Iaüme-le-Gonquérant; mais U ne donne aucun motif á l'appui de cette 
opinión. Lysons, ÍJferfyshire , p. 256. M. King pense que ce cbáteaa 
a été báti pendant Ftieptarchie , et méme avant la conversión des Saxons 
au christianisme ; maisici, comme en mainte occasion , il a donné car- 
riére á son imagination , qui surpassait autant son érudition que son 
érudition surpasfsait elle-méme son jugement. Le nom de CdHisborough 
ferait supposer que ce cháteau a été une résidence royale ; mais il n'a 
certainement jamáis servia cet usage depuis la conquéte. Pourpeu que 
les gravures de TArchceologia, qui en représentent íes otnements , 
t. 6, 244, Boicot exactos, Tarcfaitecture est trop élégante pour les 
Danois , et á plus forte raison pour les Saxons avant leur conversión. 
Ces cháteaux sont , Fun et l'autre , entourés d'une cour ou baüium, 
avec une entfée fórtiiéfc , cómate ceux élevés fraf le* tormaai& 
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nes qu'elles, qu'on trouve encoré dans les comtés du nord 1 , 
et qui paraíssent avoir été destinées h servir de lieux de 
retraite. 

Par la suite des temps, les barons, possesseurs de ees 
cháteaux, commencérent ¿ s'occuper de l'embellissement 
de leurs habitations. Le donjon fut beaucoup agrandi, ou 
méme entiérement abandonné comme lieu de résidence, 
etréservé seulementpoiir les temps de siége. On construí- 
sit quelquefois des appartements plus habitables dans la 
tour d'entrée au-dessus de la grande porte , qui conduisait 
au ballium oucour intérieure. Ainsi, au cháteau de Tun- 
bridge, il y avait de chaqué cóté de cette porte une cham- 
bre de vingt-huit pieds sur seize; deux autres au-dessus , 
de la méme dimensión , séparées par une troisiéme qui se 
trouvait immédiatement au-dessus de l'entrée; et á un 
second étage, un vaste appartement de la grandeur des 
trois chambres du premier, et destiné aux cérémonies. 
SuivantM. King , cette partie de Tédifíce est du commence- 
ment du treiziéme siécle. Les fenétres de ees cháteaux 
n'étaient guére, au rez-de-chaussée , que des espécesde 
barbacanes; dans les chambres du haut, eiles étaient sou- 
vent de grande dimensión et enrichies d'ornements, mais 
donnant toujours sur la cour intérieure. Édouard I intro- 
duisit un nouveau genre de cháteaux, plus somptueux et 
plus commodes, contenant plusieurs tours habitables, avec 
des appartements de communication. Conway et Carnarvon 
peuvent étre cités pour exemples. Les cháteaux-palais vin- 
rent ensuite; si Windsor n'est pasle modéle le plus ancien 
du genre, il est du moins le plus magnifique. Alnwick, 
Naworth, Harewood, Spofforth, Kenilworth et Warwick, 
furent tous bátis sur ce plan pendant le quatorziéme siécle; 
mais, par suite des agrandissements postérieurs, il fout de 

• Whitaker, fíistory of FVhaüey ; Lysons, Cumberland, p. 206. 
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l'attention pour distinguer ce qui reste des constmctions 
primitives. «C'estune chose curieuse, ditM, King, que 
« le mélange bizarre de la symétrie et de la magnificence 
« arec les mesures de súreté et de défense , et avec Fincom- 
« modité du plan tracé dans le príncipe pour un fort com- 
« pacte et clos de toutes parts. » Ges mesures de défense 
devinrent alors presque ülusoires; on introduísit dans les 
cháteaux de grandes fenétres cintrées comme celles des 
cathédrales, et ce cbangement dans l'arcbitecture est une 
preuveé vidente de la cessation des guerres entre lesbarons, 
et des progrés du luxe.sous le régne d^douard III. 

A ees cháteaux succédérent les maisons á tourelles du 
quinziéme siécle ; telles que Hertsmonceux dans le comté 
de Sussex; Haddon-Hall dans le Derbyshire; et la partie 
la plus ancienne de Knowle dans le comté de Kent K Elles 
ressemblaient aux cháteaux fortifiés, par ieurs massives 
portes d'entrée , par leurs tourelles crénelées, pour la cons- 
tructíon desquelles il fallait une lícence royale; mais elles 
n'offraient de moyens de défense suffisants que contre un 
coup de main ou une tentative de dépossession violente. 
Ges maisons renfermaient toujours une ou deux cours : 
autour de la premiére, lorsqu'il y en avait deux, se trou- 
vaient les offices et les logements des domestiques; autour 
de laseconde les grands appartements. On bátit dans le 
méme siécle des maisons carrées réguliéres, sans tourelles, 
et, sous Henri VII, cette sorte de constmctions fut uni- 
versellementadoptée dans le genre supérieur d'architecture 
domestique \ On préférait en général la forme quadrangu- 

* Les ruines de Hertsmonceux , sont, je crois, des restes assez au- 
tentiques du siécle de Henri VI; mais un antiquaire moderne assure 
qu'il n'y a qu'une des cours de Haddon-Hall qui soit du quinziéme siécle. 
LysoDS, Derbyshire. 
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laíre, tent par raison de súreté et de commodité, que par 
ímjtation des maisons monastiques, toujours báties surcí 
modéle, lors méme que les appartements n'occupaient 
qu'un des cétés du carré , ee qui arrívaitassez ordinairement; 
les trois autres contenaíent les offices , les écuries, et les 
bttiments d'exploitation rurale, avec des murs de commu- 
nication. Plusieurspresbytérestrés aneiens paraissent avolr 
été construits sur ce plan II est cependant trés diffieíle de 
déeouvrir quelques fragments des maisons habitées par la 
petite noblesse avant le régne, au plus, d'Édouard III, ou 
méme de les retrouver dans les gravures des plus anciens 
ouvrages topographiques; circonstance qu'on doit attribuer 
bou seulement aux ravages du temps, mais encoré ¿ ee que 
trés peu de maisons consídérables ont été élevées par des 
personnes de cette classe. Une grande partie de TAngle- 
terre ne fournitpoint de pierre propre á la bátisse; et Yon 
trouvait plus facile d'employer á des constructions moins 
durables et moins somptueuses les produitsde cesforéts de 
chénes, produits ahondan ts, k la vérité, mais qui malheu- 
reusement ne sont pas inépuisables. Une charpente de 
bois massif, indépendante de toute espéce de murs, et res- 
semblan ta la earéne renversée d'un grand vaisseau, Jfor- 
mait la carcasse d'un ancien cháteau; les principales piéees 
de la charpente sortaient de terre dans une directíon 
eourbe, et se joignaient par le haut en forme d'areade 
gothique. L'espace compris entre chacune de ees poutres 
était garni de planches disposées horizontalement : dans 
les plus anciennes constructions, du moins en quelques 
proyinces , ü n'entrait pas de pierre dans les murs On 
rapporte cependant que des bourgeois de Lopdres avai$Qt 

1 Blomefield, Norfolk, t. 5, p. 24*. 
* Whitaker, Hist.ofJrhaUw. 
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des maisous en pierre dés le régne méme de Hepri II \ Jjl 
pierre s'employail aussi d^ns la conslructiop de6 maUons g*fr 
curiales, surtout dans les eomlés de l'Ouest, et dans ta 
aufres parties du royaupne pfi ilest facile de s en procuro *. 
Ges pierres n'étaient peut-étre pa/s souvenf; tfliljées ré$ilié» 
remept; on les eipploysit telles qu'on lestrouvait répandutt 
9 la surface du spl, pp telles qu'op les extrayajt des carruk 
res, en les liaut enspmbje pypc un cünent aussi farf que 
duróte* Op copupepcJi aussj a ep introduirp p«n«p«| 
l'psage daps les bátjsses ep ftpi* : les principales poutrei 
^élevérenf alor? pp rpepdicpl^reiqeirt jysqu'* une hauteur 
CQnsídéraWe, 4'oii se détqcbaiept Jps cbevrons ctutróa qui 
swpportaiept la tpiturp; op remplit les ipterwlles par da* 
njurs ep pierre, et, dans les epdroiU ou la pierre éteit trop 
chére, par des #)urs de raortier pu de plátre, entreaou* 
pés d<? trsversps horizontales ou diagonales, qui a'em* 
boítaient dans les grosses poptres 8 . Cp genre de eqnstrue» 
tion fqj; Ipijgteinps á la mode, et qous en avons spcpre des 
exemples sons les yeux dans les plus aneiennes rúes de la 
eapitale et d^utres Tilles, et daps plusíeurs parties du 
royaurae 4 . Ap cpipnienceipent du quatorzjéme sfóek?, Ffirt 
de batir ep brjque, perdu depuis les Rouwius fut de nour 
veau introduit, et probablement emprunté á la Flandre. 
Mais , bien que plusieurs édifices de ce si^cle spjeflt ppns- 

' Iyttleton,t.4,p.l50, 

* flarrison dit que les personnes de la classe moyenne avaient peu de 
maisons conslruites en pierre, si ce n'est cá et la dans les villes des 
comtés de Pouest , p'. 814. C'était vers rannée 1570. 

* Hist. offrhalkr. 

« Les anciens manoirs et maisons de nos gentíemen , dit Barrisco, 
sont encoré pour la plupart en boa boisde charpente. L'nabiletéde nos 
charpentiers dans ce genre de construcción les a fait et les fait avee 
raison préférer á ceux de toutes les autres nations. Néanmoins , danslei 
báüsses modernes , on emploie la brique ou la pierre dure, ou ioute* 
deuxensemble, P.516. 
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truits en brique, l'usage n'en devint général que sous le 
régne de Henrí VI *. Un grand nombre de maisons consi- 
dérables et d'édifices publics furent bátis en brique pendant 
ce régne et celui d'Édouard IV, surtout dans les comtés 
de l'Est , oü le manque de pierres se faisait le plus sentir. 
Des maisons particulares construites en brique au quin- 
ziéme siécle, il ne reste plus guére que des ruines; mais le 
collége de la Reine et Clare-Hall á Cambridge , ainsi qtfune 
partie du collége d'Eton soni des témoignages encoré sub- 
sistants déla durée de la brique telle qu'on l'employ ait alors. 

C'est une erreur de croire qu'en Angleterre la petite 
noblesse habitait des maisons spacieuses, ou méme d'une 
dimensión convenable. Les habitations des personnes de 
cetteclasse étaient, en général , presque aussi inférfeures 
á celles de leurs descendants sous le rapport de la grandeur 
que sous celui de la commodité. On entrait ordinairement 
par un passage qui traversait toute la maison : d'un cóté se 
trouvait une grande salle, puis un parloir, ayec une ou 
deux chambres au-dessus; de l'autre, une cuisine, une 
paneterie et d'autres offices s . Telle était la distribution de 
la plupart des maisons seigneuriales des quinziéme et sei- 
ziéme siécles; nous en avons la preuve, non seulement dans 

« Archceologia, 1. 1, p. 145; t. 4, p. 91. 

■ Hist. ofWhaUqr. Le Tableaudes Mceurs de Strutt (View ofMan- 
ners) contient l'inventaire du mobilier de la maison de M. Richard 
Fermor, ancétre du comte de Pomfret, á Easton, dans le Northamp- 
tonshire, et celui de la maison de Sir Adrián Foskewe. Ges deux mai- 
sons paraissent avoir eu les dimensions et la distribution que nous ve- 
nons d'indiquer. Dans les maisons méme plus vastes, le bátiment était, 
je crois , généralement divisé par une ailée ou passage d'entrée , et celte 
división seule est une preuve d'antiquité. On retrouve encoré cette an- 
cienne distribution dans Haddon-Hall etdans Penshurst; elle a été chan- 
gée dans quelques vieilles maisons. Ce fut vers le régne de Jacques I , 
ou peut-étre un peu plus tót , que les architectes commencérent á con- 
cevoir que la disposition de leur intérieur aurait beaucoup plus de no- 
Wesse , lorsque Tentrée donneraitimmédiatement sur le grand vestibule. 
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les documente et les gravures, mais, pour la derniére 
époque, dans les bátiments eux-mémes, qui sont quelque- 
fbís habités (ce qui est pourtant assez rare) par des familles 
de distinction, et plus souvent convertís enmaisons de fer- 
miers , ou en ténements particuliers. Des constructions plus 
vastes furent élevées par de riches propriétaíres pendant les 
régnes de Henri VI et d'Édouard IV. On ne peut en décou- 
vrir qu'un trés petit nombre d'une époque plus reculée; et 
tels ont été les effets du temps , effets produits plutót par 
Félévation ou la décadence des familles et par les progrés 
de Farchitecture, que par le dépérissement naturel de ees 
bátisses, qu'il serait, je crois, difficile d'indiquer en Angle- 
terreune maison encoré babitée par un gentleman et n'ap- 
partenant pas á la classe des cMteaux, dont les principaux 
appartementssoient plusanciens que le régne de Henri VII. 
Les exemples du moins doivent étre extrémement rares 

H s'en faut de beaucoup que la France paraisse avoir faifc 
dans Farchitecture domestique des progrés plus rapides que 
FAngleterre. Un des auteurs que j'ai consultés a cet égard, 
et qui semble avoir mis beaucoup de soin dans ses recher- 
ches, bien qu'il se soit oceupé d'un grand nombre d'objets 
différents n'indique, á Fexception des cháteauxfortifiés, 

1 II n'est sans doute pas impossible de rencontrer une chambre , une 
fénétre, une porte, etc. , d'une date plus ancienne; mais ce sont des 
choses qu'il faut vérifier de ses propres yeux , et sur lesquelles on ne 
doitpas s'en rapporter aux traditions locales. Une maison du Berkshire, 
appelée Appleton, offre , parmi les anciennes constructions , le monu- 
mentleplus remarquable dontj'aie trouvé la mention.C'est une espéce 
de prodige , un passage d'entrée avec des arcades circulaires dans le 
style saxon. Ge fragment curieux doit étre aussi ancien que le regne 
de Henri II. C'est , je crois , la seule maison privée en Angleterre qui 
puisse présenter un pareil morceau d'antiquité. Lysons , Berkshire 9 
p. 212,234. 

a Mélanges tirés d'une grande Bibliothéque , par Paulmy , t. 3 et 
|51. On doit regretter que Le Grand d'Aussi n'ait pas terminé lapartiede 
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aucune habitation considérable avant le régne de Chár- 
les VII , et n'en cite méme que trés peu de cette époque f . 
Jacques Coeur, négoeiant fameux, que ce prince persécuta 
injustement, avait deux belles maisons, Tune a Pariá, et 
fautre h Beaumont-sur-Oíse 5 . II est évident que les límguéé 
calamités auxqueiles la France fut en proie avant Fexpulsioá 
des Aüglais durent retarder les progrés de cette bránche si 
importante de perfectionnement national. 

En Italie méme, oíl la grandeur des villes, et la civilfeá- 
tion plus avancée des habitants sembla ient promettre 
de goút et de magnificence dans les construetions, Far- 
chitecture domestique n'atteignit aucune perfection pen- 
dant le moyen áge. Les maisons, dans plusieurs villes, 
étaient couvertes eñ chaume , et par conséquent fort ex- 
posées aux ravages du feu. Gostanzo , historien napolitain 
de la fin du seiziéme siécle, remarque le changemeñt qüi 
avait eu lieu dans les moeurs depuis le régne de Jeanne II, 
c'est-a-dire depuis un siécle et demi. Sous la reine, les 

la Vie privée des Frangais qui devait embrasser l'histoire de rarebi- 
tecture civile. Villaret n'a jeté qü'un coup d'ceil superficie! sur s<tti état 
vers rannée 1580, t. 2, p. 141. 

' Chenonceaux en Touraine fut báti par un neveu du chancelier Du- 
prat; Gaillon, dans le département de l'Eure, par le cardinal d'Am- 
boise ; I*un et l'autre au commencement du seiziéme siécle. Ces chá- 
teaux , dont il ne reste plus que des ruines , sont maintenant comptél att 
nombre des plus anciennes maisons de France. Un ouvrage rare , qu'dn 
doit a Ducerceau (Les plus excellents Bátiments de France, 1607) * 
contient les gravures exactes de trente maisons ; mais , á une ou deas 
exceptions prés , elles paraissent avoir été báties dans le seiziéme aléele* 
A cette époque méme , les moyens de défcnse étaient un objet qu'on ne 
perdait point de vue dans la construction des maisons en France; et 
lorsqu'il faut s'arréter a cette considération , c'est toujours aux dépens 
de la magnificence et de la commodité. Le nom de cháteau que Ton 
conserva n'était point vide de sens. 

* Mélanges tiré*, etc. , t, 3; voir , sur la prospérité et la chute de 
Jacques Coeur , Villaret , 1. 16 , p. 11 ; et surtout les Mém. del'Acoá* 
des Inscript.y t. 20, p. 509, 
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grands consacraient toute leur fortune a augmenter l'éclat 
de leur suite , et mettaient surtout leur orgueil á conduire 
leurs yassaux á la guerre. Du reste , ils étaient mal logés ; 
leur mise était simple, leur table sans luxe. La maison dé 
Caracciolo, grand-sénéchal de cette princesse, et Fun des 
plus puissants sujets qui aient jamáis existé , étant tombée 
entre les mains de personnes d'un rang incomparablement 
inférieur, elles furent obligées de la faire agrandir, parce 
qu'elle ne suffisait pas pour les loger convenablement ! . S'ü 
en était ainsi dans la ville de Naples au commencement 
méme du quinziéme siécle, nous pouvons juger combien 
les habitations devaient étre petites et incommodes dans Ies 
contrées moins policées de FEurope. 

Les deux a méliorations les plus essentielles de cette 
époque (et il en est une qui avait échappé á la sagacité de 
la Gréce et de Rome) furent Ies cheminées et les vitres. 
Ríen de plus simple en apparence que les cheminées; ce- 
pendant la sagesse des anciens temps s'était contentée de 
laisser échapper la fumée par une óuverture pratiquée au 
milieu du toit ; et une découverte dont Vitruve n'avait pas 
eu Hdée, fut faite, peut-étre en Angleterre, par qudque 
demi-barbare oublié. Vers le milieu du quatorziéme siécle^ 
l'usage des cheminées en Angleterre et en Italie est claire** 
ment indiqué; mais on en trouve dans plusieurs de nos 
cháteaux d'une époque bien antérieure *. L'art de faire le 

* Giannone, Jst di Napoli, t. 5 , p. 280. 

* Muratori, Antich. Ital., Dissert. 25, p. 590. Beckman, dans sai 
Histoire des Invenlions (Hist. of Inventions, 1. 1), ouvrageqni a exfgé 
de tres grandes recherches , dit qu'il n'a pas trouvé de menüon expresse 
des cheminées avant les écrits de Jean Villani, oü il n'en est cependant 
pas parlé comme d'une invention nouvelle. Piers Plowman, quiécri- 
Tait quelques années aprés Villani , parle d'une chambre á cheminée, 
dans laquelle dinaient ordinairement les riches.' Le iivre des dépenses 
de l'abbaye de Bolton porte , sous l'année 131 1 , une somme pro faciendo 
camino 9 dans l'habitation du recteur de Gargrave. Whitaker, 
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Yerre parait s'étre perdu de trés bonne heure en Angle- 
terre; U se conserva en France, et c'est de la qu'on fit venir 
des ouvriers dans le sepliéme siécle pour garnir les fené- 
tres de quelques églises nouvellement b&ties K Peu d'é- 
glises, dit-on, avaient, sous le régne de Henri III, des 
fenétres vitrées a . Suger avait pourtant, un siécle aupara- 
vant, orné son grand ouvrage, l'abbaye de Saint-Denis , de 
fenétres non seulement vitrées, mais peintes 5 ; et je pré- 
sume que d'autres églises du méme ordre, tant en France 
qu'en Angleterre , surtout depuis que la fenélre en pointe 
fut remplacée par une autre de plus vastes dimensions, du- 
rent étre, en général, décorées de la méme maniére. On 
dit cependant que le verre ne fut point employé dans l'ar- 
chitecture domestique de France avant le quatorziéme 
siécle 4 ; et son introduction en Angleterre ne peut guére 
étre plus ancienne. II ne fut méme point d'un usage géné- 
ral pendant le moyen áge. Les fénétres vitrées étaient con- 
sidérées comme meubles, et avaient probablement une 

Craven, p. 511. II estpossible que ce ne fut qu'un fóurneau ou un 
réchaud en fer. Le docteur Whitaker n'hésite pas á traduire ce mot par 
cheminée. Quoi qu'il en soit, M. King, dans ses observations sur les 
ancienschateaux, ArchcBolog. y L 6, et M. Strutt, dans son Tablean 
des Mceurs, t. 1, décrivent des cheminées appartenant á des cháteaux 
d*une construction tres ancienne. Cellede Conisborough , dans le York- 
shire, mérite une attention particuliére , et fait remonter cette impor- 
tante invention á une époque reculée. Les cheminées sont plus moder- 
nesen France ; elles paraissent , suivant Paulmy, n'y avoir été employées 
coramunément que depuis le milieu du dix-septiéme siécle. « Jadía nos 
péresn'avaient qu'un unique chauffoir^ qui était cornmun á toute 
une fatnille , et quelquefois á plusieurs. » T. 3 , p. 133. II dit cepen- 
dant dans un autre endroit : « // parait que les tuyaux de cheminée 
étaient déjá trés en usage en France. » T. 3 , p. 232. 

1 Du Gange , v. Vitrem ; Bentham , Hist. of Ely, p. 22. 

• Math. París, Fitos Abbatum SL Alb. , p. 122. 

s Becueil des Hist. , t. 12 , p. 101. 

4 Paulmy, 1 5, p. 132; Villaret, i. 11 , p. 141 Macphers., p.679. 
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grande valeur. Du temps méme d'Élisabeth lorsqiie les 
eomtes de Northumberland quittaient leur cháteau d'Aln- 
wick, on retirait les fenétres de leurs chássis, et on les 
serrait soigneusement l . 

Si les habitations du quinziéme siécle ne paraissent 
aujourd'hui ni tres spacieuses ni trés commodes, leur 
arrangement intérieur satisferait bien moins encoré notre 
génération, si recherchée dans son luxe. Lorsque la mai- 
son d'un gentíeman contenait trois ou quatre lits, elle 
était extraordinairement bien meublée; il était sans doute 
rare d'en avoir plus de deux. Les murs étaient pour Tor- 
dinaire ñus, sans boiserie, souvent méme sans crépi; quel- 
ques grandes maisons seulement avaient des tentares, en- 
coré ne fút-ce tout au plus que sous le régne d'Édouard IV. 
II est inutile d'ajouter que l'ameublement ne comprenait 
ni bibliothéque, ni tableaux. I/argenterie était extréme- 
ment rare, et on ne s'en servait guére pour la table. Quel- 
ques inventaires de meubles, qui nous sont restés, prou- 
vent combien les maisons étaient mal garnies *. Cette 
pénurie de mobilier était incomparablement plus grande 
dans les habitations des simples gentlemen que dans ceües 

1 Northumberland Household Book, préf., p. 16. L'évéque Percy 
dit , en se fondant sur l'autorité d'Harrison , que le verre n'était pas 
coramun sous le régne de Henri VIII. 

a Voir quelques estimations curieuses de mobilier et de fonds de 
boutique yendus á Colchester en 1296 et 1301. Edén, Introduct. to 
State of the Poor, p. 20 et 25, extrait des roles du parlement. Le 
fonds d'un menuisier était estimé un shilling, et consistan en cinq 
outils. D'autres artisans étaient presque aussi pauvres; mais le fonds 
d'un tanneur s'élevait, s'il n'y a pas d'erreur, á neuf livres sterling, 
sept shillings , dix pence , ce qui était plus du decuple de la valeur des 
fonds ordin aires. Les tanneurs étaient des artisans du premier ordre : 
le cuir entrait pour beaucoup dans les babillements. Quelques coupes 
et cu i 1 ler s étaient les seuls objets d'argenterie; je crois méme que les 
coupes n'étaient que garnies légérement en argent tout autour du bord, 
car elles ne sont estimées qu'un ou deux shillings. 
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des bourgeois, et surtout des négociants étrangers. Nous 
avoos un inventaire des effets qui composaient, en 1481, 
rameublement d'une maison située dans Saini-Botolph's 
Lañe, et appartenant á Gontarini , riche négociant vénitien. 
II paralt qu'U n'y avaít pas moins de díx lits : on y comptait 
aussi des fenétres vitrées; elles font l'objet d'un article 
garticuüer parrai les meubles. II n'est cependant question 
ni de chaises ni de glaces K Si nous comparons cet inven- 
taire , bien minee sans doute a nos yeux , avec un sembla- 
ble état des meubles du cháteau de Skipton, Forgueil des 
comteg de Cumberland, et Tune des plus somptueuses ha- 
bitatkms du nord, état qui n'est pas méme aussi ancien 
(car je n'ai trouvé aucun inventaire de noble d'une date si 
reeulée), mais de 1572, époque postérieure de prés d'ui* 
siécle , pendant lequel la civilisation avait fait des progrés 
continuéis, nous serons étonnés du résultat de ce rappro- 
chempnt : le mobilier de la résidence baronniale était moins 
considérable. II n'y avait pas plus de sept á buit lits dans 
oe grand chlteau; aucun des appartements ne contenait ds 
chaises, de glaces, de tapis s . C'est probablement dans ce 

1 Nicholls, Illustrations , p. 119. On trouve dans cet ouvrage , parmi 
plusieurs faits intéressants de la méme espéce , un autre inventaire , 
celui dea meubles appartenant á « John Port , ei-devant au service du 
soi, » décédé en 1524. C'était, ü paraH, un horame assez distingué , 
et probablement un négociant. La maison se composait d'un ves- 
tibule, d'un parloir, d'un office et d'une cuisine ; de trois chambres, 
dont une petite á Pétalo snpérieur ; d'une lingerie , de trois greniers , 
et d'une bostique qui était sans doute détachée du reste. II y avait daná 
la maison cmq lits, et en général beaucoup de meubles pour l'épaque, 
beaucoup plus que je n'ea ai vu dans aucun autre inventaire. L'ar£e&» 
terie de John Port est estimée quatre-vingt-quatorze livres sterling i 
ses bijoux vingt-trois livres, et les frais de ses fiinérailles sont porté* 
9 soixante-treize livres, six shillings, huit pence. P. 119. 

a Whitaker, Hi&t. of Craven, p. 289 r Deux inventaires pubtiés par 
Strutt, celui de la maison de M. Fermor á Easton, et celui de Sir Adríen 
Foskewe , nous donnent une meilleure idée de rameublement ordinairé 
des classes immédiatement au-dessous. J'ai déja indiqué la distrUmtjoü 
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gens qu'il faut eateadre Jíneas Sylvius, s'il a voulu ezpri- 
mer autre chose que le mécontentement d'un voyageur 
désappointé, lorsqu'il dit que les rois d'Écosse se trouve- 
raient heureux d'étre aussi bien logés que les petits bour- 
l^pis de Nuremberg *. Peu de bourgeois de cette víIIq 
§yaient, je Firaagine, des maisons comparables aux palais 
de Pumferlin et de Stirling ; mais il n'est pas invraisem- 
Wable qu'elles aient été mieux meublées. 

La construction des Fermes et des chaumiéres, surtout 
de ees derniéres, a sans doute subí moins de changements j 
U jerait d'ailleurs plus difficile de les suivre. On ne peut pas 
gugposer qu'il existe aujourd'hui un seul bátiment de cette* 
$la^se aussi ancien que l'époque qui sert de limite a cet ou- 
$ra@e; et je pe sache pas que nous ayons, sur l'architec- 
ture inférieure de FAngleterre , de documents aussi pré- 
gieu$ que Vouvrage indiqué par fcaulmy, pour celle de la 
franca, bien qu'il s'applique peut-étre plus rigoureusement 

ritalie : c'est un manuscrit enluminé du quatorziéme sié^ 
ele, qui contient une traduction du Traité de Crescendo 

4#* maigojtf de ees messieur*. Dans la premiare , le salón était lam- 

jbri§sé , et contenait une ta ble et quelques chaises ; il y avait dans les 
chambres de dessus deux bons lits et un lit de domestique. Les domes- 
tiques ínférieurs couchaient sur des mátelas étendus sur le plancher. 
^es meilleures chambres avaient des volets et des rideaux aux fenétres. 
M. Fermor , comme négociant , était sans doute mieux meublé que la 
petite noblesse de son voisinage ; cependant son argenterie ne se com- 
posait que de seize cuillers, de quelques gobelets et de quelques pots 
á biére. Sir Adrien Foskewe était plus opulent ; il avait un service en 
vaisselle píate , et son salón était garni de tentures : c'était en 1539. II 
ne faut pas croire qu'un chevalier de comté eút eu , un siécle aupara» 
vant , un mobilier comparable á celui-Iá , tout modique qu'il était. Strutt , 
View ofManners , t. 5 , p. 63. Ces délails , qui peuvent parailre rutiles, 
lont indispensables pour donner une idée tant soit peu précise d'un état 
de rickesse naUonale si différent de celui de nos jours. 

1 Cuperent tam egregié Scotorum reges quam mediocres Nurem- 
bergee cives habitare. ¿Eneas. Sylvius, apud Scbmidt, Hist. des Mle- 
tnands, t. 5, p. 510. 
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sur l'agriculture ; il fait connattre les coutumes , et , entre 
autres choses , les habitations de la classe agricole. Suivant 
Paulmy , il n'y a d'autre différence entre une ancienne mai- 
son de ferme et une moderne que les toitures en tuile *. En 
Italie, les maisons de ferme, du moins celles qui étaient 
construites sur le plan tracé dans l'ouvrage original de Gres- 
centio, étaient d'une grandeur raisonnable et commodé- 
ment distribuées : cet auteur, Bolonais de naissance, écri- 
vait son Traité sur les matiéres rurales vers l'année 1300 *. 
Les chaumiéres, en Angleterre, consistaient, pour la 
plupart, en une seule piéce, et n'avaient qu'un rez-de- 
chaussée. Les cheminées furent inconnues dans ees habita- 
tions jusqu'au commencement du régne d'Élisabeth, époque 
oú s'introduisit une amélioration aussi rapide que sensible 
dans la condition de nos fermiers et de nos paysans 

II faut observer qu'en présentant d'abord ce tableau ped , 
favorable de Tarchitecture civile, j'ai voulu donner une 
idée de la pauvreté générale, et de la lenteur des progrés 
de la civilisation. Considéré dans ses parties les plus éle- 
vées , cet árt est ce qui fait le plus d'honneur au moyen 
áge. Les bátiments d'un usage commun, surtout les édifices 
publics, étaient construits avec habileté, et de maniére á 
durer longtemps. Ces qualités distinguent particuliérement 
Ies maisons á tourelles ; les moyens répondent bien á leur 

' Tome 3, p. 127. 

* Crescentio, in Librts Commodorum ruralium (Lovani, absque 
anno). Gette vieille édition contient beaucoup de mauvaises gravures 
en bois, qui sont peut-étre faites d'aprés les dessins enluminés que 
Paulmy a trouvés dans son manuscrit. 

*Harrison, Account of England, en téte des Chroniques d'Hol- 
lingshed. Les cheminées ne furent en usage dans les fermes du Cheshire 
qu'environ quarante ans avant la publication du Fale-royal de King 
(1656) ; le féu était au milieu de la maison , contre un parement de 
terre, et les boeufs vivaient sous le méme toit. Whitaker, Craven, 
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objet, et Feffet imposant de ees éonstructions, quoique ré- 
sultant, en grande partie, de leur massiveté et des souve- 
nirs historiques qui s'y rattachent, annonce quelquefois 
aussi des coneeptions qui ne sont point étrangéf es au génie 
de Farchitecture. Mais les productions les plus remarqua- 
bles de cet art sont les édiñees religieux élevés dans le 
douziéme siécle et les trois suivants. Ces constructions, qui 
réunissent á la sublímité de Fensemble la complication des 
parties , la beauté des formes et le cbarme de la variété, des 
effets savants , ou du moins heureux, d'ombre et de lu- 
miére; ees constructions, disons-nous, qui supposent quel- 
quefois de grandes connaissances en mécanique , peuvent 
bien faire concevoir aux hommes les plus versés dans ces 
anciens monuments une trop haute idée des temps qui les 
ont vu élever. lis ne voient que le beau cóté du tableau. Le 
clergé se plaisait á employer ses richesses , et c'était Fem- 
ploi le plus honorable qu'il en pút faire , á élever , agrandir , 
réparer, décorer les églises cathédrales et ceUes des cou- 
vents. Depuis la conquéte jusqu'á la réformation, on a dú 
dépenser en Angleterre des capitaux immenses en travaux 
de ce genre. II est intéressant d'observer comment les ger- 
mes du génie , enfouis pour ainsi diré sous les frimas de ce 
sombre hiver , commencérent á se développer aux premiers 
rayons d'encouragement. Dans les plus profondes ténébres 
du moyen age, surtout aprés les incursions des Scandinaves 
en France et en Angleterre , Farchitecture ecclésiastique , 
quoique bien supérieure encoré aux autres arts, attestait 
la barbarie et la misére des temps. Vers la derniére partie 
du onziéme siécle, lorsque la tranquillité fut rétablie, ou 
du moins lorsqu'elle cessa d'étre troublée par les ennemis 
du dehors, et que les sciences jetérent quelque lueur, Far- 
chitecture commenga a prendre un caractére plus noble. 
Les cathédrales anglo-normandes étaient peut-étre, dans 
leur temps , aussi supérieures aux autres ouvrages sortis de 
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la main des homraes que les édifices plus somptueux d'un 
áge postérieur. On ne trouye cependant pas un art extraor- 
dinaire dans ees anciens monuments ; leur style, sans étre 
dépourvu de beauíés du seeond ordre, n'est en somme 
qu'une lourde ímitation de l'architecture romaine, oupeut- 
étre des édifices élevés par les Sarrasins en Espagne, et de 
ceux du Bas-Empire *. Mais, vers le milieu du douziémc¡ 
siécle, ce genre commenga á étre remplacé par ce qu'ou 

' On pensait autrefois que l'architecture arabesque avait donné nais- 
Mnee ái'architecture díte gothique ; mais Parcade pointuene setrouve, 
je crois, dans aucune des constructions moresques, tandis que la 
grande mosquee de Cordoue, bátie dans le huitiéme siécle, resse rabie, 
abstraction faite de sa supériorité sous le rapport de la beauté et de Iá 
magiüftcence, aune de nos plus anciennescathédrales; par^xempíe, A 
la nei de Glocester ou a celle de Durham. La voute meme est semblable, 
ce qui parait indiquer qu'il y a eu ímitation , bien qu'on n'ait peut-étre 
travaiüé que d'aprés un modéle commun. Gomparez les planches 1 et 2 
de V ArchcBologia , t. 17, avec la planche 5 des Antiq. Jrak. de Mur- 
phy. Les colonnes de la mosquée de Cordoue sont, á la vérité, de PonJre 
corinlhien, parfaitement exécutées, si Ies gravures sont fidéles, et 
constantes, je le presume, par des archilectes chréliens; tandis que 
les colonnes de nos cathed rales anglo-normandes sont, en génértl, 
i mi lees de rordre toscan : les architecles n'osaient pas confíer leurs 
voutes á des appuis plus légers , bien qu'on rencontre assez souvent 
le feuitlage corinthien dans les chapiteaux , et surtout dans ceux des 
colonnettes d'ornement. En définiüve , on s'accorde á recoonaitre que 
í'architecture roraaine a donné naissance á celle que nous appelons 
saxonne ou normande , mais il est remarquable qu'elle att été adoptée 
par les Maures d'Espagne , sans autre cbangement que ltur singulie» 
arcade en fer á chevaL 

L'arcade gothique ou en ogive est tres rare dans les véritables cons- 
tructions moresques d'Espagne ou du Levant : cependant on la trouve 
dans quelques gravures de monuments orientaux ; et elle est surtout 
frappante dans la facade de la grande mosquée de Luknow , dessinée 
par Salt , pour les Voyages de lord Valentía. Les monuments de la 
Terre-Sainte oú Ton rencontre l'arceau gothique , sont tous du tempft 
des croisades. On a compris dans cetle classe des voussures auxquelles 
on ne devrait peut-étre pas appliquer ce nom ; elles ne sont pas póin- 
tnes par leur construction, et n'ont été rendues telles qu*en faisant 
lauUr une parUe de la saillie des pierres horizontales > «ten creuMDt 
ensuite. 
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nomme improprement rarchitecture gothique 1 ; l'arcade en 
ogive , caractére distinctif de cette derniére, est formée par 
1'intersection des segmenta de deux demi-cercles décrits de 
deux points également distants du centre d'un diamétre 
commun. II nous importe peu de savoir aujourd'hui si ce 
(genre d'architecture prit naissance en France ou en Alle- 
ÍOagne, en Italie ou en Angleterre, puisqu'il est certain 
«ju'il f ut employé presqu'en méme temps dans ees différent* 
pays a . Nous n'essaierons pas non plus d'en rechercher la 

1 Gibbon a avancé un fait qui pourrait justifier cette dénomination j 
«test que « l'image du palais de Théodoric á Vérone , qu'on voit encoré 
* sujr une médaille , représente le modele le plus ancien et le plus au- 
« thentique d'architecture gothique. » T. 7, p. 35. U renvoie á Maffei, 
Verona illustrata, p. 31. Nous y trouvons bien la gravure , non pas á 
la vérité d'une médaille , mais d'un sceau , et l'édifice représenté est 
d*unstyle tout différent. Le passage suivant de Gassiodore, quej'aipria 
dans Ginguené, Hist. litt. de V Italie , t. 1, p. 55, serait beaucoup plus 
conclua nt : Quid dicamus columnarum junceam proceritatetnt 
moles illas suhlimissimus fabricarum quasi quibusdam erectís 
bastilibus contineri. On dit que ees colonnes , sveltes et élancéef 
comme des jones, suivant Texpression pittoresque du latin ¡unce pro- 
ceritas , se trouvent dans la cathédrale de Montréal en Sicile , bátie 
dans le huitiéme siécle. Knigbt, Principies of Taste, p. 162. Cela ne 
suffirait cependant pas encoré pour justifier la dénomination de gothi- 
que, qui ne s'applique ordinairement qu'au styie á arceaux aigus. 

' Le fameux abbé Suger, ministre de Louis Vl^pbátit Saint-Penis 
VersTan 1140. La cathédrale deLaon fut, dil-on, consacrée en 1114. 
Hist. lütér. de la France , t. 9, p. 220. «Pignore dans quel genre était 
hatie la derniére de ees églises ; mais la premiére est , ou plutót était 
idu genre gothique. Notre-Dame de Paris fut commencée dans la der- 
niére moitié du douziéme siécle, et achevée sous saint Louis. Mélanges 
tirés d'une grande Bibliothéque > t. 51, p. 108. Le plus ancien mo- 
déle d'arceaux en ogive que j'aie trouvé en Angleterre est une gravure 
du prieuré de Saint-Bololph á Golchesler, qui , suivant Strutt , a été 
báti en 1110. View of Manners, t. 1. pl. 30. Ce sont des ouvertures 
qui ont été formées en évidant Tespace compris sous Hnlerseclion 
d'arcades semi-circulaires ou saxonnes ; ees derniéres se trouvent tou- 
jours disposées comme ornements sur les murs tant extérieurs qu'int¿- 
rieurs des anciennes églises , de maniére á s'enlrecouper Tune l'autre, 
et par conséquent á former des arceaux gothiques semblables a la figure 
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source ; cette question d'ailleurs présente de grandes diffi- 
cultés. Je me hasarderai seulement á faire observer que , 
quelque origine que Fon donne á Tare en ogive (et on peut 
lui en donner plus (Tune), on doit reconnattre un carac- 
tére trés oriental dans la grande profusión d'ornements , 
surtout & Fextérieur, profusión qui est, aussi bien que les 
arceaux, un signe distinctif du genre gothique, et qui con- 
tribue pour beaucoup á ses beautés comme á ses défauts. 
Cette observation s'applique surtout, il est vrai, aux cons- 
tructions gothiques les plus récentes, et plutót aux églises 
du continent qu'á celles d'Angleterre. La cathédrale d'A- 
miens est d'un style beaucoup plus fleuri que celle de 
Salisbury , bien qu'elle soit de la méme époque. On croit en 
général que Farchitecture gothique, considérée comme 
objet de goút, parvint á sa perfection vers le milieu du 
quatorziéme siécle , ou du moins qu'elle avait un peu dégé- 
néré au milieu du siécle suivant ; effet de son ancienneté 
et de son rapide avancement, puisque les arts , comme les 
hommes , paraissent avoir leurs progrés et leur déclin na- 
turéis. Cependant , s'il y a quelque vérité dans cette ob- 
servation, elle ne saurait s'appliquer qu'á FAngleterre; 
puisque les cathédrales de Cologne et de Milán , qui sont 
probablement les deux plus beaux monuments du genre, 
sont Fuñe et Fautre du quinziéme siécle. L'exécution méca- 

jointe ála premiére proposiüon d'Euclide; el, s'il n'y a pas erreur de 
date, ees arcades de Saint-Botolph doivent étre comptées parmi les plus 
anciennesde ce genre en Europe. Celles deTéglise de Sainle-Croix prés 
Winchester sont du régne d'Éüenne ; et en général le style á arceaux 
aigus, surtout dans les voútes, qui sont la partie la plus importante 
dans la construction d'un édifice, ne remonte pas, suivant Topinion 
commune, au-delá du régne de Henri II. La nef de la cathédrale de 
Cantorbéry, élevée vers 1176 par les soins d'un architecte francais (nous 
avons tous les détails de cette construction dans Gervase, Decem 
Script, Twysden , col. 1289), et l'église du Temple , consacrée en 1 185, 
sont en Angleterre les plus anciens édifices enliérement dans le genr« 
gothique. 
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ñique continua du moins á se perfectionner, et elle paratf 
tellement au-dessus de la portée ordinaire des hommes de 
cestemps, que quelques personnes ont attribué la cons- 
truction des principaux édifices ecclésiastiques á la société 
des franes-macons , dépositaire d'une science seeréte et tra- 
ditionnelle. II est probable que cette opinión n'est pas sans 
fóndement ; et si les anciennes archives de cette association 
mystérieuse existaient, elles pourraient jeter du jour sur 
les progrés de Farchitecture gothique , et peut-étre nous en 
faire connattre Forigine. L'introduetion remarquable et 
presque simultanée de ce nouveau genre dans toutes les 
parties de FEurope ne peut s'expliquer par des circons- 
tances locales, ni par le goút ou le caprice d'une seule 
nation *. 

Ce serait une táche agréable que celle de suivre pas a pas 
les progrés lents et presque insensibles de Fagriculture , et 
les améliorations intérieures qui eurent lieu pendant la der- 
niére partie du moyen áge. Mais, privés des documents 
nécessaires , comment retrouver Fhistoire oubliée d'un seul 
village ? Et pourtant , ce sujet intéressant a , naguére en- 
coré, fixé Fattention de ees antiquaires qui, tout en affec- 
tant quelquefois de mépriser la philosophie moderne, sont, 

* Le sujet curieux de la franc-magonneríe n'a malheureusement été 
traité que par des panégyristes ou des détracteurs, également indignes 
de confian ce. Je n'ai pas le désir de porter un ceil indiscret dans les 
raystéres de Tordre; mais il serait intéressant de mieux connaitre son 
histoire á Tépoque oú les franes-macons étaient réellement architectes. 
Hs sont aecusés , dans un acte du parlement (3 Henri VI , c. 1 ) , de fíxer 
le prix de leur travail dans leurs chapitres annuels , contrairement au 
statut des artisans (statute oflabourers) j en conséquence , ees chapi- 
tres sont á l'avenir prohibés. C'est la premiére persécution qu'üs aient 
éprouvée ; ils en ont depuis essuyé plusieurs , et peut-étre doivent-ils 
en subir d'autres encoré. II est á remarquer que les macón s n'ont ja- 
máis été incorporés légalement comme les autres artisans ; ils sont unis 
par un lien plus puissant que toutes les chartes. L'article Masonry, 
dans VEnyclopedia Britannica, mérite d'étre lu. 
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& leur insu , guidés par le reflet de ses lumiéres. Tai déjk 
indiqué Fétat déplorable de Fagriculture sous Tempire des 
tenures féodales, et avant leur établissement général *. 
Cependant, au milíeu des siécles méme les moins civilisés, 
la culture ne manqua pas d'encouragements partiels , et le 
principe de perfeclionnement inhérent á l'esprit humain 
lutta contre les révolutions destructives, et contre le dé- 
sordre de la barbarie. Les dévastations de la guerre, depuís 
le cinquiéme siécle jusqu'au onziéme, rendirent la terre le 
moins dispendieux des présents, bien qu'elle soit toujours 
d'une valeur plus réelle et plus permanente que tous les 
autres. Beaucoup de donations faites a des monastéres, 

1 Je ne puis résister au plaisir de transcrire une page éloquenté de 
l'ouvrage du docteur Whitaker. « Supposons que de nos jours un ob- 
« servateur attentif pút se repórter neuf ou dix siécles en arriére, et 
« examiner, en parcourant le sommet du Pendle, d'un cdté la Talfce 
« fourcbue du Calder , de l'autre les bords plus bardis de la fiibble et 
« du Hadder; au lieu de villes et de villages populeux, des cháteaux, 
« des anciennes maisons báties en forme de tours , des elegantes haht- 
« tations roodernes, des plantattonsartificielles , des pares et des vaitta 
« jardins ; au lieu de cette suite d'enclos contigus qui ont repoussé la 
« stérilité au sommet des montagnes , quel contraste aurait frappé sed 
« regarás lorsque, les promenant , soit au loin , soit immédiatementau- 
« dessousde lui, il n f aurait découvert qu'une vaste étendue de friches 
« couvertes de marais stagnants et de vieilles foréts oú le laurean sau- 
« vage, le chevreuil, le cerf et le loup reconnaissaient á peine la supré- 
« matiede Thomme; lorsque, portantles yeux sur les espaces interné» 
« diaires, sur les sinuosités des vallées, ou sur la plaine qui s'étend a 
« ses pieds , il n'aurait plus distingué que quelques terrains en cultura 
« épars cá et la , reufermant cbacun un bameau composé de quehjuea 
« misérables buttes , au milieu desquelles il aurait encoré remarqué 
« une grossiére cabane en bois á peine comparable pour la commodité 
« á une de nos chaumiéres roodernes, mais s'élevant alors fiéremeot 
« au-dessus de tout ce qui l'entourait, et oú le seigneur saxon, envi- 
« ronné de ses fídéles vassaux , jouissait d'une sauvage et solitaire m- 
« dépendance , et ne reconnaissait d'autre supérieur que son souverain W 
Büt. of JVhalley, p. 133. A Pépoque de la rédaction du Dome$dqr* ü 
n'y avait guére que la quatorziéme parlie de cette paroisse de Whalíef 
qui fút cultivée. Cette méme proportion ne serait cependant aucuM* 
aentapplicableaux comtés situés au midi déla Treat 
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donations qui nous paraissent énormes, consistaient en tér- 
rains entiérement dévastés, qu'autrement il n'aurait sanS 
doute pas été possible de remettre en état. C'est aux moines 
que nous devons la restauration de Fagriculture dans une 
grande pariie de FEurope. L'amour de la retraite les con- 
¿uisit dans des lieux isolés qu'ils cultivérent par le travail 
de íeurs mains ! . II existe plusieurs chartes en vertu des- 
quélles des couvents, et quelquefois des laíques, obtinrent 
la concession de terres qu'ils avaient trouvées desertes et 
remises en culture aprés les ravages des Sarrasins *. Cer- 
taíiies portions de territoire furent assignées a une colonie 
d'Espagnols qui étoigrérent, pendant le régne de Louís-lé- 
Débonnaire , pour vivre sous un souverain chrétien 5 . Ce 
h'estpas, au reste, le seul exemple de colonies agricoles. 
Charlemagne transplanta dans la F landre, alors presque 
déserte, une partie des Saxons qu'il avait vainciis ; et lóng- 
tempfc aprés, il y eut un reflux remarquable de population 
de ce méme pays, ou plutót de la Hollande, aux cdtes éé 
la mer Baltíque. Dans le douziéme siécle, une multitudé 

1 « Nous pouvons remarquer au sujet deTagriculture anglo-saxonne» 
« dít Turner, que le Domesdqy nous donne á croire que les terres leí 
k mieux cultivées étaient celles du clergé. II a beaucoup moins de boi? 
« et de commune páture; et ce qu'il en a parait souvent divisé en 
« piéces plus petites et plus irréguliéres , tandis que ses prairies sont 
« plus nombreuses et en méme temps plus étendues. » Hist. of jinglo- 
Saxons y t. 2 , p. 167. 

• Ainsi, dans Marca Hispánica, appendix, p. 770, nous trouvons 
un acte de Tan 834 par lequel Lothairel accorde á un individu el á son 
frere des terres que leur pére , ab eremo in Septimaniá trahens, 
avait possédées en vertu d'une charte de Charlemagne. Voir encoré 
p. 773 et autres. Du Cange, v. JSremus, donne aussi quelques exem- 
ples. 

* Du Cange, v. Aprisio; Baluze, Capitularía, t. 1, p. 549. II 
fut permis de décider entre eux leurs petits procés; mais pour les 
aifaires importantes ils devaient s'adresser á la cour du comté. Toute 
cette charte est rédigée dans un esprit libéral. Voir de plus ampléft d$» 
iails sur le méme sujet 3 idem, p« 569, 
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de colons hollandais s'établit tout le long du littoral com- 
pris entre l'Ems et la Vistule. lis y obtinrent des conces- 
sions de terrains incultes á la charge d'ime rente fixe , avec 
la permission de se gouyerner par leurs propres lois et des 
magistrats de leur choix *. 

II ne peut pas y avoir de preuve plus f rappante du déplo- 
rable état de Fagriculture anglaise dans le onziéme siécle, 
que le Domesday-Book. Presque toute FAngleterre ayait 
été partiellement cultivée; nous y trouvons, excepté dans 
le nord , a peu prés les mémes manoirs qui existent á pré- 
sent , et cependant la valeur et Fétendue des terres cultivées 
étaient extrémement peu considérables. Tout en faisant 
une large part á Finexactitude et á la partialité de ceux 
qui ont rédigé ce fameux cadastre *, nousne pouvons rete- 

* J"ai emprunté ce fait a Heeren , Essai sur l'Influence des Croi- 
sades, p. 266. On prétend qu'une inondation qui eut Heu en Hollande 
occasionna tout á coup cette émigration ; mais il est probable qu'elle 
fut successive , et qu'eUe se rattacbait á des causes politiques et physi- 
ques d'une nature plus permanente. Le premier acte dans lequel il soit 
question de ees colons hollandais , est une charte de concession faite 
en leur faveur par Tévéque de Hambourg en 1106. Cette colonie a al- 
teré les usages locaux, aussi bien que la dénomination des choses etdes 
heux le long de la cóte septentrionale de l'Allemagne. II est á présumer 
qu'une grande partie des émigrants abandonna l'agriculture pour peu- 
pler les Tilles commerciales qui s'élevérent sur cette cóte dans le dou- 
ziéme siécle. 

* Ingulfus nous dit que les commissaires chargés de ce travail favo- 
riserent, dans une pieuse intention, le monaslere de Croyland, en 
faisant une estimation inexacte de Fétendue et de la valeur de ses pos- 
sessions. Non ad verum pretium , nec ad verum spatium nostrum 
monasterium librabant misericordüer , prcecaventes in futurum 
regis exactionibus , p. 79. Je ferai observer en passant que le sens du 
mot Domesday (*) , sur lequel on a disputé , est bien expliqué par In- 
gulfus. Le livre du cadastre était ainsi appelé , dit-il, pro suá genera- 
litote otnnia tenementa totius terrw integre continente ; c'est-á-dire 
qu'il est général et décisif comme le sera le jugement dernier. 

(*) Le mot Doomtday on Dom$$day signifie littéraleiuent jour du jugement dtrnitr. 



:1 




ÉTAT DE LA SOCIÉTÉ. 



187 



nir notre étonnement en voyant á toút moment estimer á 
quarante shillings le produit annuel d'un domaine de deux 
ou trois charrues, avec des folklands occupés par dix á 
douze vilains, c'est-a-dire le produit d'un manoir qui four- 
nirait aujourd'hui a un gentiemcm un honnéte revenu. 
Lors méme que le Domesday-Book ne présenterait qu'une 
estimation approximative de la valeur des propriétés, il en 
résulterait toujours que l'agriculture a faitdes progrés trés 
importants dans les quatre siécles suivants. C'est un fait au 
reste , que d'autres documents viennent confirmer. Ingul- 
ftis, abbé de Croyland sous le Conquérant, nous fournit á 
cet égard une preuve aussi intéressante que remarquable 
par sonancienneté. Richard de Rules , seigneur deDeeping, 
nous dit-il, étánt passionné pour l'agriculture, sollicita de 
l'abbaye la permission d'enclore une grande étendue de 
terres marécageuses pour en faire un páturage particulier ; 
l'ayant obtenue, il repoussa le Welland au moyen d'une 
forte digue, sur laquelle il bátit une Tille, et transforma 
ees marais stagnants en un jardín d'Éden A l'imitation de 
cet agronome zélé, les habitante de Spaldinget de quelques 
yillages voisins se partagérent leurs marais d'un commun 
accord; les uns mirent leur portion en culture, les autres 
en prairies , d'autres enfin la laissérent en páturage, et tous 
trouvérent un sol fertile au gré de leurs désirs. L'abbaye 
de Croyland et plusieurs villages des environs adoptaren t ce 
méme systéme *. Cet ancien exemple d'enclos paroissial ne 
doit pas étre passé sous silence dans Fhistoire des progrés 
de la société. D'aprés le statut de Merton , promulgué dans 
la vingtiéme ^nnée du régne de Henri III, le seigneur a la 

• 1 Gale, 15 Script. , p. 77. 

* Communi plebiscito viritim ínter se divíserunt, et quídam sitas 
portiones agricolantes , quídam ad fenum conservantes, quídam 
ut priús ad pasturam suorum anitnalium separaliter jacere per* 
mUtenteSj terram pínguem et uberem repererunt. Page 94. 

T. IV. 13 
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faculté é'a&rouv&r, c'est-ii-dire d'enelore les terrw fex 
gues de son manoir, pourvu qull laisse as$ez de commirop 
páture pour les francs-tenanciers. Higden, qui éerivait ver* 
le régne de Richard II, dit qu'eu Angleterre le nombre 
des kytfos et vülages était bien plus coüsWéraWe de son 
tevps qu ? á l'époque de la eonquéte, et que ©ette auguren* 
tatioo résulteit de ee qu'on avait abattu beaucoup de hois 
et défriehé beaucoup de terres incultes % . Au reste, et todé- 
pendainment de toutepreuve, ilest assez naturel de pender 
qu'on abattit des foréts, qu'on dessécha des marais, et 
qu'on mt des terres vagues en culture, pendant le long 
espace de temps que la matson de Plantagenet ocegpa le 
tróne. Ifous voyons, par les plans des manoirs et autret 
documenta semblables, qu'U y avait dans quelques endrotts 
presque autant de terrain cultivé sous le régae d'Édouard IH 
qu'á présent. Cependant les différents comtés étaient toüt 
de présenter un aspect uniforme, et en général le nord 
et l'ouest de r Angleterre étaient les partíes les mows avan* 
cées*. 

La culture des terres en labour était trés imparfáitaL 
Fleta remarque, sous le régne d'Édouard I ou d'Édouard II, 
que , si l acre * ne donnait pas plus de six boisseaux de Wé, 
le fermier était en perte, et tjue par le fait la terre ne rap- 
portait réellement ríen 4 . D'un autre cóté, Sir John Gul- 
lum a trouvé pour résultat de calculs tres minutieux, qué 

• 1 Galé, 15 Seript. , p. 201. 

5 On trouvera un assez grand nombre de détails sur rancien état 
del'ágriculture dans YHUtoire de Hawsted, par Gullum. Celle de Nor- 
folk, par Blomefield, est sous ce rapport une de nos histoires locales 
les plus estimables. Sir Frédéric Edén a recueilli plusieurs faits intéres- 
sants dans la premiére parüe de son excellent ouvrage sur Ies pauvres. 

9 L'acre, en Angleterre, est de cent solíante perches, et la perca* 
est de seize piedset demi. (2V. du T.) 
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te plein rapport d'un acre de blé était, terme moyen, dé 
neuf á dix boisseaux. La grande quantíté de terres en la- 1 
bour était jusqu'á un certain point, je rimagine, la cause 
de cette culture imparfaite. Dans Hawsted, par exetnple, 
II y avait , sous Édouard I, treize a quatorze cents acres de 
terre labourable, et seulement quarante-cinq de prairie. 
Les documents que nous possédons nous présentent pres- 
que tous la méme disproportion *. Ce résultat semble in- 
compatible avecle bas prix du bétail. Mais il faut se rap- 
peler que la commune p&ture, qui formait souvent la plus 
grande partie du manoir , n'est pas comprise dans ees aper- 
as statistiques, ou du moins que son étendüe n'y est pas 
spécifiée. II devait naturelleraent y avoir une différence 
considérable dans le loyer de la terre. Le taux ordinairé 
des terres labourables, dans le treiziéme siécle, paral| 
avoir été d'environ six pence Tacre % tandis que l'acre de 
pré valait le double ou le triple. Mais les propriétaires 
étaient jaloux d'augmenter un revenu qui devenait de pltis 
en plus insuffisant á leurs besoiñs plus nombreux. lis diri- 
gérent leur attention vers l'agriculture, et s'aper$urent 
que le cours élevé des produits, contre lequel leurs áncé- 
tres , moins éclairés, avaient été dans l'usage de déclamer, 
ferait entrer dans leurs coffres beaucóiip plus d'aréeüí 
qull n'en faisait sortir. L'exportation du blé avait été en- 
tiérement prohibée. Mais le statut de la quinziéme année 
de Henri VI, chap. 2, dédarant que «par suite ée eettfc 
« prohibí tion , les fermiers et autres cultivateurs ne pfcú> 
« vent vendré leur blé qu'a vil prix, au grand détriment du 

" Cullum , p. 100 , 220 ; Edén , State ofthe Poor, etc. , p. 48 ; Wfci- 
taker, Craven, p. 45, 356. 

* C'est ce qui resulte d'un grand nombre de passages de Blomefield , 
de Gullum, et d'autres écrivains. Hearne dit qu'un acre était souvent 
appelé solidata terree, parce que le revenu annuel d'un aere de la meil- 
ieure terre était d'un shilling. Lib. Nig. Scacc. , p. 31. 
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« royaume, » permet Pexportation des grains en tous pays, 
excepté chez les ennemis du roí , tant que le quarter 1 de 
froment ne vaudra pas plus de six shillings buit penee, et 
celui d'orge trois shillings. Le prix de la laine fut fixé, 
dan$ la trente-deuxiéme année du méme régne, á un mí- 
nimum au-dessous duquel personne n'avait la faculté de 
la vendré , bien qu'on pút en demander un prix plus élevé % 
disposition qui n'est ni sage ni équitable, mais qui fut évi- 
demment suggérée par le méme motif . Je ne me suis point 
aper$u que ees mesures aient produit d'augmentation dans 
le loyer des terres; leur grande hausse eut lieu sous 
Henri VIII, ou un peu plus tard 8 . Le prix ordinaire de la 
terre sous Édouard IV paraít avoir été égal au produit de 
dix années 4 . 

On concevra facilement qu'un écrivain anglais ne peut 
donner que trés peu de renseignements sur l'état de l'agri- 
culture dans les pays étrangers. Les ouvrages que j'ai con- 
sultés sur la France ne m'ont ríen offert de satisfaisant, et 
je ne saurais décider si la tendance naturelle des hommes 
á améliorer leur condition a plus favorisé les progrés de 
l'agriculture, que les vices inbérents k la société de cette 
époque et les calamités publiques auxquelles ce royanme 
fut en proie n'ont contribué á les retarder 5 . II n'en était 

* Le quarter¡ mesure de buit boisseaux, équivaut á enyiron quatre 
cent quarante Uvres , poids de marc. (N. du T.) 

» Roí. Parí. , t. 5,p. 275. 

1 Un passage des sermons de l'évéque Latimer , trop souvent cité pour 
qu'il soit nécessaire de le répéter ici , prouve que les terres étaient Iouées 
á un prix tres modique versla fin du quinzieme siécle. Son pére , dit-il , 
oceupait une demi-douzaine de laboureurs , et nourrissait trente vaches 
dans une ferme qu'il louait trois ou quatre livres par an. II n'est pas 
étonnant qu'il vécút aussi bien que le dit son fíls. 

*Rymer,t. 12, p. 204. 

1 Veily et Tillaret ont á peine indiqué ce sujet , et Legrand se contente 
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pas de méme de Fltalie : les riches plaines de la Lombar- 
die, fertilisées par Firrigation, devinrent un vaste jardín, 
et Fagriculture parait y avoir atteint , dés le raoycn ftge, 
la supéríorité qu'elle y conserve encoré. Un état continuel 
de guerre entre des villes voisines n'est pas, il pst vrai, 
trés favorable á Findustrie ; aussi cette considération nous 
porterait-elle a fixer Fépoque des plus grands progrés de 
la culture en Lombardie a un temps postérieur á son gou- 
vernement républicain : mais ce fut la cause premiare de 
ees progrés; et sans la soumission de Faristocratie féodale, 
sans cette augmentation perpétuelle du tribut imposé á la 
fertilité de la terre par une population toujours croissante, 
la vallée du Pó n'aurait pas accordé plus au travail des 
hommes qu'elle n'avait fait depuis plusieurs siécles Bien 
que la Lombardie fút extrémement populeuse aux treiziéme 
et quatorziéme siécles, elle exportait une grande quantité 
de blé 9 . Le traité fort curieux de Grescentio donne les 
détails les plus complets sur Fagriculture de Fltalie vers 
Fan 1300, et pourrait offrir un sujet de rapprochement in- 
téressant aux'personnes qui connaissent son état actuel. II 
est vrai qu'en beaucoup de parties de Fltalie Vagriculture 
ne présente aucun symptóme de décadence. Mais la mysté- 
rieuse influence du sol ou du clima t, quelle qu'elle soit, 
qui a répandu les germes de la mort sur les régions occi- 
dentales de la Toscane, ne s'était pas manifestée dans le 
moyen áge. Le voyageur voit avec étonnement, au milieu 
de plaines aujourd'hui silencieuses, d'innombrables ruines 
de cháteaux et de villages, monuments d'un temps oú Fair 

de nous diré que l'agriculture ¿tait entiérement négligée; mais les dé- 
tails d'un art aussi précieux, dans son état méme d'abandon, ne se- 
raient pas sans intérét. 

' Muratori , Dissert. 21. 
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de ees centrées n'était point infecté, ou du moins De Fétait 
pas de maniére a les rendre inhabitables l . Volterra, dont 
les murs déserts dominent cétte solitude ravagée par la 
contagión, étaft autrefois une petite république libre; 
S^nue, moins dépeuplée, mais autour de laquelle régne 
aussi cette maligne infiuence , fut jadis presque la rivale de 
Flor^nce. Ce déclin si triste, et sans doute irrésisttble , de 
Fagriculture et de la poputation, ce déclin résultant de 
caysesphysiques, et qui paral t s'étre graduellement étendu 
sor une grande partie de FItalie, ne s'est peut-étre fait sentir 
dans aucune autre partie de FEurope, excepté en Islande. 

J^és Jtaliens du quatorziéme siécle donaérent quelque 
attention á un art lié á la culture et a Farchitecture, et qui, 
sous Fuu et Fautre rapport, paratt avoir été á peu prés 
inconnu á nos péres. Crescentio traite du jantínage, et 
donne une assez longue liste de plantes médicinales et pota- 
géres a . Ses idées relativement á la partie de Fornement, 
soat supérieures a ce qu'on pourrait attendre, et je ne pensé 
pas que le plan qu'ü a tracé d'un jardín fleuriste soit sus- 
qeptible de grandes améüorations. Les dispositions géné- 
rales qu'ü propose, et au sujet desqueUes il entre dans dea 
détails minutieux qui font voir toute Fimportance qu'ü y 
attaphait, nous paraitraient aujourd'hui trop symétriques : 
eUe& Je swt eependant moma qu'elles ne le devinrent par la 
suite; et queiqu'U fót versé dans Fart de dresser les arbras 
et de les tailler en formes réguliéres , il ne donne pas dans 
Fescés a oet égard, Suiyant Paulmy, les premiers /ardías 
r^guliers enFranee soat du seiziéme, ou méme du dix-sep- 
•tiéme siécle 5 : on dit eependant qu'il en existait un au 

" * Debida , 1. 11, c. 7. Cfiáteauvieux , Lettres svr V Italia x 1, i, 
• L. 6. 

» T.3,p. 145; t. 51, p. 358. 
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touvre bien avant cette époque L'Angleterre n'avait ríen 
en ce genre, si on en excepte quelques vergers de monas- 
téres oíi Ton trouvait des arbres sy métriquement disposé*. 
L'art mérae du simple jardinage appliqué aux légumes, 
san* étre entiéremettt négligé, puisqu'il est quelquefois 
queslkm, dans de vieux aetes, du produit des jardins, 
n'avait pas été cultivé avec beaueoup de soin *. Les légumea 
dont on fait le plus d'usage maintenant furent, pour la plu- 
part, introduits pendant le régne d'Élisabeth, et quelques 
eapéces beaueoup plus tard. 

Se kusserais cette faible esquisse de rhistoire économique 
encoré plus imparfeite qu'elle ne Test, si je n'y ajouteis 
vuelques obfteratkms sur les valeurs relative* de l'argent. 
San* quelques notions assei precises sur ce sujet , toute 
recherche statistique devient une source de confusión et 
d'erreurs. Mais cet examen présente de grandes difficultés. 
Ces difficutlés résultent de deux causes principales, l'tnexac- 
tttttée des dannées partidles que nous trouvons dans les 
historiens, et que npus admettons ordínairement avec trop 
4e coofiance; et le changement des moeurs , qul rend la 
¿Otame nécessaire pour se procure* les mémes objeta de 
íópsómmatiófa írioins proportioünée & flos besoíns qtf elle 
m l'était autrefois. 

On peut surmontér la premiére de ées difficiiltée en ne 
cWisissant ses autorités qü'avec circonspection. Lorsque 
cette partie de rhistoire statistique eommet^a á exciterl'at- 
tentibft, ce quí tfeut probablepaent guére lieu avant la 
publication du Chronicon Preciotum de l'évéque Fleet- 
wcmd, on atait puWié si peu de documents authentiques 
Surlesprix des objets de consommation , que les personnes 
qui se livrérent a cette sorte de reeherches se contentérent 

« De la Mará, Traite de ta Pólice í t 5, p> £86. 
» Edén, State o f Poor,t. 
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d'avoir recours aux historiens, á ceux méme qui n'étaient 
point contemporains, pour les faits qu'ils avaient jugé con- 
venable de rapporter. Mais ees historiens étaient quelque- 
fois á une trop grande distance des temps sur lesquels ils 
éerivaient, et en général trop négligents pour mériter 
beaucoup de confiance; ceux méme qui avaient été contem- 
porains des faits, étaient souvent des hommes crédules, 
étrangers aux affaires du monde, et, en tout cas, plus 
portés á consigner dans leurs écrits quelque exemple 
extraordinaire de hausse ou de baisse dans le prix des 
objets de consommation, que leur cours ordinaire. Le 
témoignage des premiers doit étre, a mon a vis, entiére- 
ment rejeté; quant aux autres, on ne doit admettre leur 
autorité qu'avec réserve et défiance 1 : car il tfest plus 

1 Sir F. Edén, qui nous a donné une table de 4>rix, la meiUeure 
peut-étre qui ait pañi , bien qu'eUe laisse encoré quelque chose k dési- 
rer 9 aurait mieux fait, je crois, de ne teñir aucun compte des simples 
historiens, et de ne s'appuyer que sur des documents réguliers. Je 
n*exclus cependant pas les bistoires locales, telles que les Aúnales du 
Dunstaple, lorsqu*elles donnent le prix courant des marchés de leur 
voisinage. Sous ce rapport , le Uvre que nous venons d'indiquer esl une 
espece de registre. Le docteur Wbitaker releve PinexacUtude de Stowe, 
qui dit que le blé se vendait á Londres , en 1514 , vingt shill. le quarter; 
tandis qu'il paraít n'avoir conté que neuf shill. dans le Lancashire, oú il 
était toujours plus cher que dans la capitale. Hist. ofWhallex, p. 97. 
Sir F. Edén est tombé dans une ¿trange méprise en disant et en raison- 
nant sur la suppositton que le prix du quarter de blé avait varié, pen- 
dant le treiziéme siécle , d'un shilling k six livres huit shiUings , t. 1 , 
p. 18. Assurément , si quelque chroniqueur avait indiqué ce dernier prix, 
qui équivaudrait á cent cinquante livres sterling d'aujourd'hui, ou nous 
supposerions que son texte a été altéré , ou bien nous rejeterions son 
assertion comme une absurde exagération. Le fait est que l'auteur, 
écrivant á la háte , a mis six livres buit shiUings pour six shiUings buit 
pence , comme on le voit en se reportant á sa table des prix , oú l'erreur 
ne subsiste pas. M. Macpherson, juge tres compétent en cetle matiére , 
observe que les calculs des meilleurs historiens du moyen age sont 
rarement justes, ce qui vient en partie du peu de soinqueles auteurs 
ont apporté á l'examen des faits , et en partie aussi de la faute des copis- 
tes. AtnuU* ofCommerce f 1 1, p. 423. 
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désormais nécessaire de s'en rapporter á des témoins aussi 
incertains. Pendant le siécle dernier, nos savants se sont 
appliqués avec un zéle trés louable á publier des livres de 
dépenses de simples particuliers, des registres de cou- 
vents, des mercuriales de marchés, des évaluations de 
marchandises, des mémoires de tavernes, en un mot tous 
les documents, quttques frivoles qu'ils fussent en eux- 
mémes, qui pouvaient servir á jeter du jour sur ce sujet. 
De semblable&autorités réunies en nombre suffisant, et fai- 
sant connaltre le cours ordinaire des denrées plutót que 
Ies variations extraordinaires dans les prix, seraient la 
vraie base d'une table qui indiquerait tous les change- 
ments survenus dans la valeur de l'argent. Je ne doute 
guére qu'avec les données que nous possédons, U ne soit 
possible de dresser une table de ce genre assez exacte, bien 
suffisante du moins pour en remplacer avec avantage une 
autre souvent citée par les économistes politiques, et qui 
cependant ne paralt basée que sur des recherches superfi- 
cielles et souvent erronées K 

II n'entre point dans mon plan de donner ici un pareil 
tableau de valeurs ; travail qui me présenterait beaucoup 
de dificulté^ pour ce qui concerne FAngleterre , et qui 
me serait impossible pour tout autre pays. Mais un lecteur 
qui n'a pas l'habitude des ees recherches a besoin de 
quelques secours pour comparer les prix des temps an- 
ciens á ceux de son époque. Je vais done, sans remonter 
trés haut ( car nous n'avons réellement pas de données 

' le tableau des valeurs comparatives de Sir George Shuckburgh 
(Philosoph. Transad, , pour 1798 , p. 196) ne s'accorde en aucune 
maniere avec le résultat de mes lectures. C'est un essai fait á la háte 
par un nomine accoutumé á des études d'un autre genre ; et on ne peut 
pardonner á Tauteur ni la présomption qu'il a eue d'offrir au public un 
travail aussi négligé sur un sujet qui demandait le plus grand soin , ni 
raffectation avec laquelle il s'excuse de descendre de la dignité de la 
hilosophie. 
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suffisantes pour les temps qui ont tmmédiatement suifi II 
eonquéte, et encoré moins pour ceux qui l'ont précédée ) 7 
essayer de fixer une sorte de taux approximatif pour les 
treiaiéme et quinziéme siéeles. Bous Henri III et Édouard I, 
atant la premiare altération que ce dernier fit subir aux 
monnaies en 1301 , le prix ordinaire du quarter de bló 
parait avoir été d'enyiron quatre shillings, et celui de Forge 
et de Favoine dan* la méme proportion. Un mouton vendu 
un shilling était assez cher, et un boeuf était estimé díx \ 
dome sbillings *. La valeur du bétail dépend natureüe- 
ment de sa race et de sa qualité? nous n'avons malheu- 
reusement aucun mémoire de viande de boucherie; ola» 
si nous voulons mettre les prix du treizrtrae siéele au ró- 
feau de ceux de nos jours , nous no pouvo&s guér? pren- 
dre un múltiple moindre de trente pour la via»de et ib 
dix-buit ou viagt pour le blé 9 . En combinant oes d&ux 
múltiples , et en opposant la eherté comparative du drop^ 
au bas prix du chauflage et de beaueoup d'autre$ aifóle?; 
nous pouvons considérer toute somme dttmée sOus 
Henri III et Édouard I comme équivalant en général, pütür 
l'aehat des objets de eonsommation ^ á envfoon Vü»£t~qiitfttal 
ou vmgt-cinq fóis la méme vakur nomínale d'aqJoufd"bui. 
Sous Henri VI, la monnaie avait perdu un tier$ da s#» 

» Blomefield , Ritió*, óf Nórfolk, ét Sir i. Culluiri, Éistpr. pf 
Rawsted; dortftfcnt dhférents prix , iriéme pour cetté épo^tíé réctílóé. 
Sir F. Edén les a recueillis pour la plupart. Fíela dojine quatre sfettlingf 
pour le prix moyen du quarteráe blé de son temps. Get écrivain a fait 
une dissertation sur l'agriculture ; mais elle est loin de contenir tout ce 
qtiVra s'aUéndraft á y trouver. 

3 tes variations de prix ont malheureusement été si grandes jde tytyf. 
jours, que le dernier terme de Véqualioa n'e&t guere moins diffic^le á 
pjféciser que le premier. Chaqué íecteur peut rectifier mespro¿oxtiqn¿ f 
ejt adopter un múltiple moindre ou plus gran4 , suivant sesnMÍpn^p^ 
t^culiéres des prix couranls ou les changemenU qui pourront 
aprés la publication de ce livre. 
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peída en argent , et il en était résulté une augmentation 
proportionnelle des prix 1 ; mais, autant que fea puis juger, 
la valeur de ce métal n'avait subí aucune diminutioB. Nous 
ayons peu de renseignements sur la richesse des mines 
quí alimentaient l'Europe pendant le moyen áge; mais U est 
probable que Fexportation de l'argent en Orient, jointe au 
luxe et a la magoificence des cours , absorbait leur pro- 
duit ordinaire. Le statut de la quinztóme année du régne de 
Henri VI, e. 2, fixe le máximum auquel on pourra expor- 1 
ter le blé á six shillings huit pence, prix évidemment au- 
dessus du eours moyon; et les documents privés de eette 
époque, qui sont assez nombre ux, conduisent á un résul- 

1 J'ai quelquefais ¿té supris de la facilité avec laquelle les prix s'adap- 
taient ála quantitéd'argentcontenuedansla monnaie courante, en des 
siécles qui paraissent trop ignorante , trop étrangers au génie du com- 
merce , pourfaire 1'appUcation d'un pareil principe. Mais le grand trafic 
des usuriers juifs et lombards , qui avaient une foule de débiteurs dans 
presquetoutestes partiesdu royaume , dut introduire eette notion¿ que 
la valeur de la monnaie dépend du titre, et non de la marque. J*ai indiqué 
ailleurs(t. l,p. 229), les graves mécontentements qu'avait excités en 
France une pareille allération des monnaies ; mais en Angleterre i'aug- 
mentatkm pkis gradueHe des prix nominaux parak avoir préveira des 
plaintes aussi fortes , lors des réductions successivesqui eurent lieu dans 
la valeur réelte des monnaies depuis Tan 1300. Gependant on connais- 
sait bien le rapport qui existe entre l'argent et les denrées. Wykes, 
smnaliste du temps d'Édouard I , nous apprend que les juifs rognaient 
tellement notre monnaie , qu'elle conservait á peine la moitié de son 
poids , qu'il en résulta une augmentation générale de» prix , et que le 
commerce extérieur en souffrit beaucoup. Mercatores transmarini 
cum mercimoniis suis regnum Angliae minús solilb fréquentabant; 
necnon quod omnímoda venalium genera incohtparabiliter soiitó 
fuerunt cariora. 2 Gale , XV Scrip., p. 167. Un aujre chroniqueur du 
raéme temps seplaintde la mauvaise monnaie étrangere avec son alliage 
tí> cuivre : Nec erat in quatuor aut quinqué ex Ha pondus unius de- 
narii argent i... Eratque pessimum sasculum pro tali monetá, et 
flebant commutationes plurimce in emptione et teñditiom rerum. 
Édouard, nous dit ¡'historien , acheta eette monnaie de bas aloi au-des- 
sous de sa valeur, pour fafre un bénéfíce sur eette opération, et il mit 
á l'amende quelques personnea qui se mélaient du méme t commerce. 
W. Hemmgf., ad. aun. 1299. 
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tat semblable 1 . Seíze sera un bon múltiple pour ramener 
la valeur générale de l'argent sous ce régne á sa valeur 
actuelle 9 . 

Mais , aprés avoir ainsi établi les valeurs proportion- 
nelles de l'argent á différentes époques sur la comparai- 
son des prix de quelques-uns des principaux articles de 

■ On trouve la plupart de ees documents dansla table de prix deSir 
F. Edén; on peut y joindre les données suivantes, tirées du livre de 
dépense d*un couvent, entre les années 1415 et 1425. Le blé varia de 
quatre shillings jusqu'á six ; — l'orge , de trois shillings deux pence á 
quatre shillings dix pence; — Tavoine, d'un shill. huit pence á deux 
shill. quatre pence; —-les boeufs , de douze shill. á seize shill. ; — les 
moutons, d'un shill. deux pence á un shill. quatre pence ; -—le beurre 
coútait trois farthings la livre ; — les oeufs , un penny le quarteron ; — 
le fromage , un demi-penny la livre. Lansdowne MS S. , t. 1 , n« 28 
et 29. Ges prix ne s'accordent pas loujours avec ceux indiqués dans d'au- 
tres documents de la mérae époque , qui méritent une égale confiance ; 
mais la valeur des denrées variait souvent selon les différents comtés , 
et plus encoré selon les différentes saisons de l'année. 

• Je vais donner ici , d'apres Sir Frédéric Edén , un tableau compara- 
tifdela monoaie anglaise. L'unité, ou valeur actuelle, est établie sur 
ceUe du shilling avant le dernier raonnayage. 



TALEUR 



DE LA LIVRE STERLIHO 
en monnaie «otaelle. 



PROPORTlOIf. 



ZO £*. 1. 

18 E. III. . 
20 E. III. . 
27 E. III. . 
15 H. IV. . 
4E. IV. . 
18 H. VIII. 
34 H. VIH. 

36 H. VIH. 

37 H. VIH. 
5 E. VI. . 
6E. VI. . 

1 Marie. . 

2 Eliz. . 
45 Eliz. . 



Conquéte. . 
28 E. I. . 



1066 
1300 
1544 
1346 
1353 
1412 
1464 
1527 
1543 
1545 
4546 
1551 
1552 
1555 
1560 
1601 



i. 
2 
2 
2 
2 
2 
1 
1 
1 
1 




1 
1 
1 
1 



«h. 
18 
17 
12 
11 
6 
18 
11 
7 
3 
15 
9 
4 







6 3/4 
3 1/4 

11 1/2 

5 5/4 

7 3/4 

6 5/4 
5 3/4 
8 



9 







6 




5 1/4 







d. 



2,906 

2,871 

2,622 

2,583 

2,325 

1,937 

1,55 

1,578 

1,163 

0,698 

0,466 

0,232 

1,028 

1,024 

1,033 

1,000 
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(lépense , ce qui est la seule maniére réguliére de procé- 
der, nous serons quelquefois étonnés de rencontrer des 
faits particuliers de cette espéce quj ne paraissent suscep- 
tibles d'étre ramenés á aucune régle. Ges anomalies appa- 
rentes ne proviennent pas tant de la rareté relative de 
certains objets de consommation, rareté qui est, pourla 
plupart de ees objets, facile á expliquer , que du change- 
raent dans les moeurs et dans la maniére ordinaire de vi- 
vre. Nous sommes parvenus dans ce siécle á un tel degré 
de luxe , que nous pouvons difficilement concevoir la 
frugalité des anciens temps, et que nous nous faisons en 
général une fausse idee des dépenses habituelles d'alors. 
Accoutumés á juger les siécles de la féodalité et de la che- 
valerie d'aprés des ouvrages de fiction , ou d'aprés des 
historiens qui ornent leurs récits de descriptions de fétes 
et de tournois , d'aprés des historiens quelquefois assez 
inattentifs pour transporter les moeurs du dix-septiéme 
siécle au quatorziéme, nous sommes loin de soup$onner 
la simplicité habituelle avec laquelle vivaient les gens de 
la classe aisée sous Édouard I, ou méme sous Henri YI. 
lis buvaient peu de yin; üs n'avaient point d'objets de 
luxe étrangers; ils employaient bien rarement des domes- 
tiques máles, si ce n'est pour les travaux des champs; 
leurs chevaux, autantque uous en pouvons juger par le 
prix, étaient fort ordinaires; ils voyageaient rarement 
au-delá des limites de leur comté. Leur hospitalité méme 
devait étre bien restreinte, si la valeur réelle de leurs 
manoirs n'était pas plus considérable que celle indiquée 
dans beaucoup de cadastres partiels. Le nombre vingt- 
quatre paralt un múltiple suffisant pour ramener une 
somme quelconque donnée par un auteur du temps d'É- 
douard I á la méme valeur réelle exprimée en monnaie 
de nos jours, mais un revenu de dix á vingt livres ster- 
ling était regardé comme une fortune convenable pour 
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nn gentíetnan; U était rare da moins que le seigneur ¿Fué 
simple manoir en eút davantage. Un chevalier qui jouis- 
sait de cent cinquante lhres sterling de rente passait 
pour extrémement riche l ; cependant cette sortirae, en 
égard au príx des dioses , n'équnralait pas a quatre millé 
Htres sterling d'a présent. Mais ce reren» était compara^ 
tirement exempt de taxe, et la dépense diminuéé par Vfo 
services des vihains. La jouissance (Tune pareille fortuna 
deyaít done constituer un riche propriétaire fbneter. SKr 
Jehn Fortescue parle d'un revena de einq livres sterling 
* eomme d'une honnéte existence pour un yeoman, » et 
Ton sait qu'il n'est pas du tout porté á rabaifcser l'iropois 
tance de cette classe *. Si, en 1495, Sir William Drury^ 
un des hommes les plus opulents de Suifolk, ne legue i 
ehacune de ses filies que cinquante mares, il ne feut pas 
s'imaginer que cette somme vaíút plus de quatre á cinq 
cents lirres sterling d'a présent, maís reconnaitre Per- 
gueil de femille et te manque cFargent compfant, (Jüt 
portai$nt les propriétaíres noMes a laisser letirs ^irfants 
pntnés dans I'indigence *. De méme , torsque nous li- 
sons qu'en 1514 la dépense d'un étudrant i TCJniversité 
n'était que de cinq livres sterling par an, nous áurions 
tort de supposer qu'il pút se procurer toutes ees jtfute^ 
sanees qu'on regarde de nos jours cómme indispensables ; 
mafs , en considérant ce qu'on pourrait feirfc avec soixantó 
livres sterling, nous ne serons pas loin de la vérité. Que 
dirait done un avocat d'aujonrd'hui en lisant l'artiele süf¿ 
vant dans les comptes de la fabrique de Sainte-Marguertle^ 
a Westminster, sous l'année 1476: « Item, payé a Roger 
«Fylpott, homrae de loi, pour la consultaron donnée 

1 M acpberson , Jnnah, p. 424, d'áprés Math. París. 
á Difference oflimitedand absolute Monarchy % p. 133. 
' * Eut o/Hatcsted, p. 141. 
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* par luí ^ trois sbiütags huit penee,piu$ qudtre petwé 

* paur son dtner 1 ? » Ces honoraires , multípliés pan 
quinae, ne parattraiept peut-étre pas trop déraisonnablesj 
mais cinq shillings ( ou quinze fois quatre pertcfe ) süffl- 
raient difficilement a la table d'un avocat , quand bfei 
méipe ki délieatesse dédaigneuse de nos mceurs ltii £er- 
mettrait d'accepter une semblable allocation. Mais cett& 
dédaigneuse délieatesse qui considere eertames espéeefr 
dfe rémünération córame au-dessous d'un homme d*un# 
coodition libérale, était ineonnue dans ees temps de simpli- 
eité. II paraltrait aujourd'bui asses étrange qu'une donaos 
selle paylt pensión dans une femille d'un rang supériear 
paur y apprendre le travail de l'aiguille et les borníes ma- 
ntéres; telle était eependani la louable coutume du quin- 
itéBie et méme du seiziéme stecle , córame nous le voyoiis 
par les lettres de Pasión, et par des documents d'un temps 
postérienr *. 

Cest une remarque pénibte que feront tous ceui qui s'Oo^ 
cupeut de l'fexamen des variations dans les prix, que lés 
ctasses ewriéres, surtout celles qui sout employées kui 
travaux de l'agriculture, ont aujourd'bui moins de moyfenfr 
de subsistance qu'elles n'en avaient sous le régne d'É~ 
douard III ?u de Henri VI. Au quatorziéme siftele, cemfafe 

' Nicholls, IUustratiom ¡, p. 2. Un fait de cette espéce m'avait, Je 
Favoúe , fort embarrassé. Le grandcomte de Warwick écrii á un simple 
gentieman, Sir Thomas Tudetoham , pour le prier de luí préter áix k 
douze Mvres sterling dont U atait besoin pour cpmpléter une sonftmt 
qu'il avait á payer. Paston Letters, t. 1 , p. 84. Comment faire pour 
ramener cette somme á la valeur actuelle de l'argent? Un ingénieux 
ami me suggéra l'idée (et je ne doute pas qu'elle ne soit fort juste) que 
cette lettre n'était qu'une des nombreuses circulaires adressées aux par- 
tisans de Warwick pourobtenir une somme considérable par la rfunjon 
de leurs contributions partidles. Cette lettre, inlerprétée en ce seos, 
nten est pas moins curieuse , conune peignant les mceurs du temps. 

• Pasión Letters,L l,p. 244; Cullum , Bawsted, p. id& 
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Fobserve John Cullum, un moissonneur recevait quatre 
pence par jour, ce qui le mettait en état d'acheter en une 
semaine un comb de blé ; tandis qu'il lui faut mainte- 
nant (1784) pour acheter un comb de blé dix á douze jour- 
nées de travail K Ainsi, sous Henri VI, si la viande valait 
un ferthing et demi la Uvre 9 (c'était, je crois , a peu prés 
leprix), un ouvrier gagnant trois pence par jour ou dix- 
huit pence par semaine , pouvait acheter pour sa famille 
un boisseau de blé á sis shillings le quarter, et vingt- 
quatre livres de viande. A présent un ouvrier qui gagne 
douze shillings par semaine ne peut acheter qu'un demi- 
boisseau de blé, á quatre-vingts shillings le quarter, et 
douze livres de viande , á sept pence la livre. Plusieurs 
actes du parlement ont réglé les gages qu'on devait payer 
aux différentes classes de journaliers. Ainsi le statut des 
journaliers de t'année 1350 fixe le salaire des moissonneurs 
pendant le temps de la moisson á trois pence par jour sans 
nourriture, ce qui équivaut á cinq shillings d'aujourd'hui; 
celui de la vingt-troisiéme année de Henri VI, c. Vi (A. 
D. 1444), fixe la journée des moissonneurs a cinq pence, 
et celle des compagnons ma$ons á trois pence et demi, ce 
qui équivaut á six shillings huit pence, et á quatre shillings 
huit pence d'á présent. Le statut de la onziénje année de 
Henri VII, c. 22 (A. D. 1496) , laisse la journée des mois- 
sonneurs sur le méme pied qu'auparavant, mais augmente 
un peu celle des autres ouvriers. Les gages annuels d'un 
premier garlón de ferme ou d'un berger étaient lixés, par 
le statut de 1444, a une livre sterling et quatre shillings, 

' Hist. ,ofHaw8ted, p. 258. 

* Lefarthing estle quart du pennxou denier sterling ; douze denien 
ou pence foní un shilling; et vingt shillings forment la livre sterling, 
qui équivaut maintenant á environ vingt-cinq francs. Le comb est la 
moitié du quarter. (N. du T.) 
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équivalantá environ vingt livres sterling <Tá présent, et Ies 
gages des autres domestiques employés dans la ferme a dix- 
huit shillings quatre pence, indépendamraent du boire et 
du manger : ils furent un peu augmentés par le statut de 
1496 Bien que les actes du parlement qui réglent ainsi 
le máximum des gages paraissent avoir eu plutdt pour 
but de les réduire que de les augmenter , je ne suis pas bien 
convaincu que cette fixation n'excédát un peu le taux ordi- 
naire; du moins les prix que Fon rencontre dans quelques 
documents privés ne correspondent pas toujours á eeux des 
statuts *. Et il faut se rappeler que Fincertitude. d'avoir de 
Temploi, incertitude naturelle dans un état si imparfait 
d'agriculture , devait diminuer les moyens de subsistance 
de Fouvrier. On était souvent exposé á la famine autant par 
imprévoyance dans la consommation que parla rigueur des 
saisons *. Mais , malgré toutes les considérations de cette 
espéce , il me parait difficile de ne pas arriver á cette con- 
clusión, que, bien que le bon marché des objets de fa- 
brique et le grand nombre des inventions d'utilité commune 
aient été une source d'avantages pour le journalier, il est 
pourtant bien moins en état d'entretenir une famille que 
ses ancétres ne Fétaient il y a trois ou quatre siécles. Je ne 

1 Voir ees prix plus au long dans Edén, State of the Poor 9 t. 1 , 
p. 52 , ete. 

2 Nous avons dans VJrchceologia, t. 18 , p. 281 , le compte de dé- 
pense d'un bailli en 1387. On y voit qu'un charretier gagnait six pence 
par semaine , et cinq schillings par an , avec la nourriture ; mais cette 
nourriture ne consistait , il parait , qu'en soupe. Ges gages ne font cer- 
tainement pas par semaine plus de quinze shillings d'á présent. C'est 
sans doute beaucoup plus que le prix ordinaire d'aujourd'hui pour les 
travaux des cbamps , mais moins qu'on ne serait porté á le croire d'a- 
prés quelques statuts. On trouverait d'autres faits du méme genre. 

* * Pour les différentes maniéres de vivre avant et aprés la moisson , 
voir le singuliertmvrage intitulé Fisión de Piers Plowman^ p. 145 
(édit. de Whitaker). On trouve aussi ce passage dans les Specimem 
d'EJUs, 1. 1, p. 151. 

T. IV. 14 
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sais pourqijQi certains écrivains ont sjipposé que la víande 
élajt un objet de ljixe au-dessus de s<es moyeifs ordjnaires. 
£ans doute il ne pouvait s'en procurer autant qu'il en auraif 
TjOi^lu. Mgds comme le bétajil était a proportioij moin§ che?* 
que le blé, il est naturel de eroire qu'il consommait pour S£ 
pourríture ordiuaire plus de yiande qu'a présent. §ir Joljjj 
Fprtescue rei^arquait que Jes Anglais faisaient p)ji$ 
grand usage de sju^st^ices animgil^ que ¿es Frailáis ieur$ 
riyaux ; et il éjaft jaaturel de reg^rder ce^tjp cir£Qn$tancp 
comme 1? cause de teuf supériortté en fof^e £t en po^ge 1 . 
J'épnwjVjer^is une yérjtabie ^isfacfipn a pouvsir jn¿e cxm- 
y#ncre que la cpnditiQp des ciass<es o^yriéres ni$ s'$$f r t égl- 
¿oaent pas détériorée. On w pei# cep.endan)t p^ 5 ce p^e 
semble , troiprer exjtraordiwi^ qu'il e# soit aipsj , ^r^jfi'on 
réfléchit qu'en 1577 , ¿oute la popj^lation de ^g^terre 
pe s'élevait pas á beaucoup plus de deux ¿niUio#£ t?<)i$ cent 
mille lunes , le einqujéme env/ron du ré^jultat #u de^ qier 
receijsement, et que, 4' U P Wfre cóté, y n'e^J; pas j^ssible 
jde supp^ser que les produitj #e 1* tprrp $e soiej^t mjaj^- 
püés dans la jqéf#e propprjtion ?. 

sewpde jtoj^toiji $iw« UpelJe j'ai j#n$ Je$ ¡pfffif$$ 
dp la sopiéjté e^i JEur^, jdaps la de^njérje pfurtjie $p mojftep 
áge, embrasse plusieurs changements qui, sans étre tou- 
jours liés les uns aux autres , n'en contribu^eut pas moins 
a élever les sentlments et á épurer les idées de morale, ou 
du moins á dinjiijuer ¿e popibre des crimes. JJais il n'est pas 

1 Fortescue, Différence bettceen aba. and lim. Monarck?) p. Í9. 
Les passages de Fortescue qui ont trait á son sujet fevori , la liberjté fit 
par suile le bonheur des Anglais , sont d'une grande importan/^ , et 
réfutent vietorieusement ees écrivains superffciels qui youdraient no#s 
faire eroire que nos peres n'étaient que de miserables esejayes. 

* Indépendamment des ouvrages auxquels j'ai quelquefois remroyé,* 
les Specimens ofEnglish Poetry de M. Ellis contieftnent, t. i , c. 15, 
une digréssion eburte , mais bien faite , sur la vie privée du bas peuple 
«t des classes moyennes en Angleterre vers le qiiiBziemesiécle. 
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possible de suivre aussi distinetement l'effét général de ce$ 
changements sur l'esprit huraain , ni de les présepter avec 
Ja ijaéme exactitude cjironologique que les progrés de 
ricbe^se C9mm,ercmle, ou des arts qui viennent á sa suite. 
I¿&¡f$fimce du passé ne nous permet pas de qous livrer 
a la rapte i$ée d'un rappprt coustant et uniforme entre le 
dévejopfe^ení (des qualités morales et celui des faci/ltés 
Jnteljjecfi^ell^ , /e#tre lep vertus et la civilisatipp du gepye 
humain. De toutes les questions qui se rattacbpfljt á F£j¡¿- 
toir/e pl^ilofpp^ijfue, Jl ijfeií est pas <Je plus ardue que cplle 
qpi a pftuj* ,o|)¡¿et de coipparer les earactéres relatifs de dí$$- 
regtes ^ératjpns, surtout si cet examen emJ)rass,e ju^ 
vaste ét^endue géographique. La civilisation a ses m$^c 
cou^pe 1# tyarbflrie; les vertus qu¿ élévent yne J^tio^ da¿$ 
#u s#cl$ P££§t£nt a upe autre dans l,e stócle s)^iyai$¿ 
\e yice ¿hange de fpriqe sams cessef d'exister 5 le$ ¡ftiís §a^- 
]#Ats $e q ( M I eíqi 1 ie5 individus se déí^hept en felíef $ur 
$ v urface de rtU^oire, et faussení notre jugemeut s¡ur le ca- 
jraotére gépéral des moeurs; faudis que, d'un autre p<)té ; 
de$ r,évoJto¿ion$ pojjtiques et des yic,e# daps la ftoi^t#Jj¿p 
de* gopYjerjtye^itfs peuy/e#jt tou¿ouf s arréter ( pu détru^ 
Jes qméHQr&Uws auxqueües ont contribuí ^es circgnsjtap^^ 
plus fiaiwrabte*. £n cpipparapt, par exjwnpje , le qp^^ 
stéole w domine , U p'est personpe qui p^éte^ijt p^jr £gf 
te iwfetfto&i & le» mafljrfactuyes tfeussent fait de 
progrés, .qpel^ mceurs jie &e fu$sent b¿,eii perlfcctij<$n#?9 # 
et que la Jittérature ^e fút plus généralement rép^nd^. *■ 
Mafe si j'attrmfis que rhomme s'était élevé, dans 1? d#r 7 
ntóre de í¡§» foques, au-dessus de ,1a dégjradajtiíjfl $ora)f 
d'un stecle plus barbare , on ppufrait pie .deman^ej" 
toif e a sigaaté de plus grapd$ excés <Je rapiñe et de pry$fá 
que ceux qw souittejreut les guerras entr,e la Frapcp £¿ 
T Angft^erre ^?us Charles VII , ou si le grossier trioti^ 
et les passions violente^ des J,oiiil?^rd$ du dopj^ffl^ f i/^ 
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n'étaient pas préférables a la perfidie systéraatique qui dis- 
tingua, trois siécles plus tard, leurs serviles descendants. 
La proposition doit done étre considérablement restreinte : 
cependant il serait difficile de ne pas admettre, sous un 
point de vue général, qu'il y eut, pendant les quatre der- 
niers siécles du moyen áge, divers changements qui durent 
contribuer áproduire, et dont qaelques-uns ont incontes- 
tablement produit, dans leur sphére d'action, d'heureux 
effets sur le caractére moral de la société. 

Le premier et le plus important peut-étre de ees chan- 
gements, fut l'élévation graduelle de ees classes que din- 
justes systémes de politique avaient longtemps tenues dans 
l'óppression; je veux diré du peuple lui-méme (en prenant 
ce mot dans un sens exclusif du petit nombre des riches et 
des nobles); cette élévation résulta de l'abolition ou de la 
désuétude de la servitude domestique et rurale , et des pri- 
viléges accordés aux villes incorporées. La condition des- 
clave n'a ríen, á la vérité, d'incompatible avec l'observation 
des devoirs moraux ; cependant la raison et l'expérience 
justifient cette pensée d'Homére, que celui qui perd sa 
liberté perd la moitié de sa vertu. Ceux qui ont acquis ou peu- 
vent espérer d'acquérir quelque propriété, sont plus portés 
á respecter la propriété d'autrui ; ceux que la loi protége en 
mére sont plus disposés á luí accorder une obéissance filíale; 
ceux qui ont beaucoup a attendre de la bienveiUance de leurs 
concitoyens ont aussi plus d'intérét á conserver une réputa- 
tion honorable. J'ai eu occasion, en différentes parties de 
cet ouvrage, de considérer ees grandes révolutions dans 
Tordre de la société sous d'autres rapports que celui de leur 
efficacité morale ; il sera done inutile de nous y arréter ici , 
d'autant plus que cette efficacité est indéterminée, bien qu'á 
mon avis incontestable; qu'elle ne peut guére étre démon- 
trée par des faits particuliers, et qu'elle se déduit plus na- 
turellement de réflexions générales. 
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Nous pouvons placer en seconde ligne , parmi les causes 
de perfectionnement moral, une administration plus régu- 
Itere de la justice, basée sur des lois fixes, et une pólice 
plus súre. Les cours de justice, soit qu'elles se conformas* 
sent aux coutumes féodales, soit qu'elles suivissent laloi 
romaine, étaient obligées de résoudre les questions en litigo 
d'une mantere précise et uniforme. Ainsi s'établissaient peu 
á peu des notions plus distinctes d'équité et de bonne foi; 
et le sentiment moral des hommes , qu'il est souvent néces- 
saire de rectifier en pareille mattere, fut dirigé par des 
raisonnements plus clairs, et s'appuya sur des inductions 
mieux fondées. D'ailleurs, bien qu'on ne puisse pas diré 
que les excés de la rapiñe fussent totalement réprimés á la 
fin méme du quinziéme siécle, on s'apercevait partout d'une 
améiioration sensible. La guerre privée, ce brigandage 
autorisé par les moeurs féodales, avait été soumise á tant 
de modifications par les rois de France , et surtout par 
saint Louis, qu'il est difficile d'en trouver des traces aprés 
le quatorztóme siécle. Get usage subsista plus longtemps 
en Allemagne et en Espagne; mais les différentes associa- 
tions formées pour maintenir la tranquillité dans le premier 
de ees états avaient déjá diminué beaucoup la violence de 
ees guerres avant l'établissement de la paix publique, cette 
grande mesure nationale qui fut adoptée sous Maximilien K 

1 Indépendamment des historiens d'Allemagne , voir Du Cange , 
v. Ganerbium, pour les confédérations formées dans TEmpire, et 
\. Hermandatum, pour celles de Castille. Ges associalions paraissent 
avoir été purement volontaires, et destinées peut-étre autant á em- 
pécber le brigandage que ce qu'on appelle proprement guerre privée. 
Ufáis on ne peut facilement distinguer la guerre ofFensivc du brigan- 
dage ordinaire , si ce n'est par l'étendue des opérations ; et dans les 
pays oú elles étaient ainsi restreintes , ees deux fléaux pouvaient étre 
confondus Pun avec Pautre. En Aragón , il y avait une institution par- 
ticuliére pour le maintien de la paix; le royaume était divisé en unions 
ou juntes, á la téte desquelles était un grand fonctionnaíre appeié 
Suprujunctarius. Du Cange, v. Juncia. 
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Les acteá de violence commis £ar des homníes püissants 
déf inrent plus rafes h mesure qué le góuvernémeíit éxécutií 
ácqtiit plús de forcé poúr íes punir. Nons llsoiís que saint 
tó'uis, lé tríeilíeur des róis de fratace, toposa ühe amende 
áii séign'éür de ternon pour avóir ltfissé piller uní marchand 
stír éúú territofre, éitttk le letér ét le éoucher dü soleil. te 
dróit ¿otitumier , fnafl óbséHé , a la vérité , obligeait en etfet 
lé seigneur de véillei* á lá súreté defc róuteá peñdant té 
jour , etí coÉLáidéí*atíoli dii dróit de pásiagé qu'il perceváít *. 
d¿ eut beáricoup 4 de peine % etfipécher ce faétaé princé de 
prónoncer urié senténce dé ¿ríof t contre Eñguerrand dé 
Coucy, baroñ de France , contaiñcu de nfeutre *. Charles- 
lé-Éel át exécuter un noble dri Languedóc potir sés nom- 
¿réúx irigandages, eí éela sáñs égard ai íihtefvedtión dé ía 
nótíessé de la píoviñce 5 . tes vftlés éíáblirént une ¿olicéí 
jmrticúliére pour leur süreié iñtériéure, et sé rendirent 
formidables aux pilíards dés envírons. Énfiá, vers lé régné 
dé tóuis XI, oñ établit uñe forée ariaéé pour lé ffiaiirtiéfl 
áé ía pólice 4 . On prit aiissi difluentes iriesüres éri Angle- 
térré poúr réprimér les actes dé brigandagé; iís y étaient 
plus rarement commis que sur lé continerií par dés homrries 

' Hénatilt, Abrégé chronolagiqke , á Tan 1255. \&$ mstitutions de 
Louis IX et de ses successeurs, relatives á la pólice, occupentune 
partie du Traité de la Pólice en qualre volumes in-fol. , par De La 
Hfáré. Cétte partie est cependant ríioins éteridue qiíé flé te ferait sup- 
p/oser le ttíre de ce grand oüvrage , rempli de fdits relatifs á une im- 
meñsé variété de sujets. On trouvera un précis de ees régleinenls dan* 
Teíly , t. 5 , p. 349 ;t. 18, p. 437. 

a Yelly , t. 5. p. 162. Ce fait y est raconté d'une maniere intéres- 
sante, d'aprés Guillaume de Nangis. Boulainvilliers , Hist. de rancien 
Gouvernement , t. 2 , p. 26 , envisage sous un singulier point de vue la 
conduite du roí. Suivant luí , les princes et les peuples seraient faits 
pour étre les esclaves d'une aristocratie féodale. 

*Velly,t. 8, p. 152. 

4 Idem, 1. 18, p. 437. 
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fftíri Üáut fáiig. Pdrini cés mestices, ñ rf én étdit peut-étre 
poifit áe piiís efficáce que Ies fréqderites sessioíis des juges 
üfihi écftiiíriissidtí £our vrder leá pHsóns. Maris FeSprit an- 
gtai¿ ñ'á jámais suporté cette pólice coéf citive qni ne pent 
éifstér sañs porter aíteinté a la liberté personnelle par 
déá f égléififéflts itopotfuns ei par ün éxercice discrétioft- 
náufé du pouvtífr. tjflé pai-eitle pólíóe est dñ instrument 
ínévítábíe fie tyráritííe ; elle réfld les ^riviíéges citils & 
íá tes fñcéf taííis et ílítisoíres , et feft ácfieter chérement 
ipiéíqueá avátitágés rééls áttáehés ai sa servile discipline. 

Ce tfest f>ás áans quelqué emifartas qtie je passe h urie 
aúíre causé flii perfectíoiítletíieirf tnotal de! cétte périodé ; 
jé véü* páriér de la f>ropágatioñ de certaíneá ojinións reli- 
giéüáés coritráires a celíes de féglise établie. Jé suis eífrayé 
á íá ftfis et dé Fobscüríté du su jet, et de cetíé cónsidéra- 
tioh, qifuri grand nombre de ées hérésíe9 étáient impré- 
gnées d'un fánatisme extréme. Mais efles se fíxérent si 
proforidément dans le bceiit des classes iflférieures, et en 
ínémé temps les phls ñotnbfeuses, elles oüt en géftéral un 
rápport Si intime avec Fétat des moeurs, et efies jettent 
iánt de jour siíf éette grañde et mémorable rétolution qui 
éclata eíifiií dans le seiziéníe siécle , que je ne puis me dis- 
péñser dé les íaníger paruíi les phénoménes les plus inté- 
reásarits de FÍfístoire des progrés de la société européeñne. 

nüsiéúi-s siécles s'ééoulérent pendáfít lesquels on file 
rémáftfué áucuné déviatioñ sensible de íá fói prescrite; et 
c'est uñe cóñsolation pour les piéux catiíoliqtíes de pefiser 
qííe Ieurs áleux, dans ees temps d'ignorancé, dormifent 
au moins du sommeil de Forthodoxie, et que les fausses 
lumiéres de la raison humaine n'avaient point percé les 
ténébres qui les environnaient l . Mais eetté réflexion n'est 
plus applícable aux temps postérieurá au douziéme siécle. 

* fteüfy , troiMtne tíUcónrs sur FHüt. écelé*. 
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A cette époque,FÉglise fut inondée par un débordement 
d'hérésies dont aucime persécution ne put arréter le pro- 
grés, et qui finit par se répandre sur la moitié de la surface 
de FEurope. II faut se repórter dans une autre partie du 
globe pour chercher rorigíne de eette innovation religieuse. 
Les Maniehéens nous offrent un exemple frappant de cet 
attachement durable á une croyance traditionnelle, atta- 
chement que tant d'anciennes sectes , surtout dans FOrient , 
ont conservé á travers les vicíssitudes des siécles, enbravant 
le méprís et les persécutions. Leur systéme étaít plausible 
et répandu au loin; il avait été, dans Forigine, lié au npm 
de christianisme, quoiqu'il fút incompatible avec ses doc- 
trines et son histoire. Aprés étre restée assez longtemps 
dans l'obscurité, la théorie manichéenne reparut avec quel- 
ques modifications dans les parties occidentales de FAr- 
ménie, et fut propagée, dans les septiéme et huitiéme 
siécles, par une secte appelée Pauliciens. On ne peut avoir 
une entiére confiance dans la maniére dont leurs dogmes 
sont exposés par leurs adversaires, et nous ne possédons 
aucunes de leurs défenses. II paratt cependant suffisamment 
prouvé que les Pauliciens, tout en faisant profession de 
reconnattre et méme d'étudier les écrits des apdtres, attri- 
buaient la création du monde á une divinité malfaisante , 
qu'ils supposaient aussi étre Fauteur de la loi judafque, et 
qu'ils rejetaient en conséquence tout FAncien Testament. 
Croyant, avec les anciens Gnostiques, que notre Sauveur 
étaifrrevétu sur la terre d'un corps céleste et impassible, ils 
niaient qu'il filt réellement mort et ressuscité *. Ces erreurs 

1 L'exposé le plus autfaentique des doctrines des Pauliciens se trouve 
dans un petit traité de Petras Siculus , qui vivait vers Tan 870 , sous 
Basile-le-Macédonien. U avait été employé dans une ambassade á 
Téphrice , la principale ville de ces hérétiques , de sorte qu'il eut tous 
les moyens d'étre bien informé; et, quoiqu'il soit passablement supers- 
titieux , je ne vois aucuneraisou pour ne pas admettre en général la 
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les exposérentá une longue et cruelle persécution, pendant 
laquelle un grand nombre d'entre eux furent transplantés 
en Bulgarie par un des empereurs grecs f . Cette coloníe 
d'exilés, une foís établie, propagea en sílence sa doctrine 
manichéenne dans les régions occidentales déla chrétienté. 
Une grande partie du commerce de ees contrées avec Cons- 
tantinople se fit pendant plusieurs siécles par le Danube. II 
en résulta des relations immédiates avec les Pauliciens , dont 
on peut suivre la trace en remontant le cours de ce fleuve á 
travers la Hongrie et la Bavtere, ou quelquefois en se diri- 

véracité de son témoignage, qui d'ailleurs s'accorde bien avec ce que 
nous savons des prédécesseurs et des successeurs des Pauliciens. lis 
avaient rejeté plusieurs des doctrines manichéennes , celles , je crois , 
relatives á rémanaüon, qui dérivaient de la philosophie oriéntale, 
gnosüque et cabalislique ; aussi condamnaient-ils volontiers Manes, 
itpoBvfuat ocn&t/iaTti;ov9t Mayara. Mais ils retenaient ses erreurs capi- 
tales en ce qui regardait le principe du dualisme , qu'il avait emprunté 
a la religión de Zoroastre , et les conséquences qu'il avait tirées de ce 
principe. Petras Siculus enumere six bérésies des Pauliciens : 1° ils 
reconnaissaient l'existence de deux divinités , Tune malfaisante et qui 
avait créé ce monde; l'autre bonne, appelée *arv¡p cicovpaw«, auteur 
du monde á venir ; 2° ils refusaient d'adorer la Vierge , et prétendaknt 
que le Gbrist avait apporté son corps du ciel ; 3° ils rejetaient la com- 
munion, 4° et l'adoration de la croix; 5° ils niaient l'autorité del'An- 
cien Testament, mais ils admettaient le Nouveau, á l'exception des 
épitres de saint Pierre, et peut-étre de l'Apocalypse; 6° ils ne recon- 
naissaient point rordre des prétres. 

U y a tout lieu de croire que , malgré ees erreurs , les Pauliciens 
avaient une piété sincere et fervente , et qu'ils étudiaient avec soin les 
Écritures. Une femme paulicienne demandait á un jeune nomine s*ü 
avait lu les Évangiles; celui-ci répondit que cette lecture n'étaitpas 
permise aux laíques, mais seulement au clergé : oux fi/xivrott 
xoo/xtxotf ouffí ravra ayayowattcy, ti ¡i.r¡ rotf ítp&vat /ioyo<f. P. 57. C'estune 
preuve remarquable que les ¿critures étaient deja défendues dans 
TÉglise grecque. Je suis trés porté á croire que cette Église , malgré la 
douceur avec laquelle les écrivains protestants l'ont traitée , fut ton- 
jours plus corrompue et plus intolérante que I'Égtise latine. 

1 Gibbon, c. 54. Ce chapitre sur les Pauliciens paraít écrit avec 
autant d'exactilude que de clarté ; il est du moins bien supérieur a 
tous les ouvrages modernes publiés sur ce sujet. 
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gféáñf T*érs lá Suíssé et la fránce £ar la róute de li Loiíh 
fiedle *. Ib se firent remarquer etí Flanee, súrtout dans leá 
(Movilices dü midi et de FeSt , oti fls f orent corinus sous iihé? 

1 ÉW convlehi gérféraílement que Ies Mánicbéen$ de la Bulgárie ne 
pénétférent point dans la partie oceidentale de FEurope avantFan 1000; 
et ils paraissent avoir été en petit nombre jusqu'en 1140. II en est 
cepéndarit fait mentióñ dés le commencément dú onziérne siécle. 
Éti Í007, sous íe régne de Robert, on brftla á Orféátí* plosleurs héíéP 
tfque.? ctfnyaincus de professer des dogmes qu'on prétendait étre ceux, 
des Manichéens. Velly, t. 2, p. 307. Ón dit que ees hérétiques tiraient 
leürá efteurá d'liaííe, et í'hérésie commen^a vers le méme teiirps á 4 
prendre racine dans cette contrée. Muratori, Dissert. 60 (Antichita 
Italiane, t. 3, p. 304). Les Manichéens d'Italie étaient ordinairement 
désigtíéá átíuS le noífl de PMerini, mot dont le sen» ifa jamáis été 
expliqué. II est rarement qttestion en France dea Manichéens á cette 
époqué^ seülement, versle commencément du dou ríeme siécle , Gui- 
bert, étéípie de Soissons, parle des hérétiques de cette ville qui niáient 
la féáíité dé la mort et de la résurrection de Jésus-Chris t , et qoi reje- 
táient IW Sacréitíents. Hiét. lütér. delaFrttnce, 1. 10, p. 451. Avant 
lé mflieü de ce siécle, on tit paraitre les Catharistes, les Henricieris, 
léá PétrobruSiens ét autres, et Ies nouvelles opínions comméncérent & 
ñket Fatténtion générale. Quelques-uns de ees sectaires cependant 
n'étaiéirt pas Manichéens. Mosheim , t. 3 , p. 110. 

les actes de Finquisftion de Touloase , publiés par Limborch , d'aprés 
un anclen tnamiscrit (énleté, je présume, mais eértainement pas par 
Limborch, dés archives de cette ville), contienneñt plusieürs nou- 
velles t>reuveá amueles Albigeois súivaient la doctriné riianichéeiméj On 
trouf e dans Limborch lui-méme Findleation des principaux passageS , 
p. 30. Atí reste, la precive du maniehéisme des hérétiques du douziérae 
siécle (car je me suis borné á ceux du Langoedoc , iriais il m'aurait été 
facile de ¿róduire d'autres ténioignages á Fégard dés Catharistes); cétte 
ptéwe 4 diS-je , est téllement forte , qué je n'aurais jamáis sonfcé á 
fofarrétér su* ce fait , sáns Fassurance avec laquelle Font nié des écrl- 
tains écclésiastiqnes modernes. Que penser de l'un d'eux quinous dit : 
« II n'était pas rare de voif flétrir de nouvelles sectesde Fodienx nom de 
* Manichéens , qtrolque fien á ma connaissance ne prouve qu'ü y 
« eút réellément des restes de cette áneienne secte dans le douriéme 
Siécle? » Milner, Hist. ofthe Church, t. 3 , p. 380. Bien que cet écti- 
vain he fút sous áucun rapport assez savant pour le travail qu'il entré- 
prenait , il ne pouvait ignorer les faits rapportés par Mosheim et par 
d'autres historiens bien connus. 

tojouterai Seülement, pour prévénir toute chicane, q^uefemplóié le 
mdt Albigeois pour désigner Ies sectes mahichéennes , sáns prétendré 
affirmer que leurs doctf Iries füésent ffltís répatídues dahs le t¿teiiW#é 
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gíáñde váfiété dé noíns , tels <jue Cátharistes , PícaMs , Pa- 
, Icrins, rifáis stirtout Albigeois. II es* hors de doute qué 
béáucoup de céá dernierfc sectáirés descendcfieiit dés fcáüB- 
ciens; on les désignait spécialement sous le nom de Bul- 
gares; et, suivant quelques écrívains , ils reconnaissaient un 
primat ou patriarche résidant en Bulgarie '.Les dogmes que 
Mirir átlrfbüent tofis les auteurs cóntemporafiris, coinciden* 
(Fuñe mániéré si frappaníe avec ceux professés par les 
Pauliciens, et avant eta par les Manichéens, queje ne toís 
pá& comfeient óri peut raisónnablemeht rejéter un faít coh- 
firmé par tant detémoignages distincts et qui n'ont point été 
réftítés, un Mi qiii d'ailleurs n'a eü ltíi-raéme ríen d'invrai- 
sémblablé *. 

á^Albí qu'aílleurs: le poínt ímportanÉ, c'est qu'une grande partie des 
héré tiques conire lesquels fut dirigée la croisade du Lánguédoc, était 
imbiie des opinions des Pauliciens. Qu'on les appelle , sí Ton veut , C#- 
tharistes; peu importe. 

1 RTath. París, p. 207 (Á. D. 1223). Citea (lies Utos, hceretici AJbi- 
gehses c&nstltüerunt sibi antipapam in finibus Bulgarotum, Croa- 
tice et Ddlniatim, nominé Bártholomamm , ele. Nous savons pac 
de borníes autórités que la Bosnie était encoré pleiné de Manichéens et 
(TAHens au milíéu dtf qulnziétfié siécle. jEneas Sylvius, p. 407; Spon- 
aahuS, ad. ann. 1460; Mosheim. 

a Les théológiens anglais ont fait preuve d'une telíe dispósitión á 
jpstifier non seulement les moeurs et ía bonne foi , mais encoré Portho- 
doxie de ees Albigeois , que je crois néeessaire d'appuyer de qúélqueS 
autorités ce que j'ai dit dans le texte , d'autant plus que peu dé lecleurs 
sont á portée d'examiner ce su jet obscur. Petrus Monachus , moine de 
Citeaux, qui a écrit une histoire de la croisade contré les Albigeois, 
donne un apercu des dogmes regus par les différentes sectes hérétiques. 
ün grand nombre reconnaissaient deux principes ou étres créateurs , 
Pun bon , pour les choses invisibles , Pautre mauvaís , pour les chose¿ 
visibles; le premier, auteur du Nouveau Testament Pautre , de V An- 
den. Novum Testatnentum benigno deo, ve tus vero maligno atiri- 
búebant; et illud omninb repudiábant , prceter quasdam auctorí- 
tates, quas de Veteri Testamento, Novo sunt inserto?, quas ob 
Novi reverentiam Testamenti, recipere dtgnum cestimabant. On 
íeur impute d'étranges erreurs; mais la plupart ne sont point merition- 
nées par Álanus, écrivain plus impartial. Du Chesrié, ScHptotes tfrttii- 
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Mais bien qu'il soit suffisamment prouvé que ees héréti- 
ques connus sous le nom d'Albigeois tiraient leur origine 
de la Bulgarie, il ne s'ensuit point que tous eeux qui étaient 

corum, t. 5, p. 556. Cet Alanus de Insulte, dont le traité contre les 
hérétiques, écrit vers Tan 1200, fut publié par Masson, á Lyon, en 
1612, a laissé, á mon avis, des preuves décisives du maniebéisme des 
Albigeois. II expose aussi bien que possible sur chacun des points qu'il 
examine l'argument des hérétiques , et il le fait suivre de sa réfutalion , 
qui est naturellement plus étendue. II paralt qu'il existait parmi ees 
héréliques de grandes différences d'opinions; maislefond de leurs doc- 
trines est évidemment maniebéen. Aiunt hcereticí (emporis nostri 
qubd dúo sunt principia rerum, principium lucís , et prtncipium 
tenebrarum, etc. Cette opinión, toute étrange qu'elle nous paraisse, 
était appuyée sur des passages des Écri tures; tant il est vrai que la 
simple connaissances des saintes Ecritures est insuffisante pour garan- 
tir des esprits illettrés et imbus de préjugés contre les interprétations 
les plus extravagantes et les plus opposées au véritable sens ! Les uns 
niaientla réalité du corps du Ghrist; d'autres ne le reconnaissaient 
point pour fils de Dieu j beaucoup ne croyaient point á la résurrection 
du corps , et quelques-uns méme rejetaient une vie future. Ils soute- 
naient en général que la loi mosaíque était l'ceuvre du démon ; et ils le 
prouvaient par les crimes commis pendant qu'elle avait été en vigueur et 
parles paroles de saint Paul : « La loi est survenue pour donner lieu á 
I'abondance du péché. » lis rejetaient le baptéme des enfants ; mais ils 
étaient divisés sur le motif : les uns disaient que les enfants , ne pouvant 
pas pécber, n'avaient pas besoin du baptéme; les autres, qu'ils ne pou- 
vaient étre sauvés sans la foi , et que par conséquent le baptéme leur 
était inutile. Ils regardaient comme irrémissible tout péché commis 
aprés le baptéme. On ne voit pas qu'ils rejetassent aucun des sacre- 
ments. Ils attribuaient une grande vertu á Timposition des mains , qui 
parait avoir été leur rite distinctíf. 

Une circonstance indiquée par Alanus et Robertus Monacbus, et con. 
firmée par d'autres autorités , c'est que ees hérétiques étaient divisés 
en deux classes : les parfaits et les credentes ou consolati (car on em- 
ploie les deuxdénominations). Ceux de la premiére classe s'abstenaient 
de viande , ainsi que du mariage , et menaient sous tous les rapports 
une vie trés austére ; ceux de la seconde étaient une espéce de fréres 
lais vivant sous un régime séculier. Cette distinction est entiérement 
manichéenne, et nelaisse aucun doute sur l'originedes Albigeois. Voir 
Beausobre , Histoire du Manichéisme , t. 2, p. 762 et 777. Cet écri- 
vain véridique représente les anciens Manichéens comme une secte d'en- 
thousiastes austéres et incapables de faire du mal , précisément ce 
que paraissent avoir été dans les siécles suivants les Pauliciens et Ies 
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accusés dliérésie eussent puisé leur croyance dans cette 
méme contrée, ou adopté la théorie manichéenne des 
Pauliciens. II résulte des invectives mémes de leurs enne- 
mis, et desactes de l'inquisition, qu'on trouvait parmi ees 
dissidents presque toutes les nuances de l'hétérodoxie, jus- 
qu'á celle qui se bornait á une simple protestation contre 
l'opulence et la tyrannie du clergé. Geux qui, dans leur 
doctrine, ne conservaient ríen du manichéisme , sont les 
Vaudois proprement dits; dénomination continuellement 
confondue dans les temps postérieurs avec celle d'Al- 
bigeois, mais destinée á distinguer une secte qui avait pro- 
bableraent une autre origine, et au moins des dogmes 
différents, Ges sectaires, suivant la plupart des écrivains, 
tirent leur nom de Pierre Waldo, négociant de Lyon, 
qui fonda, vers Tan 1160, une congrégation de dissi- 
dents qui s'étendit trés rapidement en France et en Alle- 
magne K Suivant d'autres , les Vaudois primitifs étaient 

Albigeois. On a pubUé autant de calomnies contre les iras que contre 
les autres. 

* Les écrivains contemporains s'accordent á représenter Waldo 
comme le fondateur des Vaudois ; et je ne vois pas qu'ils placent cette 
secte dans les vallées du Piémont , entre Exilies et Pignerol (voir la carte 
de Léger) , vallées qu'on a si longtemps désignées comme le pays origi- 
naire des Vaudois. Nous trouvons dans les adíes de Tinquisition Fex- 
pression pauperes de Lugduno employée comme synonyme de Vau- 
dois , et il est difficile de douter que les pauvres de Lyon ne fussent les 
disciples de Waldo. Alanus, qui , dans le second livrede son Traité con- 
tre les Héré tiques, s'attache á combattre les Vaudois, désigne exprés- 
sément Waldo comme leur fondateur. Petras Monachus en fait autant. 
Ges autoritésparaissent d'un grand poids; car il n'est pas facile d'aper- 
cevoir quel intérét ees écrivains pouvaient avoir á déguiser la vérilé 
sur ce point. Gependant queiquesauteurs modernes d'un nom imposant 
ont soutenu avec chaleur que , plusieurs siécles avant l'apparfyion de 
Waldo , les babitants des vallées conservaient une foi puré. J'ai lu ce 
qu'avance á cet égard Léger (Hist. des Églises vaudoises) et Allix 
{Remarles on the eccles. Hist. ofthe Churches of Piedmoni); mais 
je n'y ai point trouvé de preuve suffisante a l'appui de cette supposiüon , 
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una race de jmsteurs innocents, qui, dan$ les vallées d#s 
Alpes, avaieot rejelé ou peut-étre n'avaient jamáis connu le 
¡(me de ees superstitions á l'aide desquelles TÉglíse catholi- 
que n^intenaijt son ascendant. Je ne suis pas certain qu'on 
puisse découvrir des traces bien düstinctps de lejur exi^teu^p 
avant les prédications de Waldo; m^is U est biea reconqfi 
pertaipe§ vjl&ep du Bi¿mont ppf; ]pn#efl}p$ e$$ífl# 
d ? étre la rl$4eftCjB p^Uqil#rG Vfu4lW- í? e ? Wflft # 
immmU $#fc¡re$, <íwjt ü est í^^y¡^¡^ §gys 
les histQv/es fíuémes écrjtes par les wnjafs, paraissepí ayftflr 
m J)e$uco¡up 4e ressejublance avec les Morayes tpo(¿efp$¿. 

qu'on ne doit pas regarder néanmoins comme entiérément dénuée de 
vraisemblancfi. Us tirent leur meilleur argumept d'un ancien poéme 
appelé la Noble Loicon , dont il existe un manuscrit original daos la 
bibliotbéque publique de Cambridge. Ce poéme passe pour élre daté 
dé fannée 1100, plus d'un demi-siécje avant l'apparition de Waldo. 
Mais les vers qui expriment la dale ne l'indiquent que fuñe maniére 
vague, etpeuvent fórt bien s'appliquerá loute époque antérieure á la 
fin du douziéme siécle. 

Ben ha mil et cent anez compli enfiermwt> 
Quefo scfipta l'ora car sen al derier temps. 

«Tai cependant trouvé, dans un ouvrage nécent, un passage qui /¿clair- 
cirait beaucoup l'antiquité du protéstanosme dans les Alpes, sj dqus 
pouvions avoir une confiance enliére dans la date que Faijjteur asigne 
á la citation. VHistory ofStcüzerland de M. Planta , p. 93 , pdjt. in-í>, 
contient la note suivante : « On a récemment découvert, dans une 
« chronique manuscrite de l'abbaye de Coróle , qui paraÚ ayojr été 
« écrite vers le commencement du douziéme siécle , un passage qui 
« peint bien le caractére des Suisses. Religionem nostrqm . ep qm- 
« nium Latina Ecclesia Christianorum fidem, laici ex $uavi4 , 
« Suicid , et Batarid humillare voluerunt ; homines seducti a¡> ais- 
#« tiqud, progenie simplicium hominum, qui Alpes et viciniftm ha- 
« bitant, et semper, amant antigua. In Suaviam, Baparfam et fta- 
« liam bo realem scBpé inirant illorum (ex Suida) mercatores , qyi 
« biblia adiscunt memoriter, et ritus Ecclesia aversatytyr, qw¿s 
« credunt esse notos. Nolunt imagines veneran, reliquias sancto- 
* rum aversantur, olera comedunt, rarb masticantes carpen*, q(ji 
« nun quám. Apeüamus eosideired Manichaos. Horum quídam a¿ 
« Hungarid ad eos convenerunt, etc. » C'est bien domma^ge (¡ye |a 
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JIp avau/efxt des miqistres de leur choix, et np recojinais- 
saiejit ni Ja ljé^iümité des serment$, ni calle de la peine cf- 
pitalp. Sous d'anjLres rapports , Jeurs opinions n'étaient sa^s 
doute pas fort éloiguées de celles que Toa désigqe ordiqaj- 
rement sous le npp de protestantes. Ge peupjp $p fajsait 
remarquer par la siraplicité de síes vét^emenjts, et sqr£put 
par l'usage des sables de bois ou sa¿)ots *. 

«itatiqp íMt ¿té interroww»e * r emdroit /mi aurait pu jetejr 4u iqva sor 

¿a connexité des Bufares ayec ees sectaires. 

1 Les Yaudois onf. toujmirs été regardép comme professanf (Jes dog- 
mes beaucoup moins erronés que les Álbigeois ou les Manichéens. 
Erant prastereá alii hasretici , dit Robertos Monachus dans le passage 
cité plus haut, qui JValdenses dicebantur, á quodam IValdio no- 
mine Lugdunensi. Hi quidem mali erant, sed compara tione alio- 
rum hwreticorum longé minús pervertí; in multis enim nobiscum 
Cft%venief>ont, vn qpfbwdam dissentiebant. Les seules fauces qu'il 
paraisse leur reproeber sont de meconnaitre la légüimité des serments 
et £e la peine capitaje , et de porter des sabots. Cclte circonstance des 
safyots leur fit donner le nom de Sabbatati ou d 1 Insabbatati (Du 
Cange). Guillaume de Puy, autre hisioriendu méme temps , élablit une 
disUwüon semblable. Erant quídam Ariani, quídam Manicluei , 
quídam etiam f báldense* . sive Lugdunenses, qui licet ínter se 
díssides omne$ tamen in animarum perniciem contra ¡Ídem Catho- 
licam conspiraban* ; etüli quidem fValdenses contra alios acutí s- 
simé disputan t. Du.Chesne. t. 5,p. 66G. Alanus , dont le secopd livre 
¿raite des Yaudojs, lesaccuse surtout de mépriser raulorité de l'Église , 
et de précher sans mission réguliére. It résulte néanmoins des actes de 
l'inquisition qu'ils niaient Texistence du purgaloire ; et je suis tentú de 
croare qu'ils avaient déjá , a cette upo que , renoncé a la plupail des 
doctrines de l'Eglise romaine, si intimement liées au pouvoir el á la 
richesse duclergé. JLa distinction faite dans ees actes entre les Yaudois 
et les sectes manichéennes monlre que les aecusations i>ortées contre 
cesderniéres n'étaient pas des calomnies générales. Yoir Limborcb, 
p. 201 et 268. 

L'histoire du Languedoc, par Vaissette et Vich, contient unprécjg 
, ¿res bien fait sur les sectaires de cejtte provineej inais je n'ai pas Je 
Uvre sous les yeux. Je crois /¡u'qu y trouvera 4es preuves de la &j¡$- 
jrence .entre les Yaudois et les Albigeois , t. 3 , p. 446. Je sujs d'aijljeurs 
persuadé qu'il suffit d'avoir vu les autorités .originales pour ne ja 
révoquer en doute. Ges historiens bénédictins représentent les Henri- 
. ciens , ancienne secte de réformateur¿, condamnés par l§ concile de 
Lombez, en 1165, comme ¿tant des j^Iajucb,éens. tfosneim les consi* 
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J*ai déji eu occasion de parler de la violente persécution 
qui faillit a exterminer tous les Albigeois du Languedoc a 
la fin du douziéme stócle, et qui enyeloppa dans leur ruine 
Ies comtes de Toulouse. Les Catharistes, eongrégation de 
la méme origine paulicienne, plus dispersés que les Albi- 
geois, avaient déjk éprouvé un semblable traitement. La 
croyance de ees derniers était sans doute un mélange de 
yérités et d'étranges erreurs, mais elle était ánoblie par 
des qualités bien supérieures á l'orthodoxie; par une sin- 
cérité, une piété et une ferreur qui parrinrent presqueá 
purifier le siécle dans lequel Us vivaient \ II est toujóurs 

dére comme appartenant á l'école vaudoise. Us parurent quelque temps 
avant Waldo. 

' La pureté de moeurs qui régnak parmi les sectaires languedo- 
ciens et lyonnais est suffisamment prouvée par le témoignage général 
de leurs ennemis. Un certain Régnier, qui avait vécu parmi eux , et qui 
devint ensuite inquisileur, leur rend justice sous ce rapport. On trou- 
vera plusieurs autres preuves dans Y Histoire d'Angleterre de Turner. 
II est vrai que les Catharistes ne sont pas á Pabri du reproche d'avoir 
' vécu dans une licencieuse promiscuité ; mais je ne puis décider si cette 
accusation était une puré calomnie , ou si elle était en partie fóndée. 
On dit que les anciens Gnostiques , qui leur servaient de modéles , 
étaient divisés en deux classes , Tune austére , et Tautre reláchée , et 
que toutes deux condamnaient le mariage pour des raisons opposées. 
Alanus paralt , dans 1'ouvrage cité plus haut, avoir adopté plusieurs des 
préjugés populaires accrédités contre les Catharistes. II donne pour éty- 
mologie á leur nom le mot cattus ;quia osculantur posteriora catti; 
in cuju8 specie, ut aiunt, appareret iis Lucifer. P. 146. Cette méme 
accusation fut renouvelée plus tard contre les Templiers. 

Quant aux Vaudois , leur innocence est hors de doute. Aucun livre ne 
peut étre écrit d'une maniére plus édifíante que la Noble Loigon, 
ouvrage dont Léger nous a donné d'amples extraits dans son Histoire 
des Églises vaudotses. Voltaire , dans son Histoire universelle , c. 83, 
en cite quatre vers pour donner une idée de la langue proveníale , bien 
qulls appartiennent plutót au patois des vallées. Mais comme il ne les 
a pas cités exactement, et qu'ils jettent du jour sur le sujet de cette 
note, je vais les reproduire ici d'aprés Léger, p. 28 : 



Que sel se troba alcun bon que volita 
Amar Dio e temer Jeshu Xrist, 
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important de remarqner que ees hautes vertus morales 
tfont pas de connexité néeessaire avec des vérités spécula- 
ti ves; aussi ai-je été d'autant plus disposé á établir claire- 
ment le manichéisme réel des Albigeois, que les écrivains 
protestan ts, considérant tous les ennemis de Rome comme 
leurs amis , ont souvent présenté les opiuions de ees sec- 
taires sous un jour trés faux, II est eertain que, si les inqui- 
siteurs avaient voulu s'en reposer sur l'action naturelle du 
temps, le systéme paulicien, chaqué jour affaibli par une 
étude plus attentive des Écritures, et par les connaissances 
que les Albigeois auraient puisées au sein méme de l'Église, 
eút fini par s'écrouler de lui-méme. En effet , nous trouvons 
que les dogmes partieuliers au manichéisme disparurent á 
partir du milieu du treiziéme siécle, quoique Fesprit d'op- 
position á la foi établie ait plus d'une fois éclaté dans les 
deux siécles suivants. 

Nous manquons en général de témoignages positifs pour 
suivre les révolutions des opinions populaires. Le champ 
des conjectures est par conséquent bien vaste; mais je 
serais porté á attribúer une grande influence aux prédica- 
tions de ees hérétiques. On les voit paraltre en différentes 
eontrées presqu'á la méme époque; en Espagne, enLom- 
bardie, en AUemagne, en Flandre et en Angleterre, aussi 
bien qu'en France. Trente malheureux, convaincus de re- 
jeter les sacrements, périrent , dit-on, de froid et de faim á 
Oxford, sous le régne de Henil II. Dans chaqué pays les 
nouvelles sectes paraissent s'étre répandues surtout parmi 
le bas peuple; circonstance qui, en méme temps qu'elle 
explique l'insuffisance des renseignements donnés par les 
historiens , indique une influence plus réelle sur la condition 

Que non volita maudire , ni jura , ni mentir, 
Ni avoutrar, ni aucire , ni penre de l'autruy, 
Ni neniar $e de li sio ennemie, 
JUi dison quel Vaude* e degne de murir. 

T.IY. 15 
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morale de la société, (jue la conversiori de queiqües tiobléS 
ou de quelqüfcfc eccíésiastiques ! . 
Máfs eeux méme quí ne s'énrdláient pas absMúmeftt Seúl 



* II serait difficile de recueillír toutes les autopias qui attesteajt Texis- 
tence des sectes dérivées des Vaudois et des Pauliciens dans les dou- 
zieme , treiziéme et quátorzieme siécles. Indépendámmént dé MoSheim, 
qui a Mt beaucoup dé recherches sur ce sujet j j'indiquerai le 
saire de Du Cange, oü Ton trouvera quelques articles intéressants > 
surtoút spus lés mots Éeghardi, Bulgari, Loílardi, Pateríni, Pi- 
cardiy Piflif Popúlicani. 

Tai puisé quelques* renseignemelits sur les Vaudois et les Albfge<ti£ 
dans YHistoire d'Jngleterre de M. turner, t. 2, p. 377 et 393. Ce 
savant écrivain a vu certaiñs livres qui né me sorit pás iombés sbus la 
main dans le cours de mes rechercbes, et c'est á lcri que jé sute nedé- 
vable^de la connaissance du tra^té d'Aianus, que failu depujs. Je dois 
cependaht faire observer que M. Turner n'a pas saisi ía distinction 
esfcentielle qui existe entré íes deux sectes principies. 

Le nom d'Albigeois ne se rencontre pas souvént, á partirán raSHtefl 
du treiziéme siécle; mais les Vaudois ? ou les sectes de cette dénomina- 
tion , étaient dispersés par ioüte FEuropé. te inot váuáerié, qúí signi- 
ñe proprement lá proflessían dú Vatiaoís', étaft ^uél^étois átpRqtíé a 
la sorcellerie , de mémé qtie le mot bulgarp, ou son .dérivé, l'était % 
une accusation d'un autre genre. Ainsi , dansies procédures qui eurent 
lieu á la chambre ferúlante d'Arrá* , en *45á , cónítre Ús ^er&nnés ác- 
cusées de sorcellerie , Téúr crifcte eSt dés%né sous ít nóm de vaii&erteí 
Le récit le plus complet de cette affaire se trouve (Jans les méraqires de 
Duclérq , públiés póur lá premiére fóis dans la colíecfioñ genérale des 
Mémoires kisioriques, t. fc, p. 430, 471. fellé frísente une résséñi¿ 
blance frappante avec les événements qui eurent Heu á Saleta dans H 
Nouvelle-Angleterre en 1682. Quelques personnes obscures furent ac^ 
cusées de muderié bu dé sorcellerie. Xpres Ieür condámnátioñ , md- 
tivée sur des ávetrx atrachés par la torture , pnis rétráctés , une ferréár 
superstitieuse se répandit comme pne contagión épidémique dans toiuj 
Ies enrirons. Nombre d'individus furent arrétés , brúlé's vifs parbrdré 
du tribunal institué pour lá rechercbe de ce crimé, btt détemis en prl- 
sori , de sorte qué personne dans Arras ne se croyait en sareté. On crol 
aue beaucoup de personnesn'avaientétécondamnées qu'ácause de leurS 
richesses , qui étaient ensuite Corifisquées kú profít de rEglise. Ehfíníé 
duc de Bourgogneintervint, et mit un terme aux persécutions. Toutle 
récit de Duclerq est ihtéressant , comme un monument cuMeux de la 
tyrannie du fanatismé , et de la facilité avec laqüéMe eHé péút s'exploi- 
ier au profit d'intéréts privés. 

Pour wvennr añ Yüudoii , U coró 4* lew émigrMion se dirigM 
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les banniéres d'une nouvelle secte, se sentaient excltés pa¿ 
l'esprit de leur siécle h díscuter ayec plus de té\e tí d'indé- 
pendance leur systéme religieux. Une lettre d'Innocent III 
éfl fournit un exemple curieux. II avait été informé pa* 
Févéque de Met¿, ainsi qü'il l'apprend au clergé du diocése, 
qu'une société assez noníbreuse de lalques et de femmes 
s'était faittraduire en franjáis les Évangiles, les Épttres d¿ 
saint Paul, le Psáutier, le livre de Job, et d'autres lirrétf 
de FÉcriture sainte; qu'elle se rassemblait en concflialraléí 
secrets pour entendre lire cette traduction; que les per- 
sonnes qui composaient eette société préchaient entre elles; 
qtíelles éVitaient la compagnie de ceux qui ne prenaient 
point part h leurs dévotions , et qtfayant été réprlraandéés 
par quelques-uns des prétres de leur paroisse, elles avaient 
persisté dans leur conduite , alléguant des raisons tirées áe§ 
Écritures, et en vertu desqueües elles prétendaient qu'on 
nepouyaitles empécher d'agir ainsi. « Quelques-unes,ajotrfe- 
MI, tournent aüssi en dérisíon Rgnorance de leurs minis- 
tres, soutiennent que les prédicateurs les iustruisehtbearti- 
coup moins et beaueoup móins bien que leurs litres. Quoiqué 
le désir de lire les Écritures, continué Innocent III, mé- 
rite plutót des éloges que des reproches, la conduite de ees 
personneg n'en est pas moins blámable, parce qu'elles fré- 
quentent des assemblées secrétes, usurpcnt le ministére de 
la chaire, tournent leurs ministres en ridicule, et dé- 
daignent la fcompagnie de ceux qui tfadoptent pas leur* 
noureautés. * II invite Tétéque et le chapitre it décourrir 

prmcipalement , dit-on , vera la Bobéme , oú Yon voit dans le quinziéme 
siécle leur nom porté par une secte dliérétiques. U paraít, d'aprés leur 
profession de foi présentée a Ladislas Posthume, qu'ils reconnais- 
saient la présence corporelle dans l'eucharistíe , mais qu'ils rejetaient 
le purgatoire et d'autres doctrines romaines. On trouvera ceUe pro- 
fession dans le Fhsbicutu* Rerutn expetendarum et fkgfeikUaitm; 
c'est une collection de traités sur Torigine de la Réfbrmation ; publiée 
á Cologne en 1535, elle a été réimprhuée á Londres th tttofc 
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Fatiteur de cette traduction , qui ne pouyait avoir été faite 
que par un homme lettré, quelles étaient ses intentions, 
et jusqu'á quel point ceux qui se servaient de cette tra- 
duction professaient des principes orthodoxes et du respect 
pour le Saint-Siége. Cette lettre d'Innocént III cependant , 
eu égard au caractére de Fhomme, est d'un style assez mo- 
déré, et écrite dans un esprit de conciliation. II paratt 
qu'elle ne remplit pas le but qu'il s'était proposé; car il 
se plaint dans une autre lettre que quelques membres de 
cette petite association persistaient dans leur ancienne con- 
duite, et refusaient d'obéir á févéque et au pape f . 

II n'y a aucune raison pour supposer que, dans les hui- 
tiéme et neuyiéme siécles, lorsque la Vulgate eut générale- 
ment cessé d'étre intelligible, le clergé ait eu la moindre 
intention de priver les lalques des saintes Écritures. On en 
fit des traductions dans leslangues vulgaires, et elles étaient 
peut-étre lúes dans les églises, quoique les actes des saints 
fussent, en général, considérés comme plus instructifs. On 
dit que Louis-le-Débonnaire fit traduire le Nouveau Testa- 
ment en allemand. Dans le méme siécle , Otfrid publia une 
versión, ou plutót un abrégé des Évangiles en vers alie- 
mands. Ce livre existe encoré, et est, sous plusieurs rap- 
ports, un monument curieux \ Dans le onziéme ou le dou- 
ziéme siécle, on traduisit en f raneáis les Psaumes, les livres 
de Job, des Rois et des Machabées 5 . Mais aprés que les 
hérésies se furent répandues, ou qu'on eut commencé á 
examiner librement les Écritures , ce qui revenait a peu prés 

1 Opera Innocent. III, p. 468 , 557. Une traduction de la Bible 
avait été faite par les soins de Pierre Waldo; mais on ne voit pas si 
c'était la méme dont on raisait usage en Lorraine. Metí , comme nous 
Papprennent d'autres écrivains , était rempli de Vaudois. 

* Schüteri Thesaurus Antiq. Teutonicorum, t. 2* 

1 Mém. de VAcad. des Inscript., 1 17, p. 730. 
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au méme, il devínt utíle de garantir la foi orthodoie das 
interpréiations arbitraires» En eonséquence, le concile de 
Toulouse défendit aux Jaiques, en 1229, d'avoir lea Écri- 
tures ; et , par la suite , cette défense fot réitérée en diverses 
occasions. 

Les treiziéme et quatorziéme siéeles virent surgir une 
multitude de sectaires et de sehismatiques nouveaux, ditfé- 
rant dans leurs opinions et dans leurs erreurs, mais tona 
animés d'une haine égale contre rÉgtise établie lis mon- 
trérent, au railieu des violentes persécutíons qu'ils eurent a 
souffirir, une sincérité et une flermeté qui doivent en toóte 
eirconstance commander le respect. Mais , en général, nous 
trouvons parmi eux un fanatisme extravagant; et je ne 
vois pas quel bien a pu résulter pour la société de l'hérésie 
des franciseains, qui subtilisaient sur la propriété des 
choses eonsumées par Fusage, ou de l'hérésie des visión- 
naires mystiques de différentes dénominations, dont les 
moeurs ¿taient quelquefois plus qu'équivoques. Les per- 
sonnes curieuses de faire une étude particuliére de ees ma- 
tiéres , qui ne sont pas sans importanee, puisqu'elles éclai- 
rent rhistoire de Fesprít humain, les trouveront amplement 
traitées par Mosheim. Mais il n'est pas toujours facile 
en Angleterre de eonsulter les doeuments originaux, et 
les recherches seraient peut-étre plus fatigantes que pro- 
fitables. 

Par une raison contraire, je passerai légérement sur la 

' On a souvent ditqueles franciseains sehismatiques avaientlespre- 
miers fait rapplication des visions de TApocalypse aux moeurs corronv 
pues dé Rome ; mais ce méme rapprochement a été fait bien avant eux : 
U est clairement indiqué par Dante : 



Di vot pastor s'accorse'l Vangelista, 
Quando colei, chi siede sovra l'acque, 
Puitaneggiar co* regi a luifú visita. 



Infimo , Cant. 10. 
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grande révolution opérée par Widiflfe daos tes opintons 
rtligieuses de l'Angleterre, révolution dont te iect$ur peut 
prendre connaissanfce daos tous nos historiens. II n'entre 
d'ailleurs pas dans mon plan de me livrer á des reeherches 
théologiques, ou d'écrire une histoire de l'Église. Gonsi- 
dérées dans leur effet sur les moeurs , te seid point dont il 
soit leí quettion, les prédicatioos de cette nouvelle secte 
opérérent certainement une reforme tréi importante. Mais 
tovertus des Lollards n'étaient pas sans quelque méiange 
ieqyaütés insociales, et tes unes eomme les autres teur 
¿wateut une ressemblance Jrappante avec tes. Puriteins du 
ripie d'Élisafreth. lis affectaient une humeur inoróse qui 
proscritait toute gaité -dans les amusemeots, une malignité 
peu cbaritable qui condamnait tndistinctement tout te 
elsrgé, et une applicatlon étroite et rígoureuse de la loí 
judaíque aux ínstítutions modernes *. 11$ professatent quel- 
ques príncipes bien plus dangereux pour te fam ordre de 
la spdété, principe* qu'il ne serait pas juste d'attribtier 
aux Puritains, bien qu'ils soient depuis sortts du méme sol. 

1 Walsingham, p. 288; Lewis, Life qf Peacock, p. 65. La répons$ 
de Tévéque Peacock aux Lollards de son temps contient des passages 
dignes de Hooker, tant par la gravité de la matiere que par la dignitt 
du style. Rejetant la doctrine de ceux qui fonj; dériyer toute la atórale 
déla révélation, il expose la nécessité et Pimportance de la loi tnorale 
de la naiure , en d'autres termes , de la phüosophie inórale. 

Gp grand bornipe ensourut par la salte la di*gracc de rÉgüse 9 ppur 
des propositions qui n'étaient pas á, la vérité hérétiques , mais qui con- 
trariaient son systéme de pouvoii» spirituel. II accordait indirectement 
aux individus le droit de ju$er par eux-méraes ; et U écrivit en anglais 
sur des sujets théologiques ; ce qui irrita beaucoup le clergé. II parait 
en effet que Peacock espérait convaincre le peuple par la forcé de ses 
raisonnements, sansexiger de lui une foi aveugle; mais il se faisajt 
une idée tres fausse du principe de Tinfaillibilité de l'Église. Lewis, 
dans saVie de Peacock, donne une idée juste de son caractére, qui, 
je n'ai pas besoin 4e le diré, est présenté sous de fausses couleurs par 
des historiens tels que Collier, et des antiquaires tels que Thomas 
Hearne. 
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Je p$cj$ feif perdre aqx magisfrats pmi§ }e drpif de gou- 
mn$h fffii cpipipp pp le disait dans le dix-spptiéme siécle, 
gjje l^orité qst ftmflée sur la grácq. Cepen4ant ees extra- 
W&MPS R'apparti^naent ppint ai| savant et haí>ile Wicliffe , 
gjjoiqu'eUes mat pu étre adQptées par quelques-un$ de se; 
lltecipte* les plus eathousiastes l . Ses principes, fayorisés 
te w^^ige disposition ¿es e$prits á l'égard de FÉglise, 
$fP$ i* grands prpgrés eq Aqgleterre, et obünrenf; uq 
^í^a^e que p'avajent pa$ eu les docírines des sectaires qui 
J'ayaíept précédé, celui fl'étfe partagé§ par des hommes a 
g¡4 Jeuf posjíjpi} §ocjale dpapait de ttpfliíepce. BJalgré le 
jcoup por^ 3 ees pripcipps par la loi sanguinaire de 
ff$m IY , A $st trés probable que fceaucoup 4e personnes 
jf fvstfrjefú secrétement attachées j^squ'a l'époque de la 

JL'esprit d'ipQ0val|0Q religiepse se prqpagga d'Apgleterre 
Babéme; car bien que Je$n Hu^ flftt íoin de professer 
$&ites}es docírines de Wicliffe, il esf évident qije ce furent 
les fccrfts de pe dermer qui échaufféreqt son zéle 9 . Inflérieur 
3# réformateur anglas p#r ses talen ts, raais excitant un 
haitf degpé d'intéréjt par sa constance et ses souff ranees, 
*MW *pj£ par Ja guerre mépaorable qui s'af lijma sur ses cen- 
¿rss, le martyr de 3oMpae fui fifes jéwpemmenjt 1$ 

• Lewig, JLt/fe Wicliffe , p. 115; Lenfant, J5f&f. tft* Concüe de 
Gonatance, t. í, p. 

* On ne voit pas que flus ait rejeté aucun des dogmes essentteis 
du catholicjsme. Lenfant, p. 414. 11 embrassa, comme Wicliffe, le 
systéme de prédestinatiori de saint Áugustin , sans s'arréter á aucune 
des conséquénces qui paraissent en découler, et qui dans des tétes en- . 
Xftousiastes peuvent produire tant de ma|. Sus les a défendues (Idem, 
p. 528), mais peut-étre pas aussi franebement íjue Luther. On trouvera 
tous les détails relatifs á l'histoire et á la doctrine de Hus et de ses sec- 
jtateurs dans les trois ouvrages de Lenfant sur les concites de Pise , de 
Constance et de Bale. *' 
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précurseur de la Réformation. Mais, en considérant tou- 
joors ees dissensions sous un point de vue temporel, je ne 
saurais attribuer aucun effet avañtageux au schisme des 
Hussites, du moins dans le pays oü íl éclata, et dans ses 
résultats immédiats. Malgré Findignation qu'inspire la mau- 
vaise foi de leurs adversaires, et Fespéce de sympathie qu'on 
éprouve pour une cause dans laquelle se confondent les 
idées de liberté civile et delíberté religieuse, on ne peut voir 
dans les Taboristes et autres sectaires de la méme espéce 
que des fanatiques féroces et désespérés II est possible 
que la réforme de Hus ait eu des résultats plus importants 
au-delá des frontiéres de la Bobéme, et qu'elle ait exercé 
une influenee salutaire sur les moeurs de FAUemagne. Mais 
je dois répéter de nouveau que, dans un sujet aussi obscur, 
il est peu de chose que je puisse avancer avec confiance, et 
queje n'ose ríen affirmer d'une maniére positive. La ten* 
dance des opinions schismatiques dans les quatre siécles 
qui précédérent la Réformation paratt avoir contribué en 
général a Famélioratkm morale du genre humain , et les 
faits de cette nature oceupent , dans un tableau philosophi* 
que de la société pendant cetie période , un espace bien plus 
considérable qu'on ne le supposerait au premier abord; le 
lecteur disposé a poursuivre cet examen assignera lui-méme 
á ees faits le caractére qu'il croira leur convenir d'aprés le 
résultat de ses recberches. 

Mais la meilleure école de discipline morale au moyen 
áge , fut Finstitution de la chevalerie. On remarque peut- 
étre quelque partialité dans les écrivains modernes qui ont 
traité ce sujet intéressant; cependant le philosophe le plus 
sceptique ne pourra s'empécher de reconnaitre une in- 
fluenee décisive á cette grande cause d'amélioraüon de Fes- 

• Lenfant, Hüt. de la Guerre dea Hussües etdu Concite de Bdb; 
Schmidt, Hiat. dea JUemands, 1 5. 
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péce húmame. Plus on approfondit ee sujet , plus on est 
frappé de son importance. 

II y a, si je puis m'exprimer ainsi, trois puissants esprits 
qui ont été de temps á autreportés sur la surface des eaux f , 
et qui ont donné une impulsión dominante aux sentiments 
moraux et aux facultés de Fhomme. Ge sont les esprits de 
liberté, de religión et d'honneur. Le principal objet de la 
chevalerie fut d'inspirer et d'entretenir Fhonneur; et tout 
ce que l'amour de la liberté et le zéle religieux ont jamáis 
produit de plus magnanime, de plus énergique, fut égalé 
par le profond sentiment d'honneur que cette institution 
était destinée á conserver. 

II est probable que la coutume de recevoir les armes & 
l'áge de majorité avec certaines formes solennelles était 
d'une antiquité immémoriale parmi les nations qui renver- 
sérent l'empire romain. Tacite nous apprend qu'elle était 
en vigueur chez les Germains leurs ancétres^ et, au moyen 
de quelques légers changéments, les expressions qu'il em- 
ploie pourraient servir á décrire les cérémonies de la che* 
valerie *. II y avait, méme dans cet áge reculé, une sorte 
d'épreuve publique de la Capacité du candidat; et cette 
épreuve, restreinte sans doute á la forcé et a Factivité du 
corps, fut peut-étre Forigine de cet examen scrupuleux 
qu'on jugea nécessaire lorsque l'mstitution de la chevalerie 
fut arrivée a son état de perféction. On pourrait prouver, 
i Faide de quelques textes, qui ne sont á la vérité ni nom- 
breux ni positifs, que du temps de Gharlemagne , et méme 

" Gen. , c. 1 , v. 2. (N. du Tr.) 

* Nihü ñeque publica ñeque privatce rei nist armati agunt. Sed 
arma sumere non anté cuiquam morís, quám civitas euffecturum 
probaverit. Tum in ipso concilio, vel principum aliquis , vel pater, 
vel propinquus scuto fromeáque ornant; hcec apud eos toga, hiq 
primus juventw honos ; ante hoc domús pars videntur , mox reipu- 
blicw. De Moribus Germán. , c. 15. 
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wparayapí , Ies Sis de? jpPWgHps #u WQiQs »P 
point les armes á leur majorilé sap§ w$ investiture régi^- 
}ipfp, Et U est éyijjept qjje, daos Je ouziéme sifccle , p'é|ait 
jaij pgagp g0p4raj S 

Qstte Gérémoai# cepeiM^pf; auraty peu cqntr&né papr pllpr 
pjéme a prépr pe pripcipp ípternp qui c&rftctérisqty la vérjr 
¿ptyp pbevalerie. Mais noijs trpuypa?, $p$5 lp rég»P ÜP 
/^rlemagpe, distinctiog núlitajrp qui p^rqiit avoir #é 
^originfi du ftpfft coímme d§ riastitufíon ipéme. Cerfaij» 
feiiíiatwres, pt, je i'imagiae ajjssi, pertains prppriéfcpres 
aJlpd&u?, étatent ojriigfk de s§ryir a cjieyaj pt pp^vei^ts dp 
la cotte de mailles. On les appelait Cppallarn, et (Je ce ippj, 
§'p$t forjad par corrqption celui dp pfyfflaliers *. Ifais 
pekpl qui cpng^^tai^ a cheyal , pí qyi été sftlpRneUemepí; 
rey £ tu d'^paps p^tipRliéres, pq$séd# tpus les attribuU 
4p pheyaUpr, Qa peut <|pnp, daas un seps g^ral, fm$ 
yei»pptjBr la chpvalprÍP temps de CJiarlpmagpp. Jíoif s pou- 
yons .pa^TO aller plus ioin, et renjarqffer qije pes ayaatj?gp$ 
pprticuiiers qui distipguaiept le? Gapqlfafii des afires ppjRr 
b^ítaafc furent, selon ¿opte appaFpape, le premier ujobi^ 
d<? ídetl^e brillapte valeur, de petje ar<tepfe soif <fc glpfpe, 
qjji dpyí#r$itf les aítrijwi¡ts esspatiels du caractére gbgwty- 
resque. £4 sopapee que pous avpp£ dws flpífe £#ressp e¿ 
daas ppjtj-e fppcp est le fpqdpment ordifiaine de ppff P PPJir 
ragp¿ c'est Jorsqije n PP? npus §enjtop»^ éjtyt #e t?impb§f 
des d^ger? Wfe&frps <pe nous ^prpuvpps # e B 

1 Guillaume de Malmsbury dit qiTAIfred conféra la dignité de che- 
valier á Athelstan , donatum chlamyde coccineá , gemmato baUeo , 
ense Saxonico cum vagind aureá , 1. 9 , c. 6. Sainte-Palaye , dans ses 
Mémoires sur la chevalerie, part. 2 , indique d'autres exemples , ^u'on 
trouvera aussi dans le Glossaire de Du Cange, v. Arma, et dans sa 
vingt-deuxiéme Dissertation sur Joinviile. 

: a Comités et vassalli nostrí qui beneficiq hahere noscuntur, 
caballarii omnes ad placitum nqstrum veniant peyé prepqfáft. 
Capitularía, A. D. 807, dans Baluze, t. 1 , p. Jffffl. 
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thercber d'extraordinaires et de plus glorieux. La réputa- 
tiop d'une vaülance supérieure, si difficüe á acquérir daos 
ootre systftnie moderno de guerra, et subordonnée d'ail- 
leurs á des rapporte souvent erronés, était toujours a U 
portée du cheyalier le plus intrépide et le plus vigoureux, 
et s'établmait sur des titres dout le mérite pouvait ¿tre ap- 
préotó a?ee une rigoureijse exaetitude, Daos nos armée* 
moderas , la subordinaron, les rapporU mutuels sont tels , 
qtfil foqjt 3e pontenter de partager s* gloire avec ses cama- 
rades, $w gépuéral pij $es soldat$. Ma|s r4qae de 1* cbeva- 
Iwk était rtuponeur jndividuel, l'bonneur con$u d'une ma- 
jare teUewent entiére et absolue, qu'on ne voulait le 
partager ni avec une arroée ni avec une na í ion. La plup$rt 
des yertu* qjTjl iuspirait, étaiept en quelque sorte indépen- 
dantes , par opposiüon aux vertus fondéeg sur les relationj? 
loeiaks. I¿f pbevaliers erranU des romans entreprennent 
leuns phi# jbean* exploits par amour de la gloire, oif p$j? 
une esp&a de ^ntünepijt abstrait de justice, plutót quedan^ 
la *ue de contribuir au bonbepr du geure bumaiq. Ce? 
principe* d? conduite, en général moíns útiles dan¿ Jeurf 
efifets que la prudence systématique des hommes accoutun^f 
é la Fie soeiale, sont pourtant plus intime ment liés a un$ 
eertaine éfóvatfon de caractére. Cet esprit solitaire et indé^ 
pendan* de lft ehevaí erie , fixé pour ainsi diré sur un rochar, 
et dédaignant, par le sentiment de sa propre dignjté, Vinr 
justice ou la perfidia, sa#$ s'abaisser á en calcule r les con- 
séquences, ressemble assez á ce qu'on nous raconte des 
cbefs árabes, ou des Indiens de 1' Amérique Septentrional^ K 
Ces peuples, inalgré la distanee immense qui les sépare, 

> J'eatends parler ici des relations les plus favorables aux peupla4#f 
indiennes. Leur mélange avec des Européens , ou avec une race d'ex*> 
¿rac/ton européeoae , a contribué á effacer ces vertus, que les aitfeyrs 
¿le* pnepugres rjeloMons avaient peut-étre exagérées. 
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paraissent avoir re?u de la nature quelque ehose de cette 
énergie morale qu'excita Tesprít de la chevalerie parmi les 
nations européennes, si éloignées des uns et des autres. 
Mais le plus beau portrait qu'on ait jamáis tracé de ce carac- 
té re, c'est l'Achille d'Homére, personnification vivante de 
la chevalerie daos sa forme la plus générale, avec toute sa 
franchise et son inflexible droiture, avec toute sa courtoisie 
et toute sa munificence. Tranquillement indifférent á la 
cause pour laquelle il combat, et contemplant d'un oeil 
ferme et impassible la mort prématurée qui l'attend, son 
coeur ne bat que pour la gloire et pour l'amitié. Ce type 
sublime, abstraction faite des ornements d'imagiñation á 
Faide desquels les créations du poéte, comme celles du 
sculpteur, s'élévent au-dessus des simples ouvrages de la 
nature ; ce type sublime, disons-nous, eut sans doute beau- 
coup de copies dans les stecles de la chevalerie , surtout 
avant qu'une éducation réguliére et les raffinements de la 
société eussent un peu altéré la pbysionomie francbe et 
naturelle du guerrier d'une époque plus grossiére. Ges 
temps reculés nous offrent un illustre exemple dans la per- 
sonne du Cid Ruy-Diaz, dont heureusement rhistoire a 
été conservée fort au long dans plusieurs chroniques d'une 
date ancienne , et dans un poéme précieux. Je ne prétends 
pas que le héros espagnol soit tout á feit le pendant d'A- 
chille en gráce et en urbanité ; mais U ne fut inférieur a au- 
cun chevalier en franchise , en honneur et en magnanimité 

1 Depuis que j'ai écrit ce passagc, j'ai trouvé dans la savante His- 
toire d'Angleterre de M. Sitaron Turner un paralléle entre Achille et 
Richard-Coeur-de-Lion, paralléle dont je reconnais toute la justesse. 
Le béros de rhistoire ne m'inspire pas , je l'avoue, autant d'intérét que 
le héros poétique; mais la ressemblance entre eux est frappante, soit 
que nous considérions leurs passions, leurs talents, leurs vertus, leurs 
vices , ou rinutilité de leurs exploits. 

Les deux principaüx personnages de l'Hiade (qu'on me pardonne 
cette digresiion) représentent, á mon avis , le caractére héroíque dans 




ÉTAT DE LA SOCIÉTÉ. 



241 



La chevalerie, dans son premier période , fut étroitement 
liée au service railitaire des fiefs. Les Caballarii des capi- 
tulaires, les Milites des onziéme et douziéme siécles, étaient 
des possesseurs de terres qui suivaient á la guerre leur sei- 
gneurou leur souverain. Une terre d'uncertain revenus'ap- 
pelait en Angleterre un fief de chevalier (knight's fee), et en 
Normandie feudum loríeos, fief de haubert, parce que le 
possesseur pouvait et devait mérae porter la cotte de mailles. 
Une tenure militaire s'appelait tenure par service de che- 
valier. Servir en qualité de chevalier, monté et équipé & ses 
frais, était une obliga tion commune aux vassaux; ce service 
ne supposait aucun mérite personnel, et ne donnait droit 
par lui-méme á aucun privilége civil. Mais il fcut distinguer 
avec soin cette espéce de chevalerie fondée sur un devoir 
féodal, de cette autre chevalerie plus noble, dans laquelle 
tout était indépendant et volontaire. La derntóre, en effet, 
ne put guére briller de tout son éclat qu'á l'époque oú le 
service militaire de la tenure féodale commen$a á décliner, 
c'est-á-dire dans le treiziéme sítele. J'inclinerais & rapporter 

ses deux variétés principales ; l'énergie qui a son seul principe d'action 
en eUe-méme , et celle qui recoit son impulsión d'objets extérieure ; 
en un mot, l'esprit d*honneur et l'esprit de patriotismo. De méme que 
tous les sentiments d'Achille sont indépendants et s'alimentent d'eux- 
mémes, ainsi ceux d'Hector se rattachent tous á sa famille et á son 
pays. L'ardeur de l'un aurait pu s'éteindre en Thessalie, faute d'ali- 
ment; mais il ne fallait, y imagine, ríen moins que les dangers de 
Troie pour exciter celle de l'autre. La paix ne pouvait avoir de charmes 
pour l'un que par le souyenir de la guerre ; l'autre ne se consolait de la 
guerre que par la ríante image de la paix. Compare*, par exemple, 
les deux discours commencant //. Z, 441 , et //. II , 49 , ou plutót com- 
parez les deux caractéres d'un bout de Vlliade k l'autre. Tant il est 
vrai que ees deux puissantes cordes qui vibrent diversement au cceur 
del'homme, suivant la diversité de nos numeurs, ont été admirable- 
mentjtoucbées par cet ancien patriarche, 



A quo y ceu fonie perenní, 
Vatwn Pieriti ora rigantur oquis. 
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Forlgine de cette chevalerie personneDe h rancien üsagé de 
recommandation volontaire dont j'ai parlé dans un chapitré 
précédent. On se recommandait, c'est-i-dire qu'on faisait 
hommage a un prince ou & un seigneur, I la per sonne dl*- 
quel on s'attachait publiquement ; tfétait en général, il est 
vrai, pour obtenir sa protection, et dans Tespoir d'utie íé* 
compense, mais quelquefois aussi sans dotíte pár lédésir 
de se distinguer en soutenant sa cause. Ceux qui recevaieftt 
une paie du seigneur, et c'était le cas le plus ordinal 
étaient, dans l'acception littérale dtt mot, ses soldats, fltí 
stipendiaires. Ceux qui petívaient éxercer grátúitement tóttf 
valeur, ressetribfaient & ees chevaliers de román, qüé Yé¿ 
mour, la solf de la gloire, óu la reconnatssance, engageáient 
stfus la banniére d'un maltre étranger. I/extrénfe patrvreté 
de la petite noblesse, résultat de la subdivisión ítes fieft, eé 
la générosité politique des seigneürs opulenta, rendiré»* 
cette sorte de lien aussi fort que edui de la dépehdance féo- 
dale. Un cadet de femille, abandonriant Fhéritage dé áttt 
péres, danis llequel il n'avait qu'une faible part h prétéíidre, 
pouvait se laisser séduire par la perspective de la fortune 
et des dignités qui l'attendaient au service d'un comte puis- 
sant. La dignité de chevalier, qu'il ne pouvait réclamer 
comme un droit, devenait le principal objet de seto ambi- 
tion. Elle lui donnait un rang élevé dans la sociéié ; tés ri- 
ches propriétaires n'étaient plus que ses égaux sous le rap- 
port de rhabillement, des ármes et du titre. ITe devant ttilté 
dignité qu'á son mérite, il était raéme supérieur á ceux qui 
tfy avaient d"autre droit que ieur fortune; et oes «terutero 
finirent par avoir honte de prendre cé titre avant de fá^bir 
mérité par quelque actton d'éclat. 

Cette classe de nobles ét vaillants chevaliers, qüi Sérvátent 
en général moyennant une paie, mais sur le pied le plus 
honorable, s'accrut considérablement par sutte des croisa- 
des, grande époque dans Fhistoire de la société en Europe. 
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Dans ees güerres, oü le service féodal n'était pour riefl^ 
les plus riches barons dureüt prendre á leur soldé autant 
de chevaüers qu'ils pouvaient en entretenir ; spéculant, jtrt- 
tpt'h un certaiu point, sur le crédit qu'ils obtiendraient par 
ík auprés des chefe dé l'éxpédition, et sur leur part dftn& lé 
butin, proportionnée au nombre d'hommes qu'ils auráiettt 
i leur Suite. Pendant le tetaps des croisades, oti volt YiñP* 
ttttttíon de la chevalerie se dtylóyet* dans toute sa tigtíeti* 
commé orifre de fldbleáse peráotmelle ; ét sa relatiotl príttii- 
ti?é ateo la tenure féódále disparüt, oü du moitls fut eWcéé 
6É grande partie par l'éclat et la digníté de la houtelle WHné 
qu'elte a?áit prise. 

tés croisades, cependaht , changéfent sous plus d'úh t-ap* 
port le eaftetófre de la éhevalérie. Atant eetté épdqüé, ellfc 
tf&váit$ á ce qu'ií paratt , aücune relatiott parttedlíére atéé lá 
reUgíón. Ingulfüs notts dit, il est rrái, qde léi AnglO- 
Saxotts sé préparaient á la cérémonie de llnvestíturé pét tí 
eta&ssion de leurs péchés et pái» ffauires actes de Jiiété, tel 
^ttlls üeeevaient tfordre des tóaina d'üil prétre, et non dé 
eelles d'un éhevalier. Mais cette coututne, qul devaít sattá 
doute *oh brígihe & rettréifce dévotíon deS Attglüte áyaht la 
cónqüéte, fut touftiéé en ridicula par le& NorMnds , cotnnié 
lié coñvetoaht <|u'á des hommei effémitiés *. II est éñ feflfet 
difficile de concevoir la nécessité de fafre ühe eérétotáiilé 
frélfgieudfe ée l'investiture fl'armes destínées ít égorget* tes 
hortimei. Lé defgé , ü fáut ltai rendid cette jirttíce, S'opptwá 
constamment aux gúewes pHvées dans lesquellés se consta 
iftait le courage dé ees siMes, et toute effusion de satig fot* 
sait, á la rigueur, encourir une pénitence canonique. Mais 



* Ingnlftis , dans Gale , 15 Sctiptóreé, 1. 1 , p. ÍO. Ce fut cfepeftlttt 
rárehévéque Lanfranc qui créa chevaliet feuiUawiie-lc-Réui 5 riltfctit- 
lance qui íerak croire que la céréfifconie n'était pas absolument eoi* 
traire aux usages des Honaands, 
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les motifs pour lesquels on portait les armes, dans une 
croisade, sanctifiaient tellement leur usa ge, que: la cheva- 
lerie devint une instítution aussi religieuse que railitaire. 
Pendant plusieurs siécles, la délivrance de la Terre-Sainte 
ne cessa d'étre Tobjet des voeux d'une noblesse brave et su- 
perstitieuse, et tout chevalier était censé prendre, au 
moment de sa création, Fengagement de combatiré pour 
cette cause selon qu'il en aurait Foccasion. Mais, en atien- 
dan son premier devoir, le devoir de toute sa vie, était de 
défendre la loi de Dieu contre les infídéles. Toutes les fois 
qu'un chevalier assistait á la messe, il tenait la pointe de 
son épée devant lui pendant la lecture de FÉvangile, comme 
pour attester qu'il était prét á le défendre. Des écrivains 
du moyen áge établissent un laborieux paralléle entre la 
chevalerie et le sacerdoce, et Finvestiture de Tune était re- 
gardée comme analogue á Fordination de l'autre f . Les cé- 
rémonies de Finvestiture étaient presque toutes religieuses» 
Le candida t passait des nuits en priére dans une église, au 
milieu des prétres; il recevait les áacrements; il se mettait 
au bain, et était revétu d'une robe blanche, en signe de la 
purification présumée de sa vie; son épée était solenneüe- 
ment bénite; ríen, en un mot, n'était négligé pour iden- 
tifier sa nouvelle condition avec la défense de la religión , ou 
du moins de FÉglise. 

La chevalerie, indépendamment de son unión intime 
avec la religión depuis le douziéme siécle, offrait encoré un 
autre trait non moins caractéristique. Les natíons du N ord 
se sont toujours distinguées par leur respect pour le sexe. 

1 DuCange, v. Miles, etvingt-deuxiéme Dissertation sor Joinville; 
Sainte-Palaye, Mém. sur la Chevalerie , part. 2. On trouvera des 
renseignements oríginaux et curieux sur ees pratiques, et sur d'autres 
principes de la chevalerie , dans YOrdene de Chevalerie, long román 
en vers, publié dans Ies FaUiaux de Barbesan , 1. 1, p, 59 (édiüon 
1808). 



Digitized by 



ÉTAT DE LA SOCIÉTÉ. 



245 



Les femmes germaines avaient de la vertu, des sentiments 
élevés; qualités qui pouvaient étre la cause ou Feffet de la 
vénération dont elles étaient l'objet. Je doute qu'il soit pos- 
sible de déterminer bien exactement la condition des fem- 
mes pendant la période qui s'écoula entre la destruction de 
l'empire romain et la premiére croisade; mais il ne paraít 
pas que l'homme ait trop abusé de sa supériorité ; et sous le 
rapport des droits civils, et méme de Fhérédité, les deux 
sexes étaient partagés aussi également que le comportait la 
nature de ees sociétés guerriéres. II semble cependant que 
les relations sociales d'un sexe á Fautre avaient alors plus de 
rudesse qu'elles n'en eurent par la suite. C'est au raffine- 
ment progressif de la société pendant le douziéme siécle et 
les deux suivanís, qu'on doit attribuer l'esprit de galanterie, 
qui devint peut-étre le principe le plus actif de la chevale- 
rie. Dans un état de moeurs grossier, et, de tous temps, 
parmi les basses classes du peuple, la femme ne peut dé- 
ployer dans tout leur éclat ees gráces séduisantes que la 
nature a destinées á eontre-balancer la forcé et Fénergie 
de Fhomme. En Fabsence méme de ees coutumes nées de la 
jalousie, et qui dégradent également les deux sexes, lepar- 
tage de la femme n'est encoré qu'une espéce de réclusion 
domestique; car elle ne saurait participer aux exercices 
violents ni aux excés de la table, qui sont a peu prés les 
seules jouissances d'un peuple grossier. Mais á mesure 
que Faisance fait naltre le goút des plaisirs plus délicats, 
goút naturel aux femmes et qu'il est de leur intérét d'en- 
tretenir, elles prennent de Fascendant, d'abord dans les 
heures consacrées auxfrivolités, et bientót dans les afFai- 
res sérieuses de la vie. Elles chassent ou soumettent á leur 
empire le dieu du Yin ; triomphe qui paraltrait peu glo- 
rieux, s'il étaitmoins difficile, et elles appellent a leur aide 
des divinités plus propices á leur ambition. L'amour de 
J>riller n'est peut-étre pas ebez la femme un calcul de la 
t. iv» 1 6 




246 L'EUROPE AU MOTEN AGE. 

vanité; c'est plutót un ínstinct qu'eUe a reqn de la naturí 
pour faire valoir des charmes qui sont sa défense. Dé» qüe 
le commerce commenga á satisfaire les besoins du luxe, te* 
riches foumires du Nord, les soieries brillantes de FAsie^ 
l'or travaillé dans les ateliers nationaux, déeerérent les 
salles des chevaliers, et répandirent, comrae par eftehan- 
tement, sur labeauté, cette gráce ineffable 4«e doatte i'é* 
légance de la toilette. La courtoisie avait toujours été fat* 
tribut particulier de la chevalerie ; la protectíon des foibtes^ 
son devoir légitíme : mal s ees sentiments furent portés jus- 
qu'á l'enthousiasme quand les fommes en devinrent Fobjet, 
Ge sexe n'était pas traité avec jakmste, du moibá en Fratice* 
la terre classique de la chevalerie. Eltes «ssistatent a*x 
fétes , aux tournois, et se mélaient & la sodété des homrae* 
dans les salles de lenrs ch&teanx. Le román ds Pereeterest 
(et les ronians de chevalerie ont tonjoufs «fté recrié» 
comme de bons témoigna#es m ftrit de mam ) parte tfmw 
féte oú huit cents chevaliers avaíent chácnn tne dañe qffci 
mangeaít á son assifette; e'étaít une mtrqpte ar dteaire cte 
galanterie ou d'atnitíé 1 . 

La galanterie venatt dotnc , partelí tes pttatípes de la 
valerie , imnródiatemeaí apn& la dévotioa , #f inéUie «elte ne 
marchait pal son égale» Mais, pour éviter tofcte eoropt- 
raison, on les confondait ensénale. L'aaiour de tMeu^t des 
dames était enjoíit ©oíame w seul devoir. Tont chmlfer 
fid&e & sa ffiaitresse était sé* dé son salut tiuft&nt tó tbéo- 
logie des cháteaux , qui tfétait pas tont á feit Míe des en- 
tres 1 . Froissart anoonoe qu'fl avait entreprts ttM eoB&ttoA 

1 Y euthuit cens chevaliers séant ¿ ef si »> eitf ceteí ^rta 
n'ewsf wne ítame <w wne pucelle á son ecuelle. Dans Láhcelót du Lac, 
une dame , que persécuiait un raári jalortx , se píaint q*e ¿topúié long* 
iemps aucun chevalier n'aváit mangé á son assiette. Le €r»d ,t 1, 
p. 24. 

* Le Grand , Fabliaux , t. 5, p. 458 ; Sainte-Paláyé , 1. 1 , p. 41 (ÍKt 
Í759, laquelle a*tstp*& la wiUettt^. 
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de poésies éroüques avec l'aide de Bkm et de l'asiMr; et 
Boecaee reod gráoe i i'un et & l'autre de l'avoír asststé daña 
la compositfen du Décaméron. Les lois payérent quelqiiefow 
ausst leur tribuí d'bommage á la beauté. «Noos voutons, dit 
Jacques II d' Aragón , que tout homme, ehevaMer ou non , 
qui accompag»era une dame, ne pwtsse étre inqutété ni 
arrété, a motas q&'ttnesoiteoupable de meurtre ^LouisII, 
duc de Bourbon, en instituant l'orlre du boucKer d'or, 
prescrit h ses ehevaliers d'honorer par dessus tout les 
daraes, et de ne permettre i qui que ce soit de les calom- 
nier, « parce qu'elles son* aprés Diea la sooree de toot 
>» f bornear que les tiommes peuvent aeqaérir f . » 

La galmteitie, souvent adultere, de ees terop*., tfavatt 
eertes auca* droit pour profoner íe nom de la religión : 
mats elle s'alliait plus naturellemeot i la vafear; 4t eetto 
unión devf&t ai intime, que le méme roet servit l exprkner 
ees deux qualitésl Dans les guares entre la Eranoe et l'An- 
gleterre surtout , les chevaliers des de» natteos portórent 
au miKea des batatiles ees idées «Tamoar romanesque qui 
avaient embefli po¡ar eux les loisirs de ta paix. Its combatid 
reirt á Poétíersou i Vemeufl comme ils avaient eombattu 
ara tonrnois. Os portaient mr leur armare 4es 'échales et 
des devises , Ktrée de leurs mattresses , et «5 proelamaieoft ; 
dans des défs pleins de ¡jactance , la «upériorifié de la beauté 
qn'ils semisist Ainsi, á CherbDttrg, a a m8ieu d'une raélée, 
un ebevaKer ayant défié á un combat singtiKet 5e plus 
amarome des «memis, les escadrons &*tr&&eeift rmmo- 
biles. Un parel defi ne pouvait masqner d'fctre aeeepté; et 

1 Statuifnu8, qubd omnishomo , sive miles, sice alius, quiiverit 
cum dominó generosá , salvus sit atque securas, nisi fuerit homi- 
cida. De Marca, Marca Hispánica, p. 1428. 

* Le Grand, t. \ , p. 120 ; Sainle-Palaye, 1. 1, p. 15, 521 ; Fa- 
bliaux, Romances , etc., passim. 
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l'action généralc ne recommen$a que lorsque Fuá des deux 
champions eut perdtt la vie pour son amour *. Dans la pre- 
miare campagne de la guerre d'Édouard, quelques jeunes 
chevaliers anglais avaient un ceil couvert d'un bandeau, 
pour accomplir le vceu qu'ils avaient fait en l'honneur de 
leurs dames, de ne point se servir de leurs deux yeux avant 
d'avotr signalé leur valeur sur le champ de bataille *. Ges 
extra vagances de la chevalerie sont si com muñes, qu'elles 
font partie de son earaetére général, et elles prouvent jus- 
qu'á quel point une conduite dirigée par les impulsions du 
sentiment peut dévier du bon sens. 

II n'est pas áprésumer que eette vénération enthousiaste, 
ce dévouement á la vie et á la mort , fussent prodigués í 
des étres ingrats. Les divinités de cette idoMttrie connais- 
saient trop bien le mérite de leurs adorateurs. II est peu 
de dames qui aient le coeur assez dur pour résister á la plus 
baute réputation de valeur et decourtoisie, jointe á la fidé- 
lité la plus constante. « II aimadonc par amours (dit Frois- 
« sart en parlan t d'Eustacbe d'Aubertbicourt), et depuis 
u espousa madame Tsabelle de Juliers, filie jadis au comte 
u de Juliers. Cette dame avoit aussi en amour monsei- 
« gneur Eustace pour les grandes appertises d'armes 
« qu'elle en oyoit recorder, et lui envoya ladite, baque- 
« nées et coursiers et lettres amoureuses, par quoi ledit 
« messire Eustace en estoit plus bardi, et faisoit tant de 
« chevaleries et faits d'armes que chacun gaignoit avec lui *.» 
II serait á souhaiter que f influence de l'amour sur la valeur 
eút toujours été aussi honorable. Mais, on ne peut en dis- 
convenir, les moeurs de la chevalerie n'étaient pas purés. 
II régne dans les fictions amusantes qui paraissent avoir été 

1 Sainte-Palaye , p. 222. 

* Froissart,p. 35. * 
J Sainle-Palaye, p. m 
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la seule lecture populaire du moyen áge, un esprit licen- 
cieux, non pas de ce genre léger assez ordinaire dans de 
semblables compositions, mais d'un genre qui indique une 
dissolution générale dans le commerce des deux sexes. 
Cest la remarque qu'on a souvent faite sur Boccace et les 
anciens romanciers italiens; elle s'applique également aux 
contes et aux romans de France, soit en vers, soit en prose, 
et á toutes les poésies des troubadours *. La violation des 
voeux de mariage y est traitée comme un privilége incon- 
testable de la valeur et de la beauté; et un chevalier accom- 
pli parait avoir joui sans obstacle, en vertu d'une espéce de 
consentement général, des mémes prérogatives auxquelles 
prétendaient Ies brillants courtisans de Louis XV. 

Cependant, ni cette valeur née de Fémulation qu'excitait 
la chevalerie, ni ses deux principes les plus actifs, la reli- 
gión et la galanterie, altérées comme elles Fétaient par la 
corruption de ees temps, n'auraient pu rendre l'institution 
bien utile au perfectionnement moral de la société. Mais la 
chevalerie encourageait aussi des vertus d'un ordre supé- 
rieur. Les livres consacrés á l'enseignement de ses devoirs 
nous les présentent comme embrassant toute Fétendue des 
obligations humaines. Mais, comme tant d'autres traités 
de morale , ils tracent des plans de perfection qu'il est im- 
possiblede réaliser dans la pratique. Les romans nous don- 
nent une idée plus juste des moeurs chevaleresques. Ils doi- 
vent, il est vrai , contenir, comme tous les ouvrages de 
fíction , quélques traits imaginaires qui élévent les person- 
nages au-dessus de la simple vérité ; car le portrait ne peut 
étre intéressant que lorsqu'il cesse d'offrir l'image de Fim- 
perféction ou de la médiocrité. Mais les romanciers repré- 

1 Les romans parlerontd'eux-méraes; quant auxmceurs proveníales, 
on en trouvera la peinture dans Millot: Histoire lies Troubadours, 
passitn, et dans Sismondi, Littérature du Midi, t. i , p. 179, etc. j 
voir aussi Sainte-Palaye , t. 2, p. 62 et 68. 
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seataient leurs héros fictifs d'aprés les idées dominantes 
en morale; idées qui, sielles son ten général au-dessous de 
ee que pfescrivent la raison et religión, dépassent toujours 
la termo moyen de la conduite des hommes. Ges romans, 
tt Fhistoire elle-méme, bous montrent la tendance de la 
elwvaterie i fteitr et a purifier les sentiments morara. Les 
tras vertus qu'on regardait surtout oomme essentielles au 
éhevalier, étaient la loyauté, la eourtoisie et la minifi- 
care. 

La praniére de ees vertus peut étre déflnie, dans son 
sms pchaitif, idétité aux engagements , soit qu'fls résut- 
tcnt de promesses expresaos, soit d*febligationstaeites, teftes 
que celles qui exislent entre un vassal et son seigneur, 
entre un $ujet et son prince. EHe s'appliquait aussi, et dans 
la 'plus grande rtgueur, a la fidéHté d'un amant h Fégard 
de la dame qu'il senrait. La violation de foi, et surtout 
itfune promesse expresse, imprimaií une taehe qu'aueua 
acto de valeur ne pourait effoeer. Traitre, parjure, ftlon, 
déloyal , étaieat les épithétes que devait se résoudre á en- 
dttrer eelui qui avait manqué a un engagement coatracté, 
fét-ee méme avec un ennemi. C'est uu des ehangementa ka 
plus frappants que produisit la ehevalerie. La mauvaise foi, 
vice ordinaire des nations sauTages córame des nations cor- 
roapiws, fut notée d'infamie tant que eette institutioq 
demeura en vigueur. Gomme les héros qu'eHe fórmate 
étaient mus par des sentiments plutót personnels que natío- 
aaux, ils n'éprouvaient jamáis eette haine, eneore mofa» 
eette eralnte de leurs ennemis, qui aveuglent les hommes 
sur l'odieuxde la mauvaise foi . Dans les guerres d'ÉdouardlII, 
qui nefurent suseitées par aueune animosité réelle, ü sem- 
ble qu'on ait porté au plus haut degré Tesprit d'honneur et 
de eourtoisie & Fégard de l'ennemi. Bien que Fa varice ait 
pu étre le motif principal qui ftt ranconner les prisonniers 
au lieu de les mettre á mort, la permisston qu'on lew m* 
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eottfett íatarfaMemeit, sur lew simple parole dlionneur, 
deretaymer chez eux peur s'y procurer la somme stipulée, 
ne pouvflU étre fondée que sur la confiance qu'inspiraient 
ta» piropea fe la cbevalerie 

Ha efcevalier se rendait indigne de ce titre s'il violait sa 
fioi; il ae naontrait mal i&struit de ses devoírs s'il manquait 
de owrtráie. Ce mot exprimait le supréme degré de savoir- 
v«r^, **e exquise délioatesse de manieres, dont la perfec- 
U*i eonóstait moina dans la eonnaissance d'une étíquette 
eér£noai$use, qw'il ae fellait potjrtant pas négliger, que 
danshtnao^estie spantanée, daos l'abnégation de soi-méme, 
<Ubs k reapeet pour les autres, sentünents qui doivent 
venir du ocBi^r. Iadépendamment du chame que cette aima- 
bte vertu répandait sur les relatioos sociales, elle adoucit 
rftpreté naturelle de la guerre, et introduisit par degrés ce 
traiteaient indulgen! 3 l'ég^rd des prisonniers , qui fut pres- 
<pe iicounu á Vantiquité. Olí en trouve des exemples con- 
timeta dans la derntóre partje du jnoyen áge. Un écrivain 
italien bláme le soldat qui bles&a Eccelin , le fameux tyran 
de Padoue , ?prés Va^oir faitprisonnier. Iln'a mérité,, dit-il, 
aueun élege, mais plutót l'opprobre pour une telle bassesse; 
car outrager pu frapper un prisonnier, noble ou non, n'est 
pas u*e actfon moins vite que de percer du glarve un cada- 
vre ipa&mé *. Un pareil sentiment, quand il $'agit d'un 
bomme souülé d'autant de crimes qu'Eccelin, est une 
grande preuve de générosité. La conduite d'Édouard III a 
Fégard d'Eustache de Ribaumont, aprés la prise de Calais, 
et celle encoré plus admirable du Prince Noir envers son 
royal prisonnier á Poitiers, sont des exemples si célébres 

1 Sainte-Palaye , part, 2. 

* Non laudem meruit, sed sutnmw potiús opprobrium vililatis; 
nam idem facinys est putandum capium nobilem vel ignobilem 
offendere, vel ferire, quám gladio caliere cadáver. Rolandinus, tq 
Setipt. Iter. Ital,, t «, p. 551. 
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de vertu chevaleresque , queje ne m'abstiens de les répéter 
que parce qu'ils sont counus de tout le monde. On pour- 
rait croire aussi que ees grands princes se sont élevés bien 
au-dessus de lasphére ordinaire de Fespéce humaine. Mais, 
dans le fait, les chevaliers qui les entouraient, et qui imi- 
taient leurs belies qualilés, avaient seulement moins d'oc- 
casions de déployer la méme vertu. Aprés la bataille de 
Poitiers, « Quand les chevaliers anglois et gascons, dit 
« Froissart, eurent festoyé leurs prisonniers, chacun s'en 
«alia en son logis, avec les chevaliers et escuyers qu'il 
« avoyt pris : ils leur demandoyent, sur leur foy, combien 
« ils pourroyent payer sans eux grever, et les croyoient 
« légérement : et si disoyent communément qu'ils ne vou- 
« loient mié si étroitement ran$onner nul chevalier, ni es- 
« cuyer, qu'il ne peust bien chevir et advancer son hon- 
« neur » La libéralité et le mépris de Fargent étaient 
comptés, comme je Tai dit, au nombre des vertus essen- 
tielles a la chevalérie. Tous les romans fónt un devoir au 
chevalier d'étre prodigue de ses richesses , surtout enfavenr 
des ménestrels, des pélerins, et des membres moins fórtu- 
nés de son ordre. Ges derniers, qui étaient assez nombreux, 
avaient un droit constant a l'assistance du chevalier opu- 
lent. Le cháteau de tout seigneur qui respectait les liens de 
la chevalerie , était ouvert avec une hospitalité plus qu'or- 
dinaire au voyageur dont l'armure annoncait la dignité, 
tout en cachant quelquefois son indigence *. 

1 Froissart, 1. 1 , p. 161. II remarque, dans un autre endroit, que 
tous les gentilshommes anglais et francais traitaient bien leurs prison- 
niers ; et qu'il n'en était pas de méme des Allemands, qui les mettaient 
aux fers pour en tirer plus d'argent, c. 156. 

• Sainte-Palaye, part. 4, p. 512, 567, etc.; Le Grand, 1. 1, p. 115, 167. 
C'étaitTusage dans la Grande-Bretagne (dit le román de Perceforest, 
en racontant , comme on le pense bien , une histoire imaginaire) que les 
nobles et les dames placassent un casque sur Fendroit le plus élevé de 
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Lavaleur, la loyauté, la courtoisie, la munificence, 
étaient les vertus que la vie ordinaire d'un chevalier ac- 
compli devait réfléchir comme un miroir sans tache. L'idée 
d'un modéle parfaít de chevalerie supposait cependant 
encoré une autre qualité, que prescrivaient aussi les prin- 
cipes de Tinstitution; c'étaitun profond sentiment d'équité, 
une ardente indignation contre le mal, la résolution de 
consacrer son courage au butle plus noble, á pré venir l'in- 
justice ou á redresser les torts. Ge fut pour ainsi diré une 
espéce d'antidote placé au milieu des poisons, dans un 
temps oú l'on ne respectait guére que la loi duplus fórt, 
et oú les droits de propriété territoriale , qui ne sont droits 
que parce qu'ils concourent au bien général, devenaient 
des moyens d'oppression générale. L'état réel de la société 
, apu, comme on Ta quelquefois pensé , fournir le sujet des 
aventures de chevaliers errants, racontées et embellies 
dans les romans populaires du moyen áge. Le barón qui 
abusait de l'avantage que lui offrait un cháteau inaccessible 
dans les défilés de la Forét-Noire ou dans les gorges des 
Alpes, pour pilier les environs, ou pour renfermer les voya- 
geurs dans son donjon, ce barón, sans étre un géant ni un 
Sarrasin, était un monstre non moins formidable, et pour 
le terrasser, il ne fallait peut-étre pas moins Fassistance 
d'une bravoure désintéressée. On ne peut, il est vrai, rai- 
sonnablement penser que la chevalerie errante, considérée 
comme profession, ait existé ailleurs que dans les romans. 
Mais il me semble qu'il n'y aurait rientTabsurde á supposer 
qu'un chevalier, traversant des pays non civilisés pour se 
rendre á la Terre-Sainte ou á la cour d'un souverain étran- 
ger, se soit trouvé engagé dans des aventures peu diffé- 



leurs cbáteaux , pour indiquer á tous les chevaliers passant par cette 
route qu'il» pouvaient entrer aussi hardiment que si la maison íeur eút 
appartenu. Sainte-Palaye , p. 567. 
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reates de e#11^9 qui feat le sujet dea r<wans. Nous ne 
pouvoas d'aHleurs nous atendré i trouyer des preures 
bistofíquea sur des évéoeiaents de eette nature. 

l*es ¥ertus earaotéristíques de la cbevade?ie oat tant de. 
re£$emblaace avec celles que eél$b?ent les écrivaáas or\en- 
taux de la méroe Apoque , que je aeráis tenté de croare que 
VEurape est redevable a l'Asie de quelques-uns de ses pro- 
grés. iorsque les croisades couaaeacdreat, ou avait les 
iafid&es en borreur ; ce sentjment avait disparu jusqu'a un 
eertaia poiat avaat Fépoque 04 eltes eess&rent : les rela- 
tiva régujiéres de eoaunerce, quelquefois d'alliance, 
^utre lea chrétieas de la Palestiae et les Sarrasina, usérent 
une partfc du préjugé, tandis que Fespérience que ireat 
nes bravea cbevaliers du coupage et de la géaérosité de 
leurs eauemis, dat coatribuer á détruire le reste* Les ro* 
mantiers s'étendent avec eomplaisapce sur Ies qualités 43 
Sala din, qui refut dans toutes lea formes Ja digaité de 
ehevalier des uiaias de Hugues de Tabaria , soa prisonaier - 
Ce fait est le sujet d'ua aucien poéme intitulé l* Ordene 
Ckemterie % daos lequel on trouve une énumfration d&- 
taiüée des eéfémoaies aussi bien que des devoir* de Fi^ti- 
tution üa m deux autres exeraples du nt^me gepre 
prouYeat le respect des aatioas orientales pour le titre d$ 
cbevalier. Et eertes, a Vexception de cette galanterie ro- 
maaesque á l'égard des femmes, galauterie que leurs cour 
turnes p'adiaettaient pas, les chefs mabOBftéfeas étaieat 
p^Mir la plupart doués de toutes les qualités aé^essaire* 
pour bíea remplir les devoirs de la ^bevalerie ewopéenae. 
Leurs lacemos étaient déja douces et poliches , lorsque k$ 
royaumes d'Qccident étaieat eneore dans la barbarie. 

Les principes de la chevalerie n'étaient pas, je crois, de 
nature á produire beaucoup de maux. Car il serait injuste 

1 Fabliaux de Barbasan , 1. 1. 
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de eompter ra nombre des abus de la chevaíerie ees actes 
d'oppression ou de désordre qui se commettaient en contra* 
venikm a ses régles, et qui, grice a elles seules, furent 
moins aombreux qu'ils Be l'auraient été. La licence de ees 
temps, si imparfeitement civiüsés, était telle, qu'on ne 
pouvait pa$ s'attendre a la voir comprimée par de sem- 
biabas institutieos. Gomme eelles de la religión, elles fu- 
rent loto de pouvolr réaliser dans la pratique la réforme 
qu'eiles ¿taient destinées á opérer. La faiblesse de Fhomme 
et aa fragilité n'ont jasa ais pu supporter que des remédes 
partíais. Mata om peut, avec plus de raison, attribuer á la 
natqre méme de la chevaíerie quelques fáebeux effets. J'ai 
déjk indiqué la dissedution des mceurs, résultat presque 
iaévttaMe de b galanterie portée a l'excés. Cependant nous 
trouvons quekptefois dans les écrits de oes temps une es- 
péee de sentiment pur, mais exagéré ; et les mémes poetes 
raélent a rimmoralité la phts gros&iére les raffinements 
d'amour les plus subtils. Un autre défaut que dut éntrete* 
nir la chevaíerie, e'est une soif déréglée de eélébrité mili- 
taire; et le goút de la guerre, toujours assez funeste, sous 
quelque forme qu'il se présente, tenait plus chez les eheva- 
Jiers, eomme je l'ai fait observa, a des sentinents per- 
sonneb d'honneur , et moins á l'esprit de patriotismo, que 
parmi les eitoyens des états libres. Un troistéme reproche 
qu'on peut faire á la chevaíerie , c'est qu'elle rendait plus 
sensible la ligne de démarcation qui existait entre les diffé- 
rentes classes de la soeiété , et qu'elle fortifiait eet esprit 
arístocratique de haute naissance, qui retenait la plus 
grande portion du genre humain dans une injuste dégrada- 
tion. Compares la générosité d'Édouard Illa l'égard d'Eus- 
tache de Ribaumont au siége de Calais, avec la rigueur 
qtfH déploya envers les bourgeois. Une anecdote racontée 
par JoinviUe, qui lui-méme était tout á fait imbu de l'esprit 
de la chevaíerie, et dont les idées étaient ceHeá des meil- 
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leurs et des plus braves chevaliers de son temps, servirá á 
confirmer notre observation. II parle de Henri , comte de 
Champagne, qui obtint, dit-il, trés justement le surnom de 
liberal, et il en donne la preuve suivante : «Un povre 
« chevalier se trouva sur son passage á genoulz aux pieds 
« de Féglise, lequel h aulte voix s'escrie, etdist : Sire conté, 
«je vous requier, au nom de Dieu, qu'il vousplaise 
« me donner de quoy je puisse marier mes deux filies, 
« que veez cy ; car je n'ai de qtury le faire. Et Arthault 
« de Nogent, qui estoit derriére le conté, dist á icelui che- 
« valier : Sire chevalier, vous faites mal de demander 
« á monseigneur á donner; car il a tant donne qu'il 
« n' a plus quoy. Et quant le conté eu ce ouy, il se tourne 
« devers Arthault, et lui dist : Sire villain , vous ne dittes 
« mye vrai, de diré que je rCay plus que donner : et 
«si, dy encores vous-mémes. Et je vous donne alta. 
« Tenez, sire chevalier, je vous le donne, et le vous ga- 
« rantiray. Subit le povre chevalier ne fust myé esbahy , 
« mais empoigne le bourgeois par sa chappe bien estroit; 
« et lui dist qu'il ne le laisseroit point aller jusques á ce 
« qu'il eust finé á lui. Et forcé lui fust finer au chevalier 
« á cinq cens livres. » Le naíf écrivain qui donne éet 
exemple de la libéralité du comte de Champagne n'est nul- 
lement frappé de la facilité d'une vertu qui s'exerce aux dé- 
pens d'autrui ! . 

La nature de cette institution, etla consonnance de son 
génie avec les habitudes d'une génération guerriére, suffi- 
raient peut-étre pour expliquer le respect qu'elle inspirait 
dans toute l'Europe. Mais plusieurs circonstances accessoi- 
res servirent á fórtifier son esprit. Indépendamment de la 
grande influence qu'exer$aient les poémes etlesromans du 
moyen áge sur des imaginations ardentes qui rejetaient 

1 Joinvilje , dans la Collection des Mémoires , 1. 1, p. 45. 
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tóate autre lecture , nbus pouvons compter quatre causes 
dístinctes qui contribuérent aux progrés de la chevalerie. 

La premiére était le systóme d'éducation suivi á l'égard 
des fils de gentilshommes. Dés Fáge de sept ans, ils étaient 
élevés dans les cháteauxdes grands seigneurs, oü, tout en 
apprenant les devoirs de leur profession Mure, fls se péné- 
traient aussi de son esprit d'enthousiasme et d'émulation. 
G'était un avantage inestimable pour les nobles peu for- 
tunés, qui autrement n'auraient guére pu donner á leurs 
enfants une éducation proportionnée á leur rang. Depuis 
sept ans jusqu'á quatorze, ees enfants s'appelaient pages 
ou varíete; á quatorze , ils prenaient le titre üécuyers. On 
Ies instruisait au maniement des armes, dans Fart de l*é- 
quitation, et dans les exercices propres á développer leur 
forcé et leur adresse. Ils contractaient l'habitude de Fobéis- 
sance et de la courtoisie en servant le seigneur ou la dame 
dans des fonctions qu'on remplissait alors sans déroger á 
une naissance honorable, et en s'efiFor^ant de se rendre 
agréables aux visiteurs , et surtout aux dames, dans Ies bals 
ou dans les banquets. Placés ainsi au centre de tout ce qui 
pouvait enflammer leur imagination, les principes de la ga- 
lanterie chevaleresque , la superstition et Fhonneur, de- 
vaient faire des impressions ineffacables sur leurs esprits. 
Palpitant pour la gloire, á laquelle leur fórce et les régles 
établies ne leur permettaient pas encoré d'?spirer , ees jeu- 
nes rejetons de la chevalerie suivaient leurs maitres dans 
les tournois et jusque sur le champ de bataille, et atta- 
cbaient en soupirant Farmure qu'il ne leur était pas donné 
de porter K 

Ge fut la constante politique des souvef ains d'encoura- 
ger cette institution , qui leur fóurnissait de fidéles ap- 
puis , et qui tendait a réprimer Fesprit d'indépendance 

* Sainte-Paiaye, part. 1. 
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qu'avait engendré la féodalité. Aussi déployaient-üs uno 
magnificence extraordinaire dans les fétes et les tournofe* 
que Fon peut considérer comme la seconde des causes 
qui entretenaient les idées chevaleresques. Les roís dé 
Franee et d'Angteterre tenaient aux grandes fétes de 
Fannée, ou i d'autres époques , des cours solenneltes OU 
pléniéres , auxquelles la quaüté de chevalier donnatt le 
droit d'étre admis. C'est la qu'on jouait, si je püis me ser- 
vir de cette expression, le dranie de la ehevalerie; il con- 
sistait en pompes et en cérémonies, assez Wzarres saívant 
nos idées, mais propres a enflammer des imagtnatíons ar- 
den tes. Lk le paon et le faisán , oiseaux fameux dans tes 
romans , recevaient Fhommage de tout vrai chevalier *. 
La féte la plus singuliére de ce genre firt donnée , ai 
1453, par Philippe , duc de Bourgogne. Aü miitea do 
banquet, on représenla, dans une scéne allégorique , te 
déplorable étát de la religión , par suite de la príse ré- 
cente de Constantinopie. Ensuíte parat un faisán , <ui Alt 
placé devant le duc, et sur tequel tes cheraliers présfeit* 
jurérent d'«ntreprendre une croisade. Voiei te préambule 
fort remarquable de ce serment: « Je jure devant Ren 
« mon créateur premiérement, et la gforie&se Viergfc *s 
» mére , et ensuite detant les dames et le faisán a . n Les 
tournois offraient encoré un aigufllon plus puíssant I 
Fémulation. On peut les cottsádérer oomme ayant pris ^ais- 
sanee vers te müieu du onziéme siéde. Car, bien ^ue toas 
les peuples beütqueux se soient phi i retracer dans leurs 
divertissements Fimage de la gnerre, on m peut oepeft- 
dant retrouver á aucune époque plus reculée ni le *mi é* 

' ©u tange* (Xnq. Dissert. sur JeimiHe; Sfrtate-ftllaye, t. í, 
p.87, 118,LeGrand,t.l,p. 14, 

' Sainte-Palaye , 1. 1 , p. 191. 
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tournoís, ni Ies réglements quí lear étaient propres *. 
Tontas les actions théátrales de nos temps modemes dot- 
vent étre bien froides en comparaison de ees combats si 
pteias d'intérét. Daos un tournoi ^ les specta leurs, qni 
garnissaient Fenceinte formée par les barrieres , étaient 
des prínces souveraíns et leurs plus nobles barons, des 
tehevaliers d'une valeur éprouvée , et tout ee que te sexe 
pouvait oSHr de plus distingué par le rang et la beaüté. 
Couverts de fer , et reconnaissables seulement par leurs 
devises ou par les faveters de leurs maítresses , distinettoi 
qui exaltaít encone leur orgueil ^ les combattants s'élan- 
$&ient dans ta Mee, satis hakie, mais non pos sans daftgef. 
lis se servaient , & la féiité , d'armes émoussées^ qtoi souvettt 
«i'étaient qtfen bois^ el les réglenaents des tourfrtfs feur 
prescrivaient de ne frapper que sur la forte armüre qüí 
couvráit le trono du eorps , ou , cotaame on disait., entre tea 
quatre «sombres; mais souvent ees luttes frnpétuenses ne 
s'en terminaient pas moins par des Wessüres et par te mert. 
L'Églíse pronon$ait en vain ses exeominuníoatfoti* coatre 
des jeux si inutilement périüeux 5 fl tai étaft plus f aeíle d'ex- 
etter que de réprimer eet enthousiasme beüiqtoeux. La tie*- 
toire qu'on remportait dans un tottrnoi n'était gaére moi&S 
giorieuse , et produisait peut-étre poür le moment une sefc* 
satkm plus agréaMe qu'une victoire obtenue s«r un éb&wp 
de bataüle 5 car dan* aueune bataifie la vaillanee ne poavait 
m déployer <en présence de tels tétiioins. « Honneur aüt 
fils des preux l » étrit le eri que faisaient retentfr les nténes* 
trek au railieu des Atufares dtine fusique mattiate, alort 
qne le vaiaqueur s'avan?ait pour recevoir le prix dfes main* 

* Plusieors écrivains contempotáins aitfibuent ftnvention des tour- 
nois á Godefroid de Preuilly , chevalier fraudáis : cette assertion doil 
naturellement s'entendre dans un sens limité. Les Allemands en font 
bornear % HenrM'Oiseleur $ mais e'est , suivant Gangt 9 sans aucun 
ftfléemtbt* Stoiém JHmrta&m surJomvitíe. 
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de sa reine ou de sa maítresse; en méme temps la multitude 
des spectateurs voyait dans la valeur qu'il venait de déployer 
un augure des triomphes qui pourraient un jour, dans 
des combáis plus sérieux, confondre sa gloire á celle de 
son pays *. 

Des privilégesa la fois honoriñques et útiles , attachés au 
rang de chevalier, eontribuaient d'une maniere puissante 
á soutenir l'éclat de cette institution. Le chevalier était dis- 
tingué á la guerre par son casque surmonté d'un panache , 
par sa pesante armure soit en mailles, soit en lames recou- 
verte d'une cotte ornée de ses armoiries; par ses éperons 
dorés et son cheval bardé de fer, ou revétu d'une housse 
en drap d'or; au ch&teau , par des soieries plus riches et 
des fourrures plus précieuses que n'en pouvaient avoir Ies 
écuyers, et par la couleur écarlate que lui seul avait le 
droit de porter. On employait en lui parlant des formes 
plus respectueuses 1 . En outre , les réglements ou l'usage 
attribuaient exclusivement á l'ordre des cbevaliers un grand 
nombre d'emplois civils. Mais leur principal privilége était 
peut-étre de former une classe distincte de noblesse, ré- 
pandue dans une grande partie de l'Europe , et presque 
indépendante, quant á ses droits et á ses dignités, de tout 
souverain particulier. Quiconque avait été fait chevalier 
dans un pays, devenait pour ainsi diré citoyen de l'univers, 
et pouvait jouir partout de la plupart des priviléges atta- 
chés á la chevalerie. On n'avait pas besoin de l'intervention 
du souverain pour obtenir cette distinction. C'était un prin- 
cipe fóndameqtal que tout chevalier pouvait conférer l'or- 
dre; il n'était responsable qu'envers lui-méme , s'il usait 

' Sainte-Palaye, part 2 et part. 5, au commencement ; Du Cange, 
Dissert. 6 et 7 ; et Glossaire, v. Torneamentum ; Le Grand, Fabliaux, 
1. 1, p. 184. 

1 Sainte-Palaye , part. 4 ; Selden , Tüles of Honour , p. 806. U n'y 
avait cependant pas autant de différence en Angleterre qu'en France. 




ÉTAT BE LA SOCIÉTÉ. 



261 



légérement d'une si haute prérogative. Mais commé toutes Ies 
distinctíons de rang aurait été confondues , si ce droit eút 
élé sans limites , c'était une régle également fondamentale, 
que cette prérogative ne pouvait étre exercée qu'en faveur 
des gentilshommes *. 

* Sainte-Palaye , 1. 1 , p. 70 , a oublié de faire cette distinction ; elle 
est cependant susceptible de preuves nombreuses. Gunther, dans son 
poéme intitulé Ligurinus , dit , en parlant de la république de Milán : 

Quoslibetex humili vulgo , quod Gallia fcedum 
Judicat, accingi gladio concedit equestri, 

Othon de Freisingue exprime la méme idée en prose. Les Étahlisse- 
ments de saint Louis porten t que , si un individu n'étant pas gentil- 
homme du cóté paternel est fait chevalier , le roi, ou le barón dans le 
territoire duquel il réside , pourra trencher ses esperons seur unfu- 
mier, c. 150. Le comte de Nevers ayant fait chevalier une personne qui 
n'était pas noble ex parte paterná , fut condamné á une amende par 
la cour du roi. Cependant le roi (Philippe III) confirma cette nomination. 
Daniel, Histoire de la Müice francaise, p. 98. Fuit propositum 
(dit un passage cité par Daniel) contra comitem Flandriemem, qubd 
nonpoterat, nec debebat faceré de villano militem , sitie auctori- 
tate regís. Ibid. Statuimus , dit Jacques I d' Aragón , en 1254, ut nullus 
faciat militem nisi filium müitis. Marca Hispan,, p. 1428. Selden, 
Titles of Honour, p. 592, produit d'autres preuves a l'appui. L'em- 
pereur Sigismond ayant conf éré , pendant son séjour á París , la dignité 
de chevalier á une personne qui n'avait pas la qualité de noble , les 
Francais furent indignés de cette conduite , qu'ils regardaient comme 
une usurpation de souveraineté. Villa ret, 1. 15, p. 579. Giannonenous 
dit cependant , l. 20, c* 5 , que la noblesse , exigée en France pour étre 
admis á la dignité de chevalier , ne Fétait point á Naples. 

Leprivilége qu'avait tout chevalier d'introduire á son grédans Tordre 
de la chevalerie des personnes qualifiées , subsista trés longtemps en 
France ; sans contredit jusqu'aux guerres de Charles VII avec TAngle- 
terre (Monstrelet , part. 2, fol. 50), et si je ne me trompe, jusqu'au 
régne de Francois I. Mais il cessa bientót en Angleterre , oü Tesprit 
d'indépendance était moins puissant parmi la noblesse. Selden cite un 
exemple remarquable de ce privilége, tiré d'un tvrit de la vingt-neu- 
viéme année du régne de Henri III , qui convoque les tenants in capite 
auprés du roi , pour recevoir de lui en personne la dignité de chevalier, 
adrecipiendum á nobis arma militaría ; et les vassaux des seigneurs 
pour étre faits chevaliers par qui bon leur semblera, ad recipiendum 
arma de quibuscunque voluerint. Titles of Honour, p. 792. Mais 
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Les priviléges attaphés á la cftevalerje ofl&^iftqt un ay^fjr 
tage particulier au* yavas^ieurs, ou á Ja petjte flpb}GS$ft f 
en ce qu'ils teadaient a poptre-halancer l'influence que 
donnaient les richesses territoriales a leurs suzerains féfl- 
daux. La chevalerie parvint á mettre ees deux classes pre^- 
quede niveau; et c'est peut-étre á cette institution que la 
petite noblesse est en grande partie redevable de n'avoir 
pas été confondue, malgré sa pauvreté, a veo la passe du 
peuple. 

Enfin le service militaire, comme attributfon de la che- 
valerie , contribua a f n maiintei^ir l$s ^sa^$$. Lasque la 
milice féodale eut été remplacée par des armées qu'on peut 
CQmparativemept appeler réguliére$, les priyeos §'qpjp$: 
sérent d'acheter au idus haut prix le service des chevate» 
C'étaient les guerrier$ les plus braves et l#s miep¡: 
et leur valeur fut pendant loqgtcmp; r§a¡a^^te 3Y«fr 
comme faisant le destín des batailles. La guerre rart en 
relief les nobles vertus de la cheval^i^, $ ftjvtyjft fe V&iSrt 
a ses priviléges. Ou disputait oeÉte Agüité avac \\m faqutat- 
tion enthousiaste, et par des exploKs héroíques A avxm^ 
qn la crpyatf pjutót p'au Wg et % U fo$ftft& 
les guerres entre la France et FAngleteníe, qiú fura**, 

ce fut bientót aprés un p?Uic|pe de nafre, lo¿ , qu'aucufc su#| n¿ pjp$3ft 
conférer la dignité de chevaüer qu'sp vejftu. de 1'aijtQri^a^oft ty. ro|* 
Ainsi Édouard m accorde á un^ bourgeois de í&n&ia ¡en Gujenn£ 
(¡'ignore quel est ce lieu) le prjyilége d'étre a$ww4 dan* rca^pai un 
cheyalier, quoiqu'il ne fút pas noble d'origine. ftymer , t ¿, G2¡3. 1} 
parait cependant qu'une coutume différente était en, v;igueu* d|an$ qiiejk 
ques endroits. Vingt-trois des principaux habitante de Beanpajre , tanl| 
nobles que bourgeois, certifiérent, en 1298, que l'usage iuiinéiDpr^aJ 
de Beaucaire et de la Provence était que les bom^geojs re$u$$£n¿ ¿ ¿i* 
gnité de chevaUer des raains des nobles , sans la pern^ssion dñ n^iace, 
Yaissette , RüU du Languedoc, t.5,p. 530. Les kaurgeojft, daos ie% 
grandes villes de commerce, étaient considérés comme fyrn¿an¿ une* 
classe supérieure a celle des roturiers , et avaient une ejsp^ce. 4$ dejoq!^. 
noblesse. Charles Y parait avoir accordé nnft fayp f wt frWWife Wi l ¥$fc 
tants, de París. Tillare^ , t 10 , p. 248. 
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sans eontredit, l'époque la plus brillante de cette institu- 
tion, une proiqotion de chevaliers awit Heu I la suite d* 
cfeaqüe sueeta, indépendamment des eas innombrables offt 
toq acowrdait la méme réeompease & des tratts particuliers 
de hraVoure K Cest m le lien dlndiquer une distinctkm 
honorifique qui eiistait entre les chevaliers bannerets et 
les bacheliers K les premicrg étaient plus riches , et avaient 
une suite phis nombreuse. On ne pouvait étre banneret 
proprement dtt, & motos de posséder une eertaine pm- 
priété, et ffétre en état de conduire h la guerre un eertata 
nombre de lances *. le banneret atatt pour marque dis- 
tinctiv^ une banníére carrée, perfée par un écuyer au beut 
da sa fenoe} tandis que le chevaKer baefceBer tfavait que la 
cornette ou banderole pointue. Lorsqu'H étaü promu & la di- 
gnité de banneret, le général coupait cette petate de Té- 
tendard pour le rendre carré * Mais eettedístifietion, tout 

1 Sainte-Palaye , part 5 , passirp. 

* On a souvent fait dériver le mpt ba^helier de bg$ ch^qiier^ pa* 
opposition a banneret; mais je ne crois pas que cette étymologie , toute 
placible qpfrMe ett, soit exacte. liona ne trowronft anota* aytottté 
po,ur l'express w b<W cJmaU#r , uj a 14011* équivaleot en latía , car w- 
tainement baccalaureus ne présente pas cette idée x et il est étrango 
que la corruption ait effacé toute trace du te^me primitif . Bachelour est 
unmot tres ansie», et il ^ eraptoyg daña tes vieittef pailita fraocaisea 
pour jeune bpmpne^ comme bacfietette ¡pvqjeyfflfflfa QhmpwYWIr 
ploie dans le méme sens : 



3 Du Cange, ¿^¿w&Ut?* ntftwúwie g*ur Joíavife Ltrnorttee dea 
nomines ^acme* ^'un, banneret devatt c^aunatidet étatt , a la ri^ueur, 
de cubante $ yaais Qtiwer de La Marche dit que viugt-elnq svfibatont¿ 
et il paraft qu# spuveut le* qheyaKers bajHtfMts n'e» avaml pas rttiní 
a le^r wiite> 

*lbidem. Olivier de La Marcee ifgU^ctim «te» jWfptafe V#* 
p. 337) donne un exemple particulier de ce fait, e$ étabJU un,e di£- 
tinction entre le bachelier créé banneret a causo de son bien , et le 



A yonge Squire 
A lover, and a tusfy báculo*. 
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en élevant le chevalier, ne luí donnait aucun droit au com- 
mandement militaire , si ce n'est sur ceux qui dépendaient 
de luí , c'est-á-dire ses hommes d'armes. Chandos n'était 
encoré que cheyalier bachelier lorsqu'il conduisit en Espa- 
gne une partie de l'armée du prince de Galles. II déploya 
sa banniére pour la premiére fois a la bataille de Navarette; 
et le compte-rendu par Froissart de la cérémonie peint 
bien les moeurs chevaleresques et le caractére de ce grand 
homme, vainqueur de Duguesclin et Fhonneur de la che va- 
lerie angiaise, de cet admirable héros dont la gloireest arri- 
vée á la postérité un peu ombragée par les kuriers de son 
mattre ! . Ce qui parait plus extraordinaire, c'est que de 
simples écuyers commandaient souvent á des chevaliers. On 
en trouve des preuves presque continuelles dans Froissart. 
Mais la haute estime dans laquelle on tenait la dignité de 
chevalier engageait quelquefóis á différer de la recevoir 
pendant une grande partie de la vie : dans l'espérance qu'on 
signalerait son investiture par quelque brillant exploit. 

Tels paraissent avoir été les principaux moyens á la 
faveur desquels les usages de la chevalerie se conservérent 
parmi la noblesse de l'Europe. Mais, malgré tous ees en- 
couragements , elle subit le sort ordinaire des institutions 
humaines. Sainte-Palaye , á qui nous devons une peinture 
si vive des anciennes moeurs, attribue le déclin de la che- 
valerie en France á la profusión avec laquelle Fordre fut 

• 

banneret héréditaire qui choisissait Toccasion d'un événement public 
pour suppUer le souyerain de lui permettre de déployer sa banniére 
de famille , qui avait été jusque lá portée roulée autour de sa lance. On 
disait du premier qu'il relevait banniére, el du second qu'il entrait 
en banniére. Gette différence est expliquée plus au long par Daniel, 
Histoire de la Milice francaise , p. 116. A Navarette, la banniére de 
Chandos fut déployée, et non coupée. II est quelquefóis question 
$ écuyers bannere¿s:ce motveut diré bannerets par naissance, qui 
n f ont point encoré été regus chevaliers. 

J Froissart ,part. 1 , c. 241, 
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prodigué sous Charles VI, á l'établissement des compagaies 
d'ordonnance par Charles VII, et á la mesure prise par 
Frangís I, qui étendit les honneurs de la chevalerie aux 
gens de robe et á d'autres personnes attachées á des occu- 
pations civiles l . Mais la cause réelle de la décadence de 
cette iustitutíon n'avait ríen de commun avec ees trois cir- 
constances accessoires, á moins qu'on ne luí trouve quelque 
rapport avec l'établissement des compagnies d'ordonnance. 
Ce fut l'inveniion de la poudre á canon qui, par le fait, 
détruisit la chevalerie. Lorsquel'usage des armes á feu se fut 
perfectionné , les armes dont on se servait auparavant perdí- 
rent leur efficacité , et la forcé physique n'occupa plus qu'un 
rang trés secondaire parmi les qualitésdu soldat. Les avan- 
tages d'une infanterie disciplinée devinrent plus sensibles; 
et les lanciers , qui continuérent presque jusqu'á la fin du 
seiziéme siécle á charger sur une longue ligne, subirent la 
peine de leur présomption et de leur indiscipline. Dés les 
guerres méme d'Édouard III, on dut s'apercevoir de la tac- 
tique désavantageuse de la chevalerie; mais l'art militaire 
n'avait pas été assez étudié pour vaincre les préjugés 
d'hommes jaloux de distinction individuelle. Les tournois 
devinrent moins fréquents; et, aprés le fatal accident de 
Henri II, ils cessérent entiérement en France. Le seiziéme 
siécle , malgré les convulsions occasionnées par les guerres 
religieuses , fut plus tranquiüe qu'aucun de ceux qui l'avaient 
précédé : il en résulta que la plupart des nobles contrac- 
térent des habitudes de vie pacifiques, et que ceux qui 
recevaient la dignité de chevalier oubliérent son unión 
naturelle avec les exploits militaires. Ce changement eut 
lieu surtout en Angleterre : avant le régne d'Édouard III, 
et aprés celui de Henri VI, la chevalerie, comme insti- 
tution militaire, ne paralt pas y avoir trouvé un sol trés 

1 Mémoires tur la Chevalerie, part. 5. 
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favorable *; mafe mus lfcS iréfeaes paisibles de la dynastie 
des Tudors , il ne resta plus rién qui pút átréter sa di cadenee. 
Tatidís qbe eés cifrcónsta&ces ínfluaient d'ün tftaniére directe 
sur l'ofgaiiisattóít tttflitáire des batioiis, rignotthcfe perdait 
tínit crédlt, méme daiís un güerriefr^ paí suité des prbgres 
dé la réisdü et da lá lfttératttfe ^ et les folies des romans 
*tafcflt áttaqtiées fcar le Hdtbüle, atitpiel feltes fe'étaieat 
^MM «ti état dé résisteh 

I/esfcrlt de cheValeHe ftit hettfetisetaéttt tmphéé. lé 
feáHMrtlré de eheválier se eóttrertít par degfés é¿ eeltil de 
#tot*tfto*w«fc¿ et ee deHiief üé distingue pas matas la s#- 
CiéW eüropéetíhe dáhs les seiziemé ét dix-sejrtiéme siécles, 
^tie raütfre ae l'aváit fáit dans les á&es ptééédents¿ Un sea- 
titnent jalouxffhontieür, amias remánestpie} toáis égMletüeflt 
«leté , tiné gal&nttifte et ti&e poutésse eérétódíiteüsés, faite 
fefc^Upkleuse exaetitüde daftS lés piquea áe dévotion^ uri 
gíaftd orgüéil de naissahce , fehdé süf* ée que la digáitó dU 
m& ¿taitted€p€íidaiite áe tóut séiWtttfíü, tía «tftfttó attietií 

* tk prérogátiiré , exercée par les rdiá d'Ángleterré , dé éontraihdf 
M persahitós t]ui avaieiit la fortune cbavénable I rtcevoir tá digtíité <fc 
chevalier , était incompatible ayec 7 Je véritable esprit de la chevalerie. 
£ét üsage commenca ,.suivaiit lord Lyttietoií , sbus ftenri llí. hist. óf 
Héúff II, t. i , p; 238. Plüsiéurs aütres causes ¿ ftídéfiendammént de 
celle dontnóus venoñs de parler, tendirént á rendreM'AngfcteiTe mdins 
soumise á Pinfluence des principes de la chevalerie que la France ou 
FAltemagne ; (elles fúrent sa situatioñ plus páisible , ja part ínoins con- 
siderable qu'élle prit áui croisádeft, áón inféridrité sdjis le rdpport «fes 
romans chevaleresques , mais , par dessas tout , Tesprit démocratique 
de ses lois et de son gouvérnemeht. Geci n'est que reíatif ; car la cheva- 
lerie fut toujoürs eh grand noniiéur parini notis, ét aucurié natioñ ne 
produisit de plus admirables modeles de vertua chevaleresques. 

le n'ai pas une connaissance bien exacte de l'état de la chevalerie 
ten Espagne; il parait qu'elle y eut une influence considérable. Son 
esprit se dévelóppa peu en Italie , a 1'éxceptkJii de Naplés, et péiít-étré 
dü Piémont ; il ne convenait ni aux répubüques libres des douziéme 
et treiziéme siécles , ni aux tyrannies jaloüses des siécles suivants. II 
y laissa cependant assez de traces pouf fóurnir á Muratorí les maté- 
riaux de sa ciri^uante-troisieiñe Dissertatiba. 
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dé 1S pitó áiflitairé téíhpétá par des habitudes tí viles, tete 
sotU féi ti-éitá qui firoüvént uhe filiátion incontestable. Les 
éHbdtñfrhfte fcharles I étaieht Ies vráis súceesseurs des che- 
tiVkñ H'Édotiai'd; fet la resáeniblánce est bien plus frap- 
páhíe, M tíbús rettioíitons aux güérres titiles de la Ligue. 
€éi fespttt flé gehtíffionitne, si nous pouvons nous exprimer 
átifei, á eü le minié soH qu'ávait eu l'ésprit cheváleresque ; 
H S áu&i sübi l'íhftüéncé dú temps , ét perdu la plupart dé 
thtfts priíhittfs. Depdisladerniéré pártie du dix-septiéme 
áiíclfc; 11 i ftetí H peu dégéñéré sous le rappórt de la vigueur 
ét Úh ltf pÜMé : présqúe partoút il a dú céder á Taccrois- 
¿étiiérit fléá rifehesses cbmrrierciales , et & une insttuction 
jilttsütiftérselíément répandue , k l'ésprit de liberté générale 
iütA qtifekJtífeS étátá , ét it l'esprit d'obéissance ser?ile dans 
ffáütféá, áiix fbbeurs des grandes Tilles, et si cétté tendance 
f fcrs l^gálité qtii ést le résultát des relátibhs sociales K 
íl eii temps de passer maintenant á un sujet bien diffé- 
fréfit: Le troisléme titre sous lequel j'ai rangé les amélio- 
rátioíls de la société pendant les quatre derhiers siécles du 
ifttíyéíl áge^ ést celui dé la littérature. Máis je préviens le 
füctfedr tjtfil üé doit pas s'attefcdf e i trouter ici une esquisse 
$8ifttat£ dé ttiistoire littéraire, quélqüe rapide qu'on pút 

1 Les mémoires bien connus de Sainte-Palaye sont le meilleur recueil 
de faits intéressants etinstructifs sur la chevalerie. 11 a peut-étre accordé 
trop de confiance aux romans , dont les tableaux doivent étre naturelle- 
ment un peu chargés. Froissart lui-méme montrexquelquefois la méme 
partialité j et les moeurs des temps chevaleresques ne paraissent pas 
Sous d'aussi brillantes couleurs dans Monstrelet. Nous avons peut-étre, 
dans les Mémoires de LaTrémouille (Collect. des Mém., í. 14, p. 169), 
la plus ancienne esquisse d'aprés nature de ees vertus sévéres et impor- 
tantes qui distinguaient les femmes de haute naissance , vertus dont 
l'Angleterre a fourni tant d'exemples dans les seiziéme et dix-septiéme 
¡{léeles , et qui deyaient leur origine á Tinfluence des principes de la 
fchevaierié. Les mémoires de Bayard , qu'on trouve dans la méme col- 
íection (t. 14 et 15), sont un beau développement des meüléurs effets 
de cette institution. 
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la supposer. Un semblable précis, nécessairement superfi- 
eiel, seraít encoré étranger, dans la plupart de ses détails, 
á Fobjet de ce chapitre, qui, étant destiné á exposer les 
circonstances qui donnérent une nouvelle physionomie á la 
société, ne considere la littérature que sous le rapport de 
Finfluence puissante et universelle qu'elle a exercée. Nous 
ne nous occuperons point du simple savant, dont les tra- 
vaux n'ont pas eu de résultats importante pour sa généra- 
tion; et, á vrai diré, une série de notices biographiques 
(genre dans lequel Fhistoire littéraire est sujette á tomber) 
serait peu instructive pour un esprit philosophique. Mais 
j'ai encoré une raison plus décisive pour ne pas donner dans 
cet ouvrage une grande étendue á Fhistoire littéraire : c'est 
qu'on a, depuis quarante ans, publié beaucoup de livres 
sur ce sujet ; quelques-uns méme Font été depuis le com- 
mencement de mon travail K lis ont répandu une connais- 
sance si générale de la littérature du moyen áge, qu'il me 
faudrait, pour traiter le sujet, recueillir des renseigne- 
ments de seconde main dans des ouvragesbien connus, ou 
me jeter dans un vaste champ de lee ture, avec peu d'espoir 
de faire mieux que ce qui a déja été fait, peut-étre méme 
sans qu'on me sút beaucoup de gré de cet examen des piéces 
originales. Je me bornerai done á quatre points : Fétude 
du droit civil , Finstitution des universités, Fapplication des 
langues modernes á la littérature, et surtout á la poésie, et 
la renaissance de la littérature ancienne. 

1 Quatre ouvrages tres récents (sans parler de celui de Buhle sur la 
philosophie raoderne) enlrent dans de longs détails sur la littérature du 
moyen áge ; ce sont ceux de MM. Ginguené et Sismondi , the History 
of England, par M. Sharon Turner, et the Lüerary HUtory of the 
Middle Ages, parM. Berington. Tous contiennent des renseignements 
plus ou moins útiles et des remarques judicieuses; mais le livre de 
M. Ginguené est un des ouvrages les plus sayantset les plus importants 
de notre époque. Je n'hésite pas alepréférer á Tiraboschi dans tous les 
sujeta qu'ü a traités. 
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I. La loi romaine avait été conservée de ñora aprés la 
destruction de l'empire ; et une grande portion des habi- 
tante de la France, de l'Espagne et de lltalie était régie 
par ses dispositions. Mais cette loi romaine n'était qu'une 
compilation faite sur le code théodosien, qui lui-méme ne 
contenait que les lois promulguées depuis Fétablissement 
du christianisme, avec quelques fragmente tirés de collec- 
tions plus aneiennes. Cette compilation fut faite par Pordre 
d'Alaric, roi des Visigoths, vers Tan 500 ; les écrivains des 
siécles de ténébres la confondent souvent avec le code 
théodosien ! . Le code de Justinien , rédigé á une époque oú 
la France et l'Espagne étaient entiérement séparées de Fem- 
pire grec, n'obtint aucune autorité dans ees deux royaumes: 
il ne fut point admis non plus dans la partie de lltalie sou- 
mise aux Lombards. Mais il me semble qu'on a trop légé- 
rement supposé que ce corps de lois fut pendant longtemps 
absolument inconnu en Occident. Quelques-uns des ecclé- 
siastiques les plus distingués , tels que Hincmar et Ivon de 
Chartres , renvoient quelquefois au code de Justinien , et 
donnent la preuve du respect que l'Église de Rome ( j'en- 
tends dans son sens particulier) avait constamment eu pour 
ses décisions s . 

Le renaissance de l'étude de la jurisprudence , appliquée 
aux lois de Justinien, a généralement été attribuée á la 
découverte d'un exemplaire des Pandectes, faite á Amalfi, 
en 1135, lors de la prise de cette ville par les Pisans. Ce 
fait, sans étre invraisemblable, ne paralt pas appuyé sur 
des preuves suffisantes 5 . Mais la vérité en est d'autant 
moins importante , qu'il est prouvé d'une maniére incontes- 

2 Heinneccius, Hist. Jurü. Gertn., c. 5, s. 15. 

* Giannone, 1. 4, c. 6; Selden,orf Fletam, p. 1071. 

• Tiraboschi, t. 5, p. 359 ; Ginguené , Hüt. littér. de l'Italie, 1. 1, 



p. 155. 
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tibié t^íie retüdf du corps dé drblt 8é Justitííeh atalt f e- 
fcommettcé avant cette épóque. Dés le coriimenéemént Aú 
áotizlérné siécle, le prófesseur Irnerius 1 ouvrit üne école 
áe úpM feivil i Bóloghe , oü il exfcrtiqua , sintttt les Pandectas , 
aú ttidifas les Institüteíi et te Cbde, qbi süífisaiferit pour ap- 
prétídHe lés fcrincipéfc de ce gráttd fcorps de júriáprudérieé , 
ét ifaspircf lé désir dé Fétudiér. L'étudte da droit, freibisé 
áihrf efa vi&uéur, fit des progbtó surprefeahtó 5 eti cinquahté 
áti$ lá Ldmbdrdlfc ftit pleiné de légistés ; et trédéric fiár- 
beróüsse et Alexándre III , qui s'ácbordátettt sf [Jetí suf tófet 
le réste, les cótnblérént á l'envi d'hónnfeürs ét de pritf- 
Iéges. tes écoleS de Bblogne tinrent pendaní toüt ée sifeéle 

premier fahg potíf l'enseignemeht des tote. Mddétie et 
Mantorné fraraisáferit auSsi átóir feü de& écoles 5 et il tf étóii 
poltít de ghnde ville qúi fae cttmptát dáns sbh sein qtiél- 
qufcfc jurisconsülteé distingués. Dans le siéclé suitaíit; IB 
áevííiferit fehcofre plus hombreúx, ét les proíeáiéurs pltíS 
eélébrés. On fit s'élerer a Naples , á Padone; et en d'áufrés 
endroits, de nouvelles universitéá, oü le droit í-ortiaifa fot 
I'objet tfühe étudé spéctale a . 

tiraítosetó pense, sáns diute ávéc ráfebii, tjdé les Vffléa 
italiennes, en acquérant la liberté intérieure et lé átoft 8é 
faire jügér lés procés par des iriagistrats dé léHt éhoix, sén- 
tírent te feesoin d'un códe dé lotó écritéfc pltis étcbdo et ¡IM 
cxact qué célüi qui leur aváit servi jtíáqüé fe. CeS jügéi 
taünibifjaiix étdieht pris jiármí les bóurgé&s, ét lé fénoS- 
vellement des emplois était en géné^al ái fréqüent, íjii'H 6'y 
avait pour airisi diré pds ufa hotnrtié libré (}ul tíe dttt s'afc 
téüdre & partieipér it son toür aú gotifarñéfhéift #iiblíé; ét 

* Irnerius est quelquefoís áppelé Güarnerius , «fuelqtiéftfts Wárne- 
rius : les Italiens changent le TV allemánd en Gw, oü le retratíéfafent 
par euphonie ou par pureté, surtout lorsqu'ils latínisent les mots. 

a Tiraboschi, t. 4, p. 38 ¡ t. 5, p. 55. 
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par eonséquent & radministratiori de la justice. Sous les rois 
Lombarda et Carlovingiens, la justice avait , íl fest vrai, tou- 
joün» été rendue en présenee du pfcuple par lie comte et ses 
assfessetift; faais tes lois étaient grossiéres, les procédurei 
ttttnultueuses , les déoisions arrachées par la violence. 
L'espHt dé liberté prodhisit un plus vif sentiment du droit; 
et le drbit, comme on fe'en aper?ut bientót, ne pouvaít 
«Toir dé garaütie qufe dans uñe régte córamune. Des magis- 
tral, rfempíissant des fbiífctidüs temporaireí, fet peu éle- 
ffes* daos ée& ájjes siniptes $ aü-dfessuia 8fes fcitdyens dans lá 
totilfe desquels US dtev&ifeit Bientdt rentrer, ne póuvaient 
édttefalre tes plaideíürs et Cfeux qui entouraient letír tribunal 
tjtrttt protivaht qué léürs séütenées étaient cóntorínes k deá 
atitorités rafebtinties. Get dsage de jóindré aú jugement les 
raisohs Stir te&qtielles H ést fofadé, suffit déjá pour intro- 
fiüire ufcft fefertaine tíflifórmité de déeisions , et peut contri- 
buir, jtisqtfii Üá ceftain poiüt; á l'applicatioh des grarids 
pHñci^feS fl'éqüite ctótis Íes tribunatix les pltiS árbitraires ; 
tatidis 4üe, d'üü áutre fcóté, les Iribunaux d'un état libre 
Ifefctettt m ftartié tetar titfé átí respefet et leür tendáñcé I 
maintenir le droit, lorsque, dans les affaires, soit civiles , 
afcit éritatóWte&$ tó jtige se dispense d'éntíaeer lés ihotife de 
la sentence qu'il a rendue. 

Le bruit de la renaíssance de cette jurisprudencé se ré- 
pandit trés rapidement de l'Italie en d'autres parties de 
FEurope. Les étudiants accoururent de toutesparts á Bolo- 
gne ; et quelques maitres célébres de cette école en répé- 
téreiit les le?oüfc dans des contrées éloignées. t'un d'eux, 
tlacentinus , éxpliqua le Digeste á Montpellier avant la fin 
du doüziéftie siéele 5 et la collection de Justinien remplaza 
tóéhtót le feode théodosieií dans íes étaís de Toulbusé *. Elle 

1 Tiraboschi, t. 5; Vaissette, Hüt du Langúedoc, t. 2, p. 517 j t. % 9 
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continua d'étre étudiée avec zéle dans les universités de ees 
deux villes; il en résulta que le droit romain, tel qu'il nous 
a été laissé par Justinien, devint la régle de tous les tribu- 
naux dans les provinces méridionales de la France. Son 
autorité est égaiement respectée en Espagne, ou du moins 
n'y est balancée que par celle des canonistes *. Faiblement 
modífié par les aneiennes coutumes féodales, que les juris- 
consultes de l'empire resserrent dans des limites trés étroi- 
tes, le droit romain est aussi la base reconnue des déeisions 
dans tous les tribunaux d'AUemagne II obtint moins de 
crédit dans les provinces du nord de la France, qui étaient 
régies par leurs coutumes locales. Le code de saint Louis 
lui emprunta néanmoins un grand nombre de ses disposi- 
tions, et il était constamment cité dans les plaidoyers pro- 
noncés devant le parlement de Paris, soit comme obliga- 
toire par voie d'autorité, soit du moins comme raison 
écrite; et á ce titre, on avait pour lui une grande véné- 
ration 5 . Cependant l'étude en fut longtemps interdite dans 
Funiversité de Paris, parce que les papes voulaient établir 
exclusivement leurs décrétales ; mais la prohibition finit par 
étre méprisée 4 . 
Dés le régne d'Étienne, Vacarius, jurisconsulte de Bolo* 

* Duck, De UsuJur.civ., h 2, c. 6. 
» Duck 9 1. 2, c. 2. 

* Duck, 1. 2, c. 5, s. 50, 31. Fleury, dans son Histoire du Droit 
franjáis, qu'on trouve en téte des Institutions au Droit frangais 
d'Jrgou, dit (p. 74 de l'édit. de 1787) que c'est une question fameuse 
parmi les jurisconsultes, et encoré indécise (i. e. en 1674), de savoir si 
le droit romain était le droit commun en pays coutumier, pour les cas 
qui ne sont pas prévus par les coutumes ; et, si j'entends bien Denisart 
(Dictionnaire des Décisiom, art. Droit écrit), raffirmative prévalait 
On voit toutefois, par les Causes célebres^ que dans leurs factums, les 
ávocats au parlement de Paris s'appuyaient continueUement sur les 
principes du droit civil. 

* Crevier, Hist. de l'Université de Paris, 1. 1, p. 516¡ t. 2, p. 275. 
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gne, professa h Oxford avec un grand succés ; mais les 
étudiants en théologie scolastique s'opposérent, par quel- 
que raison qu'on n'explique point, a cette nouvelle juris- 
prudence, et les legons du professeur furent suspendues f . 
Vers le temps de Henri III et d'Édouard I, le droit civil 
obtint quelque crédit en Angleterre ; mais le systéme établi 
dans nos cours de justice étaient entiérement incompatible 
avec lui ; et la jurisprudence romaine, non seulement fut 
bientót rejetée, mais devint méme un objet de haine Par- 
tout cependant le clergé joignit Tétude du droit civil a celle 
des canons ; c'était une máxime, que tout canoniste devait 
étre versé dans le droit civil, et qu'on ne pouvait étre bon 
jurisconsulte en droit civil á moins d'étre en méme temps 
canoniste. Dans toutes les universités, on prenait des de- 
grés pour le droit civil et le droit canonique conjointement; 
et dans toutes les cours de juridiction ecclésiastique, on 
citait l'autorité de Justinien á défaut de celle de Grégoire 
ou de Clément 5 . 

Je mériterais peu de reconnaissance pour la peine que 
j'aurais prise á des recherches obscures, si je m'arrétais á 
parler des profésseurs oubliés d'une science qui vraisem- 

* Johan. Salisbur. , apud Selden ad Fletam, p. 1083. 

* Selden , Übisuprá, p. 1095-1105. Ce passage est digne d'attention ; 
cependant , malgré toute la déférence due á Selden , je ne suis pas 
convaincu qu'il n'ait pas alténué TefiPet de la prédilection de Bracton 
pour les máximes de la jurisprudence romaine. Aucun jurisconsulte 
ancien n'a autant contribué que Bracton á la formation de notre sys- 
téme de lois ; et si,ce docteur a quelquefois emprunté ses définitions et 
ses regles aux commentateurs du droit civil, ainsi que tout le monde 
Tadmet , notre loi commune a pu receyoir indirectement de cette in- 
fluence des modifications beaucoup plus considérables que nos juris- 
consultes n'étaient disposés á le reconnaitre, ou méme qu'ils ne le 
savaient. Un traité complet sur ce sujet manque encoré, je crois, á 
I'bistoire du droit anglais ; il servirait cependant á y jeter un jour fort 
jntéressant 

3 Puck 5 De Usu Jur. civ., 1. 87. 
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blablement sera bieptót elle-roéme daos Foublj. Ces aacieft* 
commentateurs de la jurisprudence romaine sont impré- 
gnés, dit-op, des défauts et de Fignorance de leqr temp*} 
induits en erreyr par des m^uuscrits incorrects, et dépfipr- 
vus des connais^ances néce$saires pour les wtifier^ ü$ 
exposent inexactement les anciennes lois, ou fls en perv$r$*' 
sent le seas a Faide des subtilités de raots de la philosophie 
scolastique. II y a cent ans, ni Azzo et Accurse, les prifl- 
cipaux docteurs en droit civil du treiziéme steclp, ni Bar- 
tbole et Balcfus, les lumiéres du símele su i van t, ni les écrHf 
ppstérieurs d'Accolti, de Fulgpsius, et de Panori»itaBiw t 
ne jouissaiept déja plus d'une grapde ^ptorp , si 
en Espagne, oü les amélioratjoqs sont toiypurs odie^ses, et 
oü le nom de Barthole étatft Fobjet d'une ayeugle véufra- 
tion K Sam le seiztéw si$cl$, Alci^tt et le grind C\w& 
devinrent, pour -ainsi diré, ks foudateurs d'une nouYdle 
académie de droit civil, académie plus éclairée^ oü (e§ ju- 
risconsultes postérieurs puisérent leurs lecons. $jE$$ 
noms, ou du moins leurs écrits, desceud^nt rat^oiftit 
dans le gquffre qui a engtopti ¿qy* pTédéee*sewrs, 
études , en cha^geaut de cours daps \t siécle faru&F, HrWfc 
laissé aucun champ plus désert que celui du droit civil et 
du droit canonique. Si, dans toute FEurope^ quelquespep- 
sonnes s'occupept encoré d'une maniére spéciajle 4ft 4vo¿t 
canon, elles ne se trouveropt, je pe$s$, que parmi le* 
ciples immédiats de la cour de Rome, ou peet-étre en 
Espagne. Quant au droit civil, les nquveaux sy^téme^ 4$ 
lois, que les révolutions politiquea et amorales de ee stóel» 
ont produits et propageront vraisemblablement, lui Mss,e- 
ront peu d'inflpence ou d'importance. Cependaut les» ápstir 
nées de ces deux setences seront, en déftnitive, swssi dWérw-* 
tes que leur caractóre. Le d^oit canon, fabriqué s$$f$$#t 

1 Grayina, Origines Jur. ct* # , p. 100. 
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dan$ V\ntérft d'une psurpatton qui ne pepi plii3 se remm- 
Yglpr, deviendra aus$¡ inutile que si cette usurpation n'ayai$ 
jamáis existé ; ce sera une vaste cité au milieu du désert , 
mats une cité moins magnifique ?t moius ia^éres^nte quf 
^almyre. Le code de Justinien, au contraire, dég^gé da 
«on impur alliage pt des gloses fastidieuses de se$ couuqe$~ 
tateurs, formera la base de nouveaux sysfémes, et, vp\s> ?ft 
barmonie, íjinsi qu'il e$t permis de l'espérer, avec jes npj* 
valles institution* doupées par de? législateurs animé$ d'uQ 
esprit ph^osopfyque, cputijiuera d'pxercer son 
sur leq rel^ons sociales dq genre fayraain, longteiqps apv44 
que son ai^orité dirfcte aqra été abrogée. Les rqine^ ge 
l^pcie^e Rcpe ont fourni lps matériaui d'une viUe uw- 
vell^ ; # Je4 fragmente de sa loi, d^j^ mis ea pvre daa# 
les coges récents de la granee et de la Prusse, sewfflfll 
sw ^oute a régir , sous d'autres uoms , naai* tovjo^ ¡$t 
U^cit^ de Modestinus # d'Ulpien, des g¿^éfatk>n§^ 
cp¿$ éloig^ée* *. ; 

II. C'est a Gharlemagne qu'on doit l'établissement des 
écoles publiques en France. On assure qu'á Fépoque de son 
avénement au tróne, U n'exisiait dans ses états wcyu\ 
moyen d'éducation a . Pour réveitter un pea Famour de* 

1 les, personnes qui seraient curieuses de prendre quelque id£$ des 
conun$ntateurs du droit civil pendant le moyen áge , tcousefónjl s¿i£ Cfc 
sujetunapercu concis et éíégaht dans Gravina. De Qrigitw Jtyri^tivh 
lis 9 p. 166-206 (Leips. 1708). Tiraboschi donne peut-étre plus de reñ- 
seignements ; mais sa prolixité fatigue dans une matiére si pea impor- 
tante. Quelle utüité pourak-il trouver dans la (Uscue&ion des dates da 
tous les éyénements relatife h laviede Baxtnoleet de Balde (saos pacte 
de noms plus obscura), lorsque persona* au monde ne s'inquiétait áú 
ce qu'étaient Balde et Barthole ? Indépendamment de ce défauk , il es* 
érttent que Tiraboschi connaissait trfcs. peu íe droit, et qv'U n T *¥afr 
paslu les conunentaleurs dont U parle j tandis que Gravina discute lene 
mérite, non seulement en nomine qui connalt le droit, mais ateo una 
fiaesse de critique que Tiraboschi ne montre jamáis que quand ü stagü 
d'une date ou d'un nom. 

* Ante ip$um dominum Carolum regen^ *n GvlUd *9#U*h ptit 
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lettres, Charlemagne fot forcé d'appeler des étrangers des 
contrées oú la lumiére des sciences n'était pas encoré en- 
tiérement éteinte. L'Anglais Alcuin, Glément dlrlande, 
Théodulfe d'Allemagne, furent les vrais paladins qui se 
rendirent á sa cour. Secondé par le zéle de ees savants, il 
ranima quelques étincelles du feu sacré, institua des écoles 
dans différentes y Ules de son empire, et ne dédaigna point 
d'étre un des disciples de celle qu'il établit dans son propre 
palais sous la direction d'Alcuin f . Ses deux successeurs 
immédiats, Louis-le-Débonnaire et Charles-Ie-Chauve, en- 
couragérent aussi les lettres; et Fon pouvait diré que les 
écoles de Lyon, de Fulde, de Corbie % de Reims etde 
quelques autres villes , florissaient au neuviéme siécle 8 . On 
y enseignait le trivium et le qtiadrivium: c'était une divi- 
sión trés ancienne des sciences; le trivium comprenait la 
grammaire , ou ce que nous appelons aujourdTiui la philo- 
logie, la logique et la rhétorique; la musique, rarithmé- 
tique, la géométrie et l'astronomie composaient le quadru 



studium líber alium artium. Monachus Engolismensis, aptttfLaunoy, 
De ScholÍ8 per Occidentem instauratis , p. 5. Voir aussi VHist. Uttér. 
de la Frunce , t. 4 , p. 1. 

* Idem , ibid. II s'y était formé une espéce d'académie , don t les raem- 
bres adoptaient des noms de l'antiquité. Gharlemagne s'appelail David ; 
Alcuin, Horace ; un autre , Dametas , etc. 

* On compte deux écoles de ce nom. II n'y en eut point, disent Ies 
bénédictins de Saint-Maur , en parlant de celle de Gorbíe en Picardie , 
non seuletnent en Frunce, mais dans toute VEurope mime, d'oú 
il sortit en ce siécle plus de grands hotnmes , plus d' hábiles écrivains, 
plus de savants ouvrages. Hist. lütér. , t 4 , p. 232. Ce furent les 
éléves de Corbie qui portérent dans le Nord la connaissance du chris- 
tíanisme et le goút des lettres. Ce qu'ils avaient si heureusement com- 
mencé fut continué avec succés par les éléves du monastére de Corvey , 
ou la Nouvelle-Corbie en Saxe, fondee en 822, et qui devint aussi une 
école célébre et un séminaire pour les missions. Ibid. (N. du Tr.) 

*Hist.lÜt.,v. 217, etc. 
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trium t . Mais il n'existait peut-étre alors personne qui 
posséd&t ees quatre derniéres seienees ; et il était extréme- 
ment rare de Irouver un homme accompli dans les trois pre- 
miares. La théologie était Fuñique objet auquel on rapportait 
rigoureusement toutescesétudes : la musique, par exemple, 
sebornait au chantd'église, etl'astronomie á Fart de caleuler 
le jour de Páques *. Alcuin défendit la lecture dea poétes 
latins *; et en général, les lettres profanes étaient peu en- 
couragées : quelques maitres cependant, et entre autres 
1 Raban, permettaient á leurs éléves d'en prendre une légére 
teinture, comme supplément ál'instruction religieuse *. 

Vers la fin du onzteme siécle, un goút plus vif pour la 
culture des seienees commenca á se manifester en Europe ; 
au douziéme, il éclata de toutes parts; témoin le grand 
nombre des étudiants qui affluérent aux académies publi- 
ques, ou écoles de philosophie. Gelle de Paris füt bientót 
célébre. II n'est cependant pas vrai de diré, comme on Fa 
vaineraent prétendu, que son origne remonte á Charlema- 
gne. Remigíus d'Auxerre est le premier qui soit connu 
poür avoir fait un courspublic a Paris , vers Fan 900 5 . LTiis- 
toire de cette école , pendant les deux siécles suivants , est 
fórt obscure, et il serait difficile de prouver que ses profes- 
seurs se succédérent sans interruption, ou du moins d'éta- 
blir Fordre de leur succession. En 1100, nous trouvons 
Guillaume de Ghampeaux enseignant avec beaucoup d'éclat 

1 On attribue cette división des seienees á saint Augustin; il est cer- 
tain qu'elle était connue vers le commencement du sixiéme siécle. 
Brucker, Hist. Crit. Philos. , t. 5, p. 597. 

* Schmidt, Hüt. des Mlemands, t. 2,p. 126. 

* Crevier, Hist. de VUniversité de Paris , 1. 1 , p. 28. 

* Brucker, t. 5, p. 6)2. Raban Maur était directeur de Fécole dépen- 
dant de la cathédrale de Fulde , au neuviéme siécle. 

8 Crevier, p. 66. 
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I3 logique, et sans doute aussi quelques partfos d$ la tanto 
phüosophie. Mais U fut éclipsé par son élé?e, plus tard Wtt 
rival et son a d ver sai re, Pierre Abailard : c'est au gfaie brtf- 
lant et impétueux de ce dernier que l'universitó da París 
paralt étre redevable de ses rápidos progrés. Daos ce? ág#s 
de ténébfres, Abailard fut un des premier» & réveiller dans 
lea hommesun seüUmeat d'admiration pour lea supérjoritts 
intellectueües. La hardiease de ses tihéories, d'autant plus 
attrayantes peut-étre qu'elles empiétaient souwat m le 
domaine de rhérésíe, soa imprudente vanité, qui dédaí- / 
gnait la refute commune qu'avaient syivie &es ancie&s pour 
arriver á la célébrité, luí atUréreat une fw\& d$ disojples 
qui n'eussent jamáis prétó leur attentfou a m mün 
gaire. On dit qu'il eut jusqu'a tfngt eardiftayi rt mwwfc 
évéques au nombre de «as auditfturs 1 , Dana le 44wrt Hítae 
oü il avait élevé le monastére du Par?cfct , it $e \\t eptftnré 
d'admirateurs enthwsiaste* qui abwf OPftftiqpt le luis ge 
París, sil est permís de se serw & ce#fie*prmwfc* 
partager la nourritarQ groasteis et toitfes ta* ptfví*U&#s 
d'une páreme retrate*. Mais te fie tmi ontttre d'A$4ite*d 
fut le nauftrage du gtaie, d*un génif qui fit m malh#Ur*, 
et qui se consuma saqs fruit pour la poattoité. J* eouMis 
peu d'hommes de lettref doat la m flcát plus iutféfcaMUtte. 
C'est un mélange inoui de suceda et de mere , de gfoire ft 
d'humiliatkm, d'henneurs et de perséeufckuw; je peumís 
ajouter qu'elle offre áussi les plus sévéres le$ons de pru- 
dence et du respect qu'on doit aux moeurs. On cite, entre 
autres éléves d' Abailard, Pierre Lombard, depuis arcjif- 
véque de París , et auteur d'un Quvrage intitulé /* Liwv 4& 
Smtences, dont Fautor ité fit loi dans les diapqtes é& Vacóle. 
L'affluence des étudiant? a París ^ugmen^jt 4fi JttW en 

1 Crevier, p. 171 } Bpucker, p. 617; Tirafcotctt , t S, p. iT*. 

* Brucker, p. 750. 
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jour; ü paralt qu'en 1169 il$ étaient déja divisés 
nations 1 ^ ü est probable cpi'ils comnjencérent ver$ ]¿t 
füénne époqije ? nommer nu reeteur et 3 établir des rég\f- 
ments de 4iscipUpe. Le fait n'est cependajit pas prouvé d'unp 
mapi^r§ 4écí$iYe; mate, daas Ja deniiére aunée du dou- 
ziéme §iécl$, ils obtinrejit (eyr premiare chartedePhilippe- 
Augiisie 9 , 

L'upiYersité d'Oxford fut, dit-pn, fondfa par Alfred. Si 
Yon ne peut apporter de témoignages direpts á l'appui de 
cette opiition , elle n'est cepepdamt pas eii elle-méme dénuée 
de miserabl^e, Ingulfus, abbé de Croyland, ap- 
prend, (}au§ le plus ancien passage authentique qu'on 
pujsse citer a ?e sujjet % qu'ü fut envoyé de Westwu^ter 
á Yéwte d'O^fQrd, oü il apprit Aristote et les deux pre- 
míele Uyres ele 1? rhétQrique de Cicéron 4 . Puisqye Oxford, 

1 ta faculté a"es arts de Tuniversité de Par^s élaty divis^e en quatre 
natSons, Francais, Picards, Normands et Anglais. Elles avaient chacune 
leur velx daña les affaires de l'université, et par coasóquent , lorsqu'elles 
se réunissaient , elles }'eniportaie&¿ sur les íms facultes supéfieures 4e 
théologie, de drpit et de médecine. En 1169, Henri II d'Angleterré 
offre de soumettre sa querelle avec Becket aux proyinces de Fécole de 
Fa,iís. 

* Greyier, %. 1, p. $79. £e preniier statut <mj ré^la la (JiseApline <|e 
Tuniversité hit dónné , en 1215, par Robert de Courcon , l£gai d'Hono- 
ríus 111. Idem 9 p. f 96. 

? H tfust s ans (}Q#le Ptrspnfle 4W* vojtfdt frwwt* ttWtariJé «Tu* 

passage trouvé dans un seul manuscrit d'Assérius , ou il parait avoir été 
interpolé. Qn ypit , d'aju-és une anecflote ranportée par ^yo4 *W 
hisloire d'Ox/ord , 1. 1, p. 23 (éa\ de Gulcp), que Cajuden, ne consíjdérait 
pas ce passage comme authentique , quoiqu'il ait jugé á protyty? de rin- 
sérer dans sa Brifannia. 

* Le nojpa qVÁrisJo.te , & une époque aussi reculée , pourrait faire naiire 
quelques doutes sur Tauthenticité de ce passa.ge; mais il est inipossiMe 
fie le détacher <Ju corps du texte. ^es ouvrages d 1 Ansiólo , auxquels 
Ingulfus fait allusion, étaient des traductions de différentes parties de 
sa logique par poece et Victorin. Brucker, p. 678. II n'on est pas de 
méme d'un passage de Pierre de Blois , continúate 11 1 d'Ingulfus ¡ oü il 
est question de Tetude qu*on faisait d'Averroés á Cambridge , á une 
époque antérieure de quelques années á la naissance de cel a u leur. U 
est clair qu'on doit rejeter ceci comme apocryphe. On lit, daos les 
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qui n'était qu'une ville peu considérable du reste , et n'é- 
tait pas méme le siége d'un évéché, avait une école de 
dialectique et de rhétorique , il est naturel d'en attribuer 
l'établissement á quelqu'un de nos rois ; et aucun des suc- 
cesseurs d'Alfred ne paratt capable d'avoir manifesté tant 
de zéle pour Ie$ lettres. Quoi qu'il en soit, il est constant 
que Técole d'Oxford était fréquentée sous Édouard-le-Con- 
fesseur. Ensuitevient un intervalle de plus d'un siécle, 
pendan t lequel nous n'avons plus, je crois, aucune preuve 
contemporaine de l'existence de cette institution. Sous le 
régne d*Étienne, Vacarius y fit un cours de droit civil; et 
on est fondé á présumer qu'un étranger n'eút pas choisi 
cette ville, s'il n'y avait trouvé une école déjá établie. Elle 
était sans doute peu nombreuse ; il est méme possible que 
les le$ons y aient été suspendues pendan tune partie du sié- 
cle précédent 1 . Sous Henri II , ou au moins sous Richard I , 
l'université d'Oxford devint trés florissanle, et en 1201 elle 
comptait, suivant Wood, trois mille étudiants f . Ses pre- 
miares chartes luí furent accordées par Jean. 

S'il fallait entendre le mot université dans le sens ri- 
goureux de Corporation' constituée en vertu «Fuñe loi, 
Bologne pourrait prétendre ít une plus haute antiquité que 
Paris et Oxford. II reste quelques traces des éludes qu'on 
faisait dans cette ville dés le onziéme siécle 8 . Au commen- 

Gesta Comitum Andegavensium , que Foulques, comte d'Anjou, qui 
Tivait vers Fan 920, était versé dans Aristotelids et Ciceronianis 
ratiocinationibus. 

■ 11 est a remarquer que Jean de Salisbury, qui écrivait dans les pre- 
miares années du régne de Henri II, puisque son Policratrion est dédié 
á Becket, qui n'était pas encoré arcbevéque, ne parle pas d'Oxford , ce 
qu'il eút probablement fait, si cette ville avait renfermé k cette époque 
une école célébre. 

* Wood, History and Antiquities of Oxford , p. 177. Les Bénédic- 
Uns de Saint-Maur rapportent que, vers la fin du douziéme siécle, il 
existait á Oxford une fameuse école de droit canon , oü se rendaient 
beáucoup d'étudiants de Paris. Hut. lüt. de la France, t. 9, p. 216. 

9 Tiraboschi , t. 5 , p. 259 et alibi; Muratori , DUsert. 43. 




ÉTAT DE LA SOCEÉTÉ. 



281 



cement du siécle suivant, la renaissance du droit romain, 
ainsi que nous l'avons déjá fait observer, attira une foule 
d'étudiants autour des chaires de ses professeurs. En 1158, 
Frédéric Barberousse , par son authentique ou rescrit in- 
titulé Habita, les prit sous sa protection, et permit qu'ils 
ne fussent jugés en matiére civile que par leurs propres 
juges. Get afiranchissement des tribunaux ordinaires, et 
méme des cours ecclésias tiques, excita l'ambition des autres 
académies; il fut accordé á l'université de París par la pre- 
miére charle de Philippe-Auguste, et á celle d'Oxford par 
le roi Jean. Alors coramenca Fáge d'or des universités; 
souverains et papes les comblérent á Penvi de leurs faveurs. 
Leur hístoire n'est qu'un récit presque continuel de luttes 
contre les autorités municipales et contre les évéques de 
leurs villes respectives; dans ees querelles, les universités 
prenaient quelquefois Foffensive, et avaient presque tou- 
jours le dessus. De toutes les contrées de FEurope, les 
étudiants se rendaient a ees sources de science avec une ar- 
deur qui étonne , lorsqu'on pense combien peu de ees con- 
naissances que nous considérons aujourd'hui comme útiles 
on pouvait y puiser. Sous le régne de Henri III, il y avait, 
dit-on, á Oxford trente mille étudiants ; cette exagération 
semble au moins prouver que le nombre réel était considé- 
rable, % . Un contemporain digne de foi afirme qu'il y en 

1 « Mais par eux , dit Antoine Wood , se faufila uoe bande de garne- 
« ments qui se disaient étudiants , et qui semérent le désordre dans 
« Tuniversité par leurs vols , leurs débauches, leurs querelles , etc. j ils 
« n'étaient soumis á aucune discipline , et n'avaient point de surveil- 
« lants; seulement, par bon genre , ils se présentaient quelquefois dans 
a les écoles pendant la tenue des cours ; et quand ils allaientcommettre 
« quelque désordre, ils se faisaient passer pour étudiants , afin de n'étre 
« pas soumis á la juridiction des bourgeois. » P. 206. En admettant que 
ees mauvais sujets aient été, relativement aux étudiants, dans la pro- 
portion de trois á un , on trouvera que le nombre de ees derniers était 
encoré assez grand. 
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áVait au iñoins dlx ínllle & Botogne teí-s la taéffie épóqüé K 
Jé H*aí pás réücontré de tíocuments Statistiques sur l'uhí- 
féftité de Párls pendánt cé síécle; maís le nófflbre des 
étudíátíts y était certafneméttt plus coñstdérable que par- 
fóüt ailleurs. A íá tfibrt dé Charles Vil, en 1461, elle en 
éófiílptáit viñgt-cínq fnllle *. Atí tretóiéme síécle , de nouvel- 
tés tmivérsités s'élevérent én ditférents payé : celles dé P a* 
dóue et de Naples sóus la protectíoft de frédérié n, íélé 
partiéan des lettres dónt il servit utilément la cáuse et 
átrisí délles de touloüse ét de Motttpellíef , de Cambridge 
ét dé Salamanqué 4 . Ceíle d'Órléans, depuis loftgtetnps 
fliétingitées par l'enseignement du droit civil, regut les prí- 
Vfléges dlncorporatiott au commettcétoent du quatórzíétité 
«léete , ét celle d*Atigers ávant la fin du mémé síécle § . t*ü- 
hltérstté de drague, la plus ancienne ét la plus célebre út* 
únlteftités d'Allemagne, füt fóndée en 1850; les étudiánta 

' Tiraboschi , t. 4, p. 47. Azaráis , qui écrivait vers le milieu du qua- 
torzíéme síécle , dit qué , de son temps , íl y en aVáit enViron ttélíé 
ftille. Muratori, ScHpt. ñer. Ital., t 16, p. 528. 

* tniiret* tíUt de Frdñce, 1. 16, p. 841. Oñ ne doH péuMtfé pái 
preridre cela au pied de la lettre. Mais e'est a Puniterafté que Paria doft 
une grande partie de ses constructoras, sur la rive gauche de la Seine, 
Avant Tan 1480, les étudianls étaient, dít-oíi , aü ndmbf é d'envlróá 
douze míllé. eravier, t 4, p* 410. 

s Tiraboschi, t. 4, p. 43 et 46. 

* La plus ancienne mention authentique qui soit faite de Cambridge 
tidmíne Tille «avante se troüte h si je nemetfrónipe } dans Mtthieu París, 
qui ndná appfend qü'en 1209 , Jean ayant feit pendre trois cien* tfOx- 
ttord ádupconnés de meurtre , tous les étudianls quittérent la ville, ét & 
rétirérént, les uns á Cambridge, d'autres á Reading, pou* y sufrí* 
lfeurs études(p. 191 , éd. 1684). ttestassezraisdnnábledesupposerqu'ils 
ne se transportérent á une tille aussi éloignée qüe Cambridge que parte 
qtni y existait déjá un établissement académique. L'acté d'incortwr*- 
tion de Cambridge ést de Tan 1231 (15 H. III) ; de sorte que nos deut 
unfrérsités ónt a peu prés la méme antiquité légale. 

s Crevier, fíistoirede VUmoersüé de París, t. fc, p. 216; t. S, 
p.140. 
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mam* %%tfíá retír^ á eatise de resprit trop nationál des 
BBhétáfttMv et du schisme des Htisiites $ torméreñt celle 
de Letpstók *i te qtiiúziéme síéete tit surgir en France et 
eH&fHMjlfc l>ltisteürs nottveBes ücadémies* 

Üftfc f^tade fartte des étudlants qui fréquentaient oes 
éttMtt&etoeats étatettt ittirés des pays étrángers par l'a- 
íflWlr des stfébées. Lfes principales universités avaientcha- 
citoe ütre tronche particalftre dan» laquette elles eicellaient. 
Qette de Parto «ait 1* prétaiére pour la thécrtogie scolas- 
ttffte; eeHée de Bbtogne et d'Orléans, et ptús tard celle de 
Bourgés^ ptrar le droit; celle de Montpéllier ¡, pour la mé- 
dftetaé. Quoftpie les préjug^á hatioüatii, aínsi qu'on le vit 
dans hmfrgráité de Pragué, éloi&bassent quelquefbis les 
éthmgera de ce¿ étabtissements d'inátrtictiott, les goüyer- 
MÉtents et W» úniYefrsités «les^toémeíi eufent en général le 
boíl eéprft de chcrcher * les attfre** Le trfente^inquiéme 
artiélé du traite de paix de Bretigtíy déclare que les étu* 
dlants dfes uüimiité» dé Frailee etd'Angleterte seront res- 1 
petJtnrenie&trenris én possessiondeleurs anciens priviléges*. 
Os trüuté dan* la feoHeetion de Rymer diverses léttres-pa- 
tentes qui assurent a des étudiants d'Écossé et de France 
u& libre passage jusqu'au Beu oú ils se rendent pour leur 
MücatioÉ. La natioa anghtise, qui toutefois comprenáit 
aussi tés Flamafids et les AUemandé % avait son rete parti- 
oulier dan* la faculté des arts de Parte. Mats les étudiantá 
étrangers n'étaient pas, je eroís, aussi nombren* dans les 
aoadémíes d'Angleterré. 

Si les dotation i et les pmiléges sónt un moyen d'exciter 
l'ámoitf des lettfes^ les lettres furent largement fayoHsées 
sotís ce rapport dans léá troís dérniers sítales du taoyen 

1 Pfeffel , Abrégé chronokgique de l'HUt de l'Allemagne, p. 550, 

* Rymer, t.6,p. 292. 
3 Crevier, t. 2, p. 598. 
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áge. Crevier compte quinze colléges fondés dans Funiver- 
sité de París pendan t le treiziéme siécle, sans parler d'un 
ou deux d'une époque antéríeure. II n'en existait alors que 
deux ou troís au plus á Oxford, et un seul á Cambridge. 
Dans les deux siécles suivants, ees universités, comme on 
le sait, s'enrichirent de fondations brillantes, mais cepen- 
dant bien moins nombreuses que celles de París. Si Fon 
considére les universités comme des institutions ecclésiasti- 
ques, il n'est pas étonnant qu'elles aient obtenu, suivant 
1'esprit de ees temps , le droit de connaltre exclusivement 
des causes civiles et criminelles qui intéressaient quelqu'un 
de leurs membres. Cette jurídiction cependant était lócale 
aussi bien que personnelle, etelle empiétait réellement sur 
la pólice des Tilles. A París, ce privilége fut la source de 
graves abus, et plus d'une fois donnalieu á des querelles 
scandaleus^s 1 . ün avantage encoré plus précieux était celui 
des provisions ecclésiastiqnes, dont une grande partie était 
réservée en Franca aux gradués des universités. On peut 
reconnaitre une espéce de prívilége semblable , mais moins 
étendu, dans les réglements concernant la pluralité des bé- 
néfices de Féglise d'Angleterre. 

On ne saurait peut-étre rapporter a aucune cause géné- 
rale ce passage remarquable et presque subit d'un état 
d'indifférence compléte a la poursuite.de toutes les sciences. 
La renaissance du droit civil et Fétablissement du droit 
canonique y contribuérent , il est vrai , puissamment ; dans 
la plupart des universités , un grand nombre d'étudiants se 
bornaient a Fétude de 5a jurisprudence. Mais ce qui excitait 
principalement Fardeur des hommes studieux, c'était la 
nouvelle philosophie scolastique. L'amour de la discussion 
est assez naturel á Fhomme, surtout lorsqu'il a & sa dispo- 
sition ees armes que Fart de la dialectique fournit á un 

' Crevier et Villaret f pastiwi. 
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esprit délié. Le désir d'exercer son intelligence sur les 
questions mystérieuses de la métaphysique et de la théolo- 
gie ne Test pas moins. Ges disputes et ees théories ne pa- 
raissent cependant avoir inspiré que peu d'intérét jusqu'au 
milieuduonziémesiécle. Ge futvers ce temps que Roscellin, 
professeur de logique, ressuscita la vieille question des 
écoles de la Gréce sur les idées universelles , dont il niait 
la réalité l . Gette thése ralluma le feu des discussions méta- 
physiques. Lanfranc et Anselme, successivement archevé- 
ques de Cantorbéry, entreünrent cet esprit; et dans le 
siécie suivant, Abailard et Pierre Lombard, le dernier sur- 
tout, complétérent le systóme de la philosophie scolastique. 
La logique d'Aristote paratt avoir été connue en partie au 
onziéme siécle, quoique celle de saint Augustin fút peut- 
étre en plus haute estime 1 ; mais au douziéme, Aristote 
obtint une influence plus marquée. Sa métaphysique, á 
laquelle sa logique pouvait étre considérée comme une 
introduction, fut connue au commencement du siécle sui- 
vant par des traductions de Farabe, et peut-étre aussi du 

1 Platón avaii dit que les idées , modeles des étres et renfermées au 
sein de la Divinité , sont éternelles. Aristote prétendit que les idées sont 
les formes inhérentes aux choses. Zénon rejeta I'un etl'autre systéme , 
et pensa que les idées genérales , points de vue sous lesquels nous con* 
sidéronsles choses, ne peuvent exister de toute éternité, non plus que 
dans les étres qui sont hors de nous. 

* Les formes d'Aristote prévalurent; tous les étres eurent leurs formes, 
leurs natures universelles, leurs universaux. 

Roscellin , embrassant l'opinion de Zénon , enseigna que les univer- 
saux n'ont d'éxistence que dans notre esprit, et ne sont que des mots» 
des noms ; de lá les nominoux opposés aux réalistes. On distinguait 
les vr ais nominaux > qui prétendaient que les idées générales ne sont 
que de purs noms , des conceptualtites, qui voulaient que les noms des 
idées générales fussent accompagnés d'une perception ou d'une con- 
ception del'esprit. « A la renaissance des lettres, dit M. La Romiguiére, 
«les réalistes et les nominaux étaient tombés dans l'oubli; mais la 
« question qui les avait tant diyisés fut agitée de nouveau , et elle Test 
« encoré. » Legons de P hilos., t. 2 , p. 578. (N. du Tr.) 

* Brucker, Mist, Crit. Phüosoph., U 5, p. 678, 
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gtéc *. Cet tottrage, condamñé ffafcofd par lfes áéeteti déS 
pipes et des eoncfles , & catise de «a prétendue tendanée 
¿ niMisflfté , ácqoft insensibléffle&t üne taflüetiGe i laqtielte 
le» papes ffléme et les concites furent contraints de céder. 
Les ófdfres teéhdlaMs, établis dáns toute FEürope áu tren 
alétoe «feelé, fcontribtiéreht ptitsísai&ttieüt á própagef Ik 
ptkiioséphie d' Aflatóte; et son admisskm défiñítfte daíis le 
systeiñe orthodoxe de FÉglisé peut étté attHbué en glande 
pártle & Thomas d'Aquítt, rhonneúr de Yoráté deSáint Bfc 
rtlnhjué, et, sana contredít, lfe premie^ métaphysicien áü 
mojen ¿ge. Son átitorilé leYá tota les scrüpules qfu'on poti-* 
váit atoff *ut celle d'Artstote • et deptíis ^ oft pfoKSsá dM» 
les écoles nft frespeet égadeinent aréüglé péttf eés deti* plfi* 
losophes K 

' Brucker, HisL Crit. Philosoph., t» 3. p. 678. Tiraboschi penseque 
les iraductions d'Aristoté, entreprises par ordre de Érédéric Ií, furent 
faiteé sUr PaHftiital g*ec. T. A , p. 145. II biárae Brucker d'a* ói* éinis «Oí 
opinión diffétente t cependaut fluhle (ñistoiré dé ta Phiié$ophte mo* 
derne, t. 1, p. 696) parait étre du méme avis que Brucker. II está peu 
prés certain qu'on fit des versions de TAristote árabe, qui lui-mémen'é- 
Mit pas tfádült iffiméalátenieiit du grec, roais fcit tur Une tradttettófl sy- 
riáque. fcihgueñe, tíiét lili. deVítalie^ 1. 1, p. M (d^apresM. Lart#Má)* 

La eontiaissance d'Aristote ne fut J>as le seul arantdge <kmt tascólas-» 
tiques d'Eltfope furent redeváblés & la langue árabe. Lei écrito de cte 
pbUosepfaé avaleat fait feáitre dan» legéíató fltrissanU dw Mabomttaha 
une mullilude de commentateurs et de inétaphyfiieiens tosthíiü a lá 
ntérne écolé. Atéfróes, naíif de Goittoue * qui motirut ira cammendetoent 
du treiziéme siécle , fut le plus célebre. II sératt intéreswnt d*ekammr 
plus attentivemeftt qu'on ne Ta fait jusqu'ici lésécrtts origínate d* ées 
nomines toffleux, qui ottt san* doute souffeft dáns la tráductíoni át 
Oa«el , dans un passage qué M. Turrief a tf adnit da latíb ^ et qui a tdtít 
le désavantage d'une Térsion faite sur uñe autre, pafatt ávoir éitpoié 
l'arguinent de cette classe de nontínau* <{u'on appelait o&teéptüáÜáM 
(les seuls réqlistes qui restent aujourd'htti ) , avee flus de Ciarte et de 
precisión que tóut ce que j'ai trouvé dáns les Hvrés de Técole. A! Gától 
mouruten Ü26 j et il aurait pu par conséquent donner a Abáilafd Hdée 
de cetté théorie , ce qui n'ést cépendant pas probable. í urtier, ÜUL of 
England,t. I,p.5i5. 

* Brucker , Hüt Crit P hilos. i i ». Je n'ai pas ü^HtVé *e ftkeiMeur 
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Cctte philosophfe scolastique, si fameuse pendant plu- 
áleurs sfecteá, est depuis longtemps tombée dans l'oubli. 
I/histoiré dé la littérature, comme celle du pouvoir, est 
pléiñe dé révolutions. Nos bibliothéques publiques sont 
dfes tómbéáu* oü gísettt les réputatíons éteintes; la pous- 
itere quí ¿'amonéelle sur leurs volumes intacts parle aussi 
éióquemméht qué Hierbe qui flotte sur les ruines de Ba- 
bytone. II ést peti, bien peu dé lecteurs qui, depuis cent 
ftte, aient troüblé lé repos des immenses ouvrages de$ 
•eotestiques. En Angléterre, il tfestpetit-étre personnequi 
étt áit utte connaíssatiCé bien exacté. Leibnitz, cependant , 
éYftit exprimé lé désif que qüelque personne rersée dans h 
philosophie ffioderne entreprit d'extraire les parcelles ñ'út 
que peutent reeéler ées mines abandonnées. Ce voeu vient 
ffétre fenfifi rempli en partie par trois ou quatre de ees sa* 
tafttó infetigables, de ees métaphysiciens profonds qui tent 
htmfiéur & rAllemagtté moderüe. Mais je ne connais la pltt- 
pért dé létíri óuvragéá que de íéputatioii; ét comme fli 
páraissént tous compósés sur Uh plan trés faste, je douté 
que ees érüdits laborietix aient éux-mémes pu consácrer lé 
temps nécessaire It éette iñgrate recherche. Nous ne pou* 
vons cependant nier que Roscellin, Anselme, Abailard, 
Pierre Lombard, Albert-le-Grand, Thomas d'Aquin, Duns 
Seotus et Ockham n'aient été des hommes d'un esprit péné* 
trant et méme profond, les Hercules de léur génération. 
Malgré la connaissance hnparfaite que nous avons de léurs 
principes , nous voyons briller, a travers le nuage épais et 

guide que Bruckér; toáis il ávoué lui-méme qu'fl n*a pas tu les écriti 
originaux des scólastiques : c'est un aveü dont toüt lecteur sentirá lá 
hécesslté. Aussi s'est-il plutót livré á une longue déclamation contré 
leur philosophie , qu'il tt'en a donné une idée nette. Des savants ouvra- 
ges récetnment publiés en AUemagne sur Fhistoire de la philosophie, 
Jé n'ai tu que celui de Buhle , et j'avais á peu prés terminé ees page* 
avant de l'avoir entre lesmains. TiedemanetTenneman n'ont, jecrois* 
jmséttcdrtété traduit*. 
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repoussant d'une multitude de barbarismes techníques , des 
éclairs de génie métaphysique que notre siécle ne doit pas 
dédaigner. G'est ainsi qu'on trouve dans les oeuvres d'An- 
selme le fameux argument de Descartes en faveur de 
l'existence de Dieu, tiré de l'idée d'un étre infiniment par- 
foit. Un des grands objete que la plupart des scolastiques 
eurent en vue, fut d'établir les príncipes de la théologie 
naturelle par des abstraclions. Cette maniére de raisonner 
était sans doute sujette á de grandes difficultés. Mais un 
¿crívaín moderne, qui paralt assez bien connattre le sujel, 
affirme qu'il serait difficile d'indiquer quelque argument 
théorique pour ou contre les attributs de la Divinité, qui 
ne se trouve dans quelqu'un des philosophes de i'école l . 
Les $ujets de discussion les plus célebres, et ceux aussi sur 
lesquels ees argumentateurs étaient le plus divisés, étaient 
la réalité des idées universelles considérées córame ayant 
une existence indépendante de notre esprit, et le libre ar- 
bitre. Ges deux questions n'ont pas cessé d'occuper les 
métaphysiciens, mais on conviendra généralement que Fa- 
vantagequV)btinrentiesreWísfes dans la premiare ne donne 
pas une haute idée du systéme scolastique f . 

' Buhle , Hist de la Phüosophie moderne, t. 1 , p. 723. Cet auteur 
nous donne une idée favorable d'Anselme et de Thomas d'Aquin; mais 
ce sont presque les deux seuls dont il parle. 

* M. Turner , avec cet esprit entreprenant qui le caractérise, a exa- 
miné quelques-uns des écrits de nos principaux scolastiques anglais , 
Duns Scotus et Ockham (Hist. of England, 1. 1) , et nous en a méme 
donné des extraits. Leurs dissertations , autant que j'en puis saisir le 
sens , me paraissent trés frivoles. Ockham surtout est loin de répondre 
a l'idée que je m'en étais faite , et son nominalisme différe singuliére- 
ment de celui de Berkeley. On ne peut guére donner raison á un 
homme qui n'a raison qu'accidenlellement, et qui n'emploie que des 
sophismes. Gependant un article bien connu de la JRevue d'Edim- 
bourg (n<> 53 , p. 204) , donne, d'aprés Tenneman , une idée plus favo- 
rable d'Ockbam. 

Je me suis peut-étre figuré que les scolastiques étaient plus oubliés 
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Mais deux obstacles invincibles empéchaient qu'on pút 
panrenir á la découverte de la vérité par le moyen de ees 
controverses : c'était l'autorité d'Aristote et celle de TÉ- 
gltse. Toutes les fois qu'une vénération crédule a remplacé 
l'esprit d'investigation, il est impossible detrouver la vé- 
rité, si on ne la posséde déja. Les scolastiques ne compre* 
naient pas Aristote, dont ils ne pouvaient lire les écrits 
dans la langue origínale 1 ; mais son nom commandait une 
conñance absolue. lis apprenaient sa nomenclature parti- 
culiére, et s'imaginaient qu'il leur avait donné des réalités. 
L'autorité de l'Église leur ñt encoré plus de mal. On a dit, 
et cette remarque paratt trés juste, que leur métaphysique 
nuisit a leur théologie. J'observerai qu'il y eut réciprocité, 
et que leur théologie ne fit pas moins de tort & la méta- 
physique. Leurs disputes roulaient sans cesse sur des ques- 
tions absurdes, cont radie toir es, ou tout au moins hors de 
la portée de Kntelligence humaine. Geux qui font remonter 
le plus haut l'antiquité de la doctrine des catholiques ro- 
mains sur la présence réelle avouent que le mot de trans- 

qu'ils ne le sont réellement. J'ai rencontré en peu de temps quatre 
écrivaios anglais encoré vivants qui ont lu plusieurs parties de Thomas 
d*Aquin; ce sont MM. Turner, Berington, Coleridge , et le rédacteur 
de la Revue d'Edimbourg. Cependant jene saurais me persuader qu'il 
soit possible de trouver en Angleterre quatre autres savants qui pus- 
sent en diré autant. Certaines dissertations de cet auteur sont pour- 
tant encoré étudiées dans quelques universités catholiques. 

1 Roger Bacon, qui eut, sans conlredit, Tesprit le plus philoso- 
phique du moyen áge , se plaint de l'ignorance des traducteurs d'Aris- 
tote. Tout traducteur , dit-il , doit comprendre le sujet que traite son 
auteur, connaitre la langue dans laquelle est écrit l'ouvra ge original ,. 
et celle dans laquelle il traduit; mais aucun d'eux jusqu'ici , á l'ex- 
ception de Boece, n'a bien possédé les deux langues, et aucun d'eux, 
.a l'exception de Robert Grostete (le fameux évéque de Lincoln) , n'était 
-assez versé dans les sciences. Tous les autres ont commis des fautes 
grossiéres sous l'un et l'autre rapport ; et ees mauvaises traductions 
ont obscurci et défiguré le sens d'Aristote au point de le rendre inintet* 
ligible. Opus Majus, p. 45. 
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tubstantiation et $a définition soat dus aux éerifftins 
scolastiques. Leurs subtilités ne furent pas toujours 
hien re$ues. En donnant carriére á leur dialecUque, ¿I* Wfr 
raientle risque imminent d'étre accusés d'hérésie; dwf&f 
auquel ne purent échapper Roscellin, Abailard, J^p&ani 
et Ockhain, Ces querelles métapbysiques enfantaient 
violentes frióos, et Fon voyait chaqué partí s'efforc^r & 
faíre retomber la calouroie et la persécutioa sur sea adyer- 
saires. Les nominaux étaient accusés, on ne sait tro^ pqm- 
qupi, de rédi«iire, comme Sabellius, les persopnes d<? la 
Trinité a une distincüon de modes. Les réalistes eneeiuryh 
rent le reproche, en apparence mieux fondé, d$ teñir w 
langage qui sentait l'athéisme \ Dans la coatroverse su* 1 la 
gr&ce et le libre arbitre, controver^e engagée entre le* Ih|- 
minicains, disciples de Thomas d'AquiQ, et les Framfc- 
cains, diseiples de Duns Scotus, U était encare píus fgtoftp 
aux deux partís de s'accuser mutuellement d hétórodox^. 
Mais les scolastiques eurent, en gén&al, la pructeflc© 4$ *P 
pas braver les censures de lTplglise; et le* pap#s, $at$fs& 
de la chaleur avec laquelle ils soutenaient les prétentions 
les plus exorbitantes du Saint-Siége, toléraient leurs que- 
relles, qui ne pouvaient leur inspirer beaucoup de crainte, 
puisqu'elles n'étaient poínt provoquées par le désir d$ jre- 
chercher ltbrement la vérité. Les scolastiques cependant, 
malgré la conformité apparente de leurs doctrines $yx 
croyances re^ues, s'en écartaientréeüementbeau(x*p,,a¿a8á 
qu'il était naturel de s'y attendre, et en rqjetaient wéme 
quelques points. Leurs disputes, susceptibles de seprotoa- 
ger & rinfíqi sans jamáis amener la conviction, étaieitf u&e 

' Brucker , p. 755 , 912. C'est á cette occasion que fif. Turner s*eít 
un peu embrouillé. II n'a pas bien sáisi les caracteres distinctifS du 
systéme des nominalistes , qu'il suppose avoir eu une tendance au pan- 
théisme. Page512. 
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Pímse owtailia ds sraptiGi$me; et le systfci¿e d'Arütfote, sw> 
toiit wec los commentaires d'Averroés, $'offrait sous un 
aspect qui n'était ríea moins que favorable á la religión na- 
turelle *. La philosophie d'Aristote, entre les mains du 
maltre lui-méme, était cómate un arbre stérüe qui oaefte 
l>bsence ele fruits sous le luxe du feuillage. L'onto)ogje 
Sfotystique était encoré pire. Peuí-oa conceyoir ri$j} de 
plus futile que des dissertations sur la «ature des ai$&$, 
$ur leurs modes d'opé^tíqn , sur leurs mayens de cfti#^$r * 
et sur l'éttf, de Je^rs intelligences le maün et le §oir (u^r §n 
^vait établi la disti^ctipu) 2 ? Les ^colasiiques par^sseut $'$ye 
jeté? dfu» twte? ees esfrflYagances, d'abord parce cp$s 
#¥<|ieflt moro? % cntadre de tomber dans i'hérésie ep tr«i- 
taut W9 nwttére dans laquelle r$gli$e avait laisaé un ckajpp 
si libre aux interprétations; ensuite, par un excés»de pré- 
somption qui leur faisait dédaigner toute étude de l'esprit 
humain , oomme étant simplement du domaine de ta phjtt- 
(jue ; et en grande partie aussi par un esprit de fanatice 
wystique, qij'ils avaient ppisé dans la philosophie oriéntele 
et dans les derniers Platonistes, et qui se raélait á la froide 
tecbnplogie de l'école d'Aristote 5 . Mais ripteíligepce Ji#- 

1 Pétrarque nous donne des détaüs curieux sur l'irréliffioq fui ttotatt 
parmi les savants de Yeuise et de Padoue , par sulte de leqr admiraba 
san? bornes pour Aristote et pour Averroés. Uo des bommes de <$tt# twt)?, 
pausaut avec luí , s'écria , aprés avoir témoigné un profond inépris pojir 
le? Apótreset les Péres: Utiuam iu 4verroim pati potm, f¿ pifare* 
quñti> iüe tuis his vugatoribw majar sitJ Mém. 4» Mtrvrqut, 
t. 5,p,759iTirabaschi,H5,p f 102. 

•Bracker,p. 898. 

3 Cette philosophie pystique paral* avoir été iqtroduite en gwepe 
par Jean Scot, que 3uhie considere comme le pére d? la phiIo*ppíiie 
seda&Uque: mais, comme elle np commepca a faire des progr¿s sen- 
sibles que deux siécles aprts luí , il est plus natura d'W fwe tom*W 
k Roscellin et a Anselme. Scpt ou Erigéne , comme ou Vappeüe peuj- 
étr^ plus sopyent, prit dans un kyre faussement attribué a Dew^ raréft- 
pagite, ce fameux systéme qui a dominé de temps immémoriai ¿ajs 
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maine ne pouvait toujours se contenter de résultats aussi 
fútiles. Leshommes s'aper$urent qu'ils avaient sacrifié leur 
femps & Fespoir d'obtenir en retour la sagesse, et qu'ils 
avaient été trompés. Jean de Salisbury dit, en parlant des 
dialecticiens de París de son temps, qu'aprés une absence 
de plusieurs années, il les retrouva au méme point oü il les 
avait laissés, toujours occupés á produire et á repousser les 
mémes argumente. Ce n'est pas á des années seulement, 
mais á des siécles, que cette observation peut s'appliquer. 
Aprftsavoir discuté pendant trois á quatre cents ans, les 
scolastiques n'avaient pas dénoué un seul noeud 3 n'avaient 
pas ajouté une seule vérité positive au domaine de la philo- 
sophie. A mesure que ce résultat devint plus frappant, Fen- 
thousiasnie qu'on avait eu pour cette espéce de science se 

quelquesécoles de POrient , et d'aprés lequel tous les objels extéríeurs 
et toutes les intelligences sont considérés córame des émanations de 
l'Étre supréme , dans l'essence duquel ils doivent un jour étre absor- 
bes. Ge systéme, reproduit sous diffiérentes formes, et combiné avec 
différentes tbéories pnilosophiques et religieuses , est peut-étre le plus 
approprié á l'esprit de conteraplation : aussi , de tous ceux qu'ont fait 
éclore ees grands sujets , est-il le plus répandu. II doit sans doute son 
origine á des idées sublimes d'omnipotenee et d'ubiquité divines. Mais 
comme le mysticisme n'admet guére la clarté des expressions, ni 
méme celle des idées , le langage des philosopbes qui adoptent la théo- 
rie de l'émanation se rapproche quelquefois tellement du langage des 
pantbéistes, que la difiRérence est presque insaisissable. Brucker (Hist. 
Crit. Phüos.y p. 100) aecuse JeanErigéne de pantbéisme; cette aecu- 
• sation me parait fort injuste , á en juger par les passages qu'H cite. 
Elle serait mieux fondee, si eUe était dirigée contre quelque écrivain 
dont le style pút tromper un lecteur inexpérimenté. Au fond , la philo- 
sophie de Témanation conduit presqu'á la doctrine d'une substance 
universelle , qui est le fondement du systéme d'athéisrae de Spinosa , 
et qui paratt avoir été adoptée avec des conséquences semblables parmi 
les métapbysicíens allemands. Veut-on savoir combien le langage de 
la philosophie oriéntale , ou méme de cette pbilosopbie qui considére 
la Divinité comme l'áme de l'univers, se rapproche du pantbéisme? on 
peut (sans se donner la peine de lire le premier livre de Cudworth) 
consulter deux passages fameux de Yirgile et de Lucain , Géorg. ,1.4, 
V. 219 ; Pharsal. , 1. 8 , v. 578. 
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refroidit. A partir du milieu du quatorziéme siécle, on vit 
paraitre'peu de grands professeurs parmi les scolastiques; 
et á la renaissance des lettres, leur prétendue science n'a- 
vait plus de partisans que parmi ees hommes aveuglés par 
les préjügés ou par Fignorance, qui restent opiniátrement 
attachés aux systémes établis. Qu'il est différent, Fétat de 
la véritable philosophie! Lezéle qu'elle inspire ne saurait 
s'affáiblir arec le temps, ni varier avec le cours changeant 
de ja mode, parce que Fobservateur, affranchi du joug 
de Fautorité, se voit sans cesse encouragé par la décou- 
verte de la vérité dans des recherches que les richesses 
inépuisables de la nature semblent rendre indéfiniment 
progressiyes. 

Cependant, sous un point de vue général, Fétude de la 
philosophie scolastique dans les universités paraltra sans 
doute avoir contribué au perfectionnement de Fesprit hu- 
main, si Fon considére la profonde ígnorance de quelques- 
uns des siécles précédents. Cette méme ardeur pour Fé- 
tude n'aurait-elle pas pris une direction plus heureuse, si 
elle n'avait pas été absorbée par Famour de la métaphysi- 
que? c'est une autre question. La philologie (nous enten- 
dons par ce mot les principes du goút) dégénéra en raison 
de Fascendant qu'obtint la logique des écoles. Les compo- 
sitions latines du douziéme siécle valent mieux que celles 
des trois suivants, du moins en de$ des Alpes. Je ne sau- 
rais cependant imaginer qu'un état de civilisation aussi 
imparfart comport&t quelque pureté de goút, quelque élé- 
gance générale du style. Ges qualités, pour dominer dans 
la littérature, semblent exiger des moeurs qui soient en 
harmonie arec elles. Un inconvénient plus réel du systéme 
scolastique, fut de détourner les hommes studieux des 
sciences mathématiques. Plusieurs personnes, et surtout 
des Anglais, avaient importé en Europe, au comráence- 
ment du douziéme siécle , quelques traités árabes sur la 
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géométrfe et sur la physique. Au treizféme, les fetivfes 
d'EucKde furent commentées par Campano \ et Rtoger 
Bacoti les connaissait trés bien *. L'algébre, qué les Alabes 
avafent eonduit jusqu'anx équathms quadratiqutes én tita 
¿eeond dégré, fetait, au tommencement du métale ¿tóele ^ 
entre les maíns de quel^uefc Itaiiens, et ftit eenservé^ pen- 
dant prés de trois cents ans, eomme un secret; mafe e'é- 
taít un secret dont on ne soupconrtait pas llmportáiHte. 
Les ntathétoatíques abstraítes, n'ayant besoirt d'anfeué 
secours étranger, peuvent attefndre an plus haut pébit dé 

«TirabóscM,t. 4,p. 150. 

*On trouve dans Wood (Hist of Oxford , t. 1,p. éáütoüíé 
Gotcb) une notice tres longoe et aaset indicíense sur Roger Bacon. Je 
suis fort étonné, je l'avoue, que ce pauvre savant ait découvert le 
mérite de bacon. 

11 existe une ressemblance frappante entre Rbger feaeon et Te perfcén- 
nage plus célebre encoré qni á porté le méme nom. Je ne sais si lord 
Bacon avait jamáis lu YOpus majus; mais il est assez singulier que son 
expression favorite , pr tero cativa sciteNTURtm , sé rencontre dans ccl 
ouvrage ; fl est vral ^u'elle n'y est point emptoyée avec la méme altar- 
sion aux eomices de Rome. On ne peut lire la sixiéme partie de YOpus 
majus, sur la science expérimentale , sans reconnaitre dans Fesprit de 
ce livre le prototype áú Novum Organum. La méme comíante ar(tente\ 
quelquefois méme téméráire , dans les resulto ts des découvertes physi- 
ques, la méme partialité pour les expériences, la méme préftrence 
donnée aux indúctions analogiques sur les raisonnemenls abstralts, se 
retrouvent ¿ansies deux ouvrages. Le passage suivant petíí «Johnetlme 
idée de Fesprit philosophique de Roger Bacon : Dúo sunt modi cogno*- 
cendi, scilicet per argumentum et experimentum. Argumentum 
concludit et facit nos concludere quwstionem ; seá non ter'H fletó 
ñeque removet dubitaiio nem , ut qviescmt animus in inímitm veri- 
tatú 9 niéi eam inveniat vid experientiá ; quia multi habent argu- 
menta adscíbilia ; sed quia non habent experientiam, ñegtiguht ea, 
ñeque vitant nociva , nec persequnntur bona. Sienim atiquts honta, 
qui nunquám vidit ignem , probavit per argwtnenta suffioienüa 
qubd ignis comburit et losdit res et destrvit nunquám propter hoc 
quiesceret animus audientis , nec ignem vitaret antequam poneret 
manum vel rem combustibilem ad ignem, ut per experientiam 
probaret quod argumentum edocébat; sed assumptá experientiá 
combustionis certificatur animus, et quiescit in fulgore veritatis, 
quo argumentum non sufflcit, sed experientiá. Page 446, 
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perfection dans des temps de barbarie générale % et Foii tíe 
voit jtefc pourquoi, si le cours des étüdes eüt été diHgé ver& 
les scíénces fcxactes, il n'aurait pas pu s'élever un Nefrtori 
et nú Lápláee au lieu d'urt Thomas d'Aquin et d'un Ockh&rth > 
Les coniiatesaftcés qü'ontdéplóyéfes Roger Bacon et AlWtt- 
le-Grátid jusque dans les mathématiques mistes, malgré 
Fimperfeetion des tafctrumehts et le défaut d^kpértences 
déjá constatées ; ees connatesances, dte-je, sufflsent pour 
nous fáire regrétter qu'elles aient excité parml leors <&m- 
temporains plus d'étónnemeat que d'émulation. Ges savan- 
tes rechefrehes étaíent, il est vrai v exposées l Fépreüve dtí 
feu, le grand purificatéur des livres et deshotátties; ¿ar*i 
le métaphysicien avait & craindte d'étre brtilé comme héré- 
tique, le physieien cottrait également le risqüe de l'étré 
comme magicteti *. 

III. Une cause qui contribua bten plus St aecélérer tea 
progrés de Tesprit humain , ftit le développement dfcs hbt^ 
velles langues qui naqtíirent de lá coíruptiínk dü látiíh II 
reste peu de traees de l'tísage de la lángtie romane péádáht 
les trois ou quatre premiers siécles qui suiVii^ttt sóti iñt*ó- 
duction en France comme langage pártév Nous lie pmitáftfc 
cependant tirer aucune conséqueace ábsótue de éette ab*. 
sence de preüves 5 et un critique, dont Fopihion fest dUtt 
grand pbids, pense que, des le temps de Charlearte, M 
fit des tráduetions en lauque nomane j^otíí díverfe tfcápfc 
religieux \ Dans cet intervalle , la langue se divisa en deux 
dialectes trés distinets. On peut considérer la Loire comme 
forma nt la ligne de démarcation entre les provinces oü Vm 
parlait ees dialeétes respectifc ; mais je süis loto fl*Wft# 
cette división comme rigoureusement exacte. On les appe- 

1 Voir dans Tirabofichi, t 5, p. 1F4, <tuel fot le sort de Oécdd'JU- 
coü. 

* le Bceuf, Méin. de VJdéá. éteimcrtpí.i t. H, p.Tll. 
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laít la Langue d'OU et ta Langue dOc, ou, en termes 
pías modérnes, le dialecte f raneáis et le proven$al. II 
n'existe, á ma connaissance, aucun ouvrage en proyencal 
qu'on puisse faire remonter, méme par tradition, au-delá 
de Fan 1100. Vers ce temps, Grégoire de Bechada, gentil- 
homme limousin , consigna dans une histoire en vers fort 
longue les événements mémorables , et alors récente, de la 
premiére croisade x . Ce poéme a péri entiérement; et lors- 
que Fon considere la popularité du sujet , ainsi que l'observe 
judicíeusement M. de Sismondi, on est porté á croire qu'il 
n'en aurait pas été ainsi si Fouyrage avait eu quelque mé- 
rite. Mais bientót, semWable á un essaim de ees insectes 
que Fété fait é clore, une foule de poétes parut dans le midi 
de la France : c'étaient les fameux troubadours, qui doivent 
leur célébrité bien moins á leur mérite réel qu'a Fignorance 
des siécles précédents, á l'effet momentané qu'ils produi- 
sirent, et á leur influence permanente sur l'état de la poésie 
européenne. Depuis Guillaume, comte de Poitou, le plus 
ancien troubadour connu , qui mourut en 1126, jusqu'á leur 
extinction, vers la fin du siécle suivant, il y eut probable- 
ment plusieurs centaines de ees yersificateurs en langue 
proveníale ; mais Us n'étaient pas tous Franjáis d'origine. 
Millot a publié les vies de cent quarante-deux troubadours, 
et les noms de beaucoup d'autres dont Fbistoire est incon- 
nue; et il est hors de doute qu'il en a existé un plus grand 

* Gregorius> cognomento Bechada, de Castro de Turribus, pro- 
fessione miles, subtüissimi ingeniivir, aliquantulúm imbutus lite- 
ris, horum gesta prceliorutn materná linguá rythmovulgari, ut po- 
pulus pleniter inteüigeret y ingens volumen úecenter compo&uit ¡ et 
ut vera et faceta verba proferret, duodecim annorum spatium super 
hoc opus operam dedil. Ne verb vilesceret propter verbum vulgare % 
non sine prascepto episcopi Eustorgü, et consilio Gauberti Nor- 
manni, hoc opus agressus est. Je transcris ce passage de YEssai sur 
les CroisadeSj de M. Heeren, p. 447. Cet auteur renvoie lui-mémea 
J-abbé, Bibliothecanova MSS, t. 2,p. 296, 



Digitized by 



ÉTAT DE LA SOCIÉTÉ. 297 
nombre encoré dont les noms méme ne sont pas parvenú* 
jusqu'á nous. On remarque parmi ees poétes un roi d'An- 
gleterre (Richard I), deui rois d' Aragón et un de Sicile, 
un dauphin d'Auvergne, un comte de Foix, un prince 
d'Orange, une foule de nobles et plusieurs dames. Cette 
passion des vers qui éclata tout á coup et s'éteignit de 
méme, est presque inexplicable ; ce füt évidemment un des 
symptómes de cette grande impulsión que repit l'esprit 
humain au douziéme siécle ; elle est d'aiüeurs contempo- 
raine des études fort graves qui commen$aient alors a fleu- 
rir dans les unlversités. Elle fut favorisée par la prospérité 
du Languedoc et de la Pro vence, qui étaient moins que les 
autres contrées en proie aux ravages des guerres intestines, 
et dont le beau ciel invitait les babitants a s'abandonnér 
avec délices au doux charme de la musique et de la poésie 
consacrée aux amours. Mais la croisade contre les Albi- 
geois , ce terrible orage qui vint fondre sur le Languedoc , 
dispersa les fleurs de la poésie proveníale. L'extinctiondé- 
finitive du ñef de Toulouse , et le séjour des comtes de 
Provence á Naples, enlevérent aux troubadours leurs plus 
¡Ilustres protecteurs. Dans le siécle suivant, on essaya de 
faire renaitre l'art des vers en distribuant des prix aux meil- 
leures compositions : telle est l'origine des Jeux Floraux de 
Toulouse , auxquels on a quelquefois, mais á tort , attribué 
une antiquité plus reculée t . Cette institution subsiste en- 
coré ; mais , dans les premiers temps méme de sa fonda- 
tion, elle ne ñt la réputation d'aucun poéte proven$al: II 
n'est guére permis de croire non plus que ees solennités 
bizarres ipi'on appelait Cours d'Jmour^ oü des poétes- 
avocats discutaient devant le tribunal de certaines dames 
des questions ridicules de galanterie métaphysique, fussent 

' De Sade, V te de Pétrarque , 1. 1, p. 155} Sismondi, Littér. du 
Midi, t. l,p. 228. 
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bien propres á déyelapper de vrais talents. Eltes témoi- 
gnent eependant de deux eirionstanees qui se rattactient 
plus immédiatement a man sujet, l'ardeur générale pour la 
poéaif , et les moeurs de ees temps cherateresques l . 

La grande réputatiop des traubadours , et les éloges que 
Dante et Pétrarque ont prodigué» á qpekpies-uns d'eux , 
piquéreat la curíosité des savants ; une connaissance plus 
intime de leurs ouvrages a été loin de répondre á leur at- 
tente. Dans lesiéele dernier , un savant franjáis du premier 
ordre, La Curne de Sainte-Palaye, passa une grande partie 
de sa ?ie k rassejnbler des manuscrita de poésie proveníale , 
dont |1 n'y avait eu jusqu'alors que írés peu de chose tf im- 
primé. Ifillot a publié des traduetions <Fune partie de eette 
eotteotion, avec des notices sur les auteurs $ et, ii faut 
l'avaqer, H est rape de renoontrer dans ses trois volumes 
des passages qui nous precurent quelque jouissance peéti- 
que *. Qn a publié depuis quelques-uns des poémes origi- 
naux, et les extraits qu'en ont donpés les historiens rócents 
de la lUtérature du Midi ne manquent pas de mérite. Les trou- 
badours se bornaient principalement aux sujets d*ameur , 
ou ptutét de g?lanteráe , et a des satires (sirvenfes) qui sont 
quelquetois wves et aoérées. On ne trouve dans leurs ou- 
vrages que trés peu de con tes, et pas de romaos de cheva- 
lerie. H jr tógne, e$ m apparenoe , une absenee générale 

' Suy 1« Caqrsá'AfMuv, voir de Sade , Fia da Pótmfnue, t. 9, 
fióte $q>Ui*ux, t. 1, p, Wx I^i^rt t fk# 4» ¿a 

Poésie frattfaise, p. 94. Je p'ai jamáis eu, la patience de consulter les 
écrivains plus anciens qui ont Iraité cet insipide sujet. On éprouve quel- 
qiie satisfacen w pwswt que le paya qui a ptoduit plus dagrands 
poetes q¡u^ucun a,utre fl'a, jamáis, été infecté de la frivole manie des 
académies et de leurs prix. En Angleterre, une instilution dans le genrc 
de la société des Arcadi n'aurait jamáis pu soutenir le ridicule public 
pendant quinze jours. 

* Ifist. UU. des Troubadours. París, 1774. 
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dlmagmation, et surtout de cette vivacité da efltpps $4 
distingue les productions du génie aux époques les plus 
gressiéros. Bans la poé$ie sentimentale , leur geare favori 7 
ib reneonirent rarem$nt une expres&ion natureUe; d'oft U 
résvtte que leurs comppsitions n'offrent pas d*iptérét. 
parle toujours dans la suppasitioa que ceu* qui se sout 
ebapgés d<en faire des extraits nous ont donué des échan- 
lillens de ee qu'il y a de mieux. II faut convenir oependant 
quHl serait in juste de juger les ttoubadours d'apr^s les tra- 
duotions en prese de Mülot. Toute leur poésie était de ce 
geare qui se marte á la musique, ?t qui agit sur x^ous plutát 
par le pouvoir des sans que par la justesse des images, ou 
par la fopee du pathétfqup. Maniant a leur gré une langue 
flexible et harmonieuse , ils inventérent une infinité de com- 
bipaisons métriques entiérement nouvelles peur les nations 
de FEurope. Le rhythme des hymnes latines était frappant, 
mais monotone ; la mesure employée dans le nord de la 
ff anee mapquait de variété \ dans la paésie provéngale , au 
contraire , les vers de presque toutes les longueurs, depuis 
deux syllabes jusqu'á douze , et les combinaisons de rimes 
Jos plus compjiqyées , étaient á la disposition du trouba- 
dour. Les canzoni, les sestine, tous les métres lyriques de 
FItaUe et fle FEspagne lpi furent pp^pruntés. Ricjie en sons 
poétiques , U devait naturellement euehanter des arcilles qui 
n'étaient point encoré familiarisées avec les artífices de la 
versificados ; aujourd'hui méme encoré, les fragments de 
cp$ ancieps lais 1 cités par M, de Sismondi et par Ginguené, 
semblent afttir une espéce de eharíne flui s'est comipe éva- 
poré dans la traduction. C'est á cette harmonie, c^est á 
pette facilité avec laquelle les hommes se laissent entrainer 
ál'admiration des sentiraents exagérés en poésie, que les 
troubadours fijrent sans doute redevables de leur influence. 
Et quelque fades que puissent nous paraftre les chants de 
la Provence , ils n'en f urent pas moins la source oü la paésie 
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paisa, pendant plusieurs siécles, une grande partíe de son 
langage ordínaire K 

Quelques savants ont prétendu que la langue romane du 
Nord, ou ce que nous appelons proprement le franjáis, ne 
se forma qu'au dixiéme siécle , et que le dialecte qu'on par- 
lait auparavant dans toute la France ressemblait á celui du 
Languedoc. Je ne pense pas qu'il soit impossible de com- 
ba ttre cette hypothése ; mais il serait trés difficile de résou- 
drela question, attendu qu'il ne reste presque aucun monu- 
ment écrit en langue romane, méme de ce siécle *. Dans le 
suivant, on distingue, parmi d'autres productions plus 
obscures , tant en prose qu'en vers , un recueil qui serait un 
précieux monument de cette langue, si Tauthenticité n'en 
était pas contestée : ce sont les lois de Guiüaume-le-Con- 

1 Deux écrivains francais trés modernes , Gínguené , Hist. littér. 
d'Italie, París, 1811, et M. de Sismondi, Littérature du Midi de 
VEurope, París, 1813 , ont rappelé rattention sur Pnistoire littéraire 
des troubadours. C'est á eux , plus encoré qu'á Bfíllot et a Tiraboschi, 
que je suis redevable du peu que j'ai appris toucbant cette ancienne 
école de poésie. Gependant MíUot , malgré la pesanteurde son ouvrage, 
défaut qu'on ne devrait pas luí imputer, bien que Ritson Fait, dans son 
style ordínaire, poliment qualifié áHmbécile; Millot, dis-je, sera tou- 
jours utile a ceux qui voudront étudier les moeurs et les opinions du 
moyen áge. II renferme de nombreuses preuves de deux faits généraux, 
rextréme dissolution des moeurs dans la haute société, et ranimosité de 
toutes les classes contre le clergé. 

* Hist. litt. de la France, t. 7, p. 58. Le Boeuf, suivant ees Béné- 
dictins, aurait publié quelques morceaux de poésie du dixiéme siécle ; 
ils citent méme un fragment d'une cbarte de Pan 940 en langue ro- 
mane, p. 59. Mais cet antiquaire , dans un mémoire imprimé dans le 
dix-septiéme volume de VAcad. des Inscripta mémoire qui jette plus 
de jour sur Penfance de la langue francaise que tout ce queje comíais, 
dit seulement que les plus anciens morceaux de poésie qu'on trouve 
dans la Bibliothéque royale sont du onziéme siécle auplus tard, p. 717. 
M. de La Rué a découvert, dit-on, quelques poémesdu onziéme siécle 
au British Museum. Roquefort, État de la Poésie francaise ,p. 206. 
On peut voir le fragment de Le Boeuf dans cet ouvrage; p. 379 j il parait 
se rapprocher plus du dialecte provenga! que du francais. 
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quérant. Elles sont conservées dans un manuscrit de Filis- 
toire de Croyland par Ingulfus ; dans d'autres copies, la 
place oú elles devraient se trouver est laissée en blanc K 
Elles sont écrites dans un idiome si différent du pro venial, 
qu'on seráit tenté de croire que la séparation des deux espé- 
ces de langue roínane remonte á une époque bien antérieure 
á celle qu'on lui assigne ordinairement. Mais on a pensé .que 
ees lois, qui n'étaient au fond qu'une répétition de celles 
d'Édouard-le-Confesseur, avaient pu étre publiées originai- 
rement en anglo-saxon , le seul idiome qui fút á la portée 
du peuple, et traduites plus tard en franjáis par quelque 
moine normand *. Cette conjecture, il est vrai, n'est pas 
tout á fait satisfaisante ; car il eút ¿té plus naturel qu'un 
semblable traducteur écrivlt en latín; et d'un autre cóté, 
ni Guillaume, ni ses successeurs, n'étaient dans l'usage de 
promulguer aucune de leurs ordonnances dans la langue 
nationale de FAngleterre. 

L'usage d'un idiome populaire devint plus commun aprés 
Tan 1100. Ge fut vers ce temps , ou mérae á une époque 
antérieure, qu'on traduisit quelques livres de 1'Écriture et 
des Actes des Saints ; et il existe á la Bibliothéque royale de 
París des sermons franjáis de saint Bernard, dont on a pu- 
blié des extraits 8 . En 1126 , Louis VI accorda á la Tille de 
Beauvais une cbarte rédigée en francais 4 . Les eompositions 

' Gale, XV ScripL, t. 1, p. 88. 

* Ritson , Dissert. on Romance , p. 66. 

1 Hüt. littér., t. 9, p. 140; Barbasan, Fabliaux, t. 1, p. 9, édit. 
1808 ; Mém. de VJcad. des Inscript., t. 15 et 17, p. 714 , etc. 

* Mabillon en parle comme de la plus ancienne piéce qu'il ait vue en 
franjáis ; mais les Bénédictins en citent quelques-unes du onziéme sjé- 
cle. Hist. littér.) t. 7, p. 59. LesauteursduiVowreou Traitéde JHpkh 
matique supposent cette charte traduite du latín, t. 4, p. 519. Sufrant 
eux, les chartes en franjáis ne sont pas communes avant Louis IX : 
celles qu'a publiées Martenne, dans son Thesaurus Jnecdotorum, 
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m ven mt ordinairement la premié Uttérature cf un peu- 
I»!*} et, k défaut méme de preuves spéoiales, nous pour- 
rions regarder comme eertain qtfil en existait avant le dou- 
titms siéele. Mais, sans parter des fragmente publiés par 
Lf Beraf, il est oonstant que qyetyues vies des saints furent 
traduites en vers franjáis , avant Tan 1080, par Thibault de 
Vfrnen , ohaneine de Roñen. On rapporte qu'á la bataille 
d*Ka6tings, Hvrée en 1666, TaiUefér, ménestrel normand, 
ehanta devant Farmée de ses compatriotas une ehanson ou 
romanee sur les expkrits de Reland. Philippe de Than, 
sujet normand de Henri I, paratt étre le premier poéte 
deypt les quvrages nous soient parvenú» en méme temps que 
la uom , h maíns que Fon ne eonsidtre comme plus aneienne 
une traduetion f rangaise de l'ouvrage d*un certain Marbode 
sur les pierres précieuses *. Ge méme de Than eomposa une 
série de régles pour ealculep le temps ; et une exposition de 
différents calendriers. C'était la sans doute un heureux su- 
jet ( On a encoré de luí un fraité des oiseaux et des bétes , 
úéjáéi á la reine Adélalde, épouse de Henri I Un favori 
de» muses plus célébre fot Wape , nattf de Jersey , qui , vers 
le eonpmeneement du régne de Henri II , traduisit en vers 
franjáis j*histotire deGeoflroi de Bfonmeuth. Indépendam- 
ment deeepoéme, intitulé le Bwtd?Angleterre,i\ eomposa 
une série tfhistoires en ver* , qui eontiennent les aetions des 

confirment ce fait ; elles sont trés souvent en franjáis , á partir du régne 
de Louis IX, mais presque jamáis auparavant. 

' La, RataUére éléve des doute» sur la date de cette traduetion. Révol. 
de la Langue frangais*, p. 116. 

■ 1 Arckmologia , t. 19 et 13. Ces mémoires de M. de la Rué , anclen 
prefesseur d'nistoire a Caen, sont au nombre des meílleurs que notre 
aee|été d'antiquaires ait publiés. II me semble que nos derniers vo- 
luntes s'améliorent un peu, mais bien peu; et lorsqu'on les compare 
avec les mémoires de lUeadémie des lnscriptions dans ses beaux jours , 
le rapproeaement est henteux pour un Angiais. 
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$W de ^ormnúú, depuia l'Ulustre Rallón, le ckef de 
1@W dy Hastie, qqi domw seq q<m au üaw«» íte/taif, jus-* 
gpi app tepips. On attrfrpe tneore d^utres prodaetioas 
? Wa^e, <W¡ fW*u Pioin* pp Ye?$ifH>atepr ftoapd i et qw, 
t'il pe n&ps par*H apiaurd'bpi ipériter de ture plus toril- 
lapt , a des dr<út$ a Hpdplgepee et i$érae a Vestíate , eomme 
pn hojppie qui s'^levA bien au-dessps de s** cwteippowins, 
s?ps ayoir spr eux awpp aYaptage sopa le rapport ejes coa^ 
na^ances. Cepenflapt pluiiepr» éwivaip* pprnfcpds, exci- 
t¿s par ses $p<h#8> s'oceupdrent a compasar de$ chrpniques 
pp <fcs traítés de ^ÍYatjop ep Yers, La cppr de nos rois 
PPPPW4» fpt pppr les prepwera ppete$ dang la iangpe d'Oil, 
ce qp$ les wm d' Arfes el dq Toulouse fawt p«pr les 
tr^m^doprs. Hepri I aupa as$e* les lettres pqpí «rériier le 
surpepn de Mwttcjwo ¿ H^nri H wooirda apx pestes une 
pr^tíou plus *igpal*e i §| Rwhard í * Wstf de$ eompo- 
sitipB* dans l'pn tfes d?P* dialefté* qp'opparlait ep Frunce 
( pp P'esí m* 4'aw)r4 w Jeqpel) S 

{1 e*t a crwre que si les poetes de la íforipapdte ae fus- 
$ept toiyours renfern^és dans les sujets bistoriquee el reli- 
góme, lis apralent acqpfe moips de tHres a potre atteption 
qu$ lpp?s cppf^res de la Prpveuce. Jfais op epraipeuca 
dap* la dwp^re pavUe <Ju 4o«*itope fi^cle a epltiYW une 
uouvellft espéce de epmposition qpi offraH fciep pipa 4'Uité- 

$aP9 eptrer daps la questjpp a la^ejle « 4ppn¿ Uep 
rorigpÚB^ des ftetiops rpnwlpesqpss, qpp l?s pps attóbpept 

S^pdinayes, d'autres au* Arabest, et tfaptref epfin 
aux Bretaps , il e&t évident que les bistoir^s qui faiw^pt le 
ftod ¿'une ejasse poipbreuse d'^pcieps repiaps appar^in 

1 Wú¿Qt dit <^e 1«« Sirv$*t0s de Richayd oot pwrv ep f^a$a^ el en 
proíYeacai; ma^s que les premies spot pr^hí^ewe^^ npe (ra^ifelH»* 
¿t* TroHbadour$, 1. 1, p. 54* Je a'ai cepeud^nt tr^v^ awtun 
éctiiwn <w\ le& «He dans dernier idio^oe f «4 @uiwuaat %»6Í 
Legrand d^Aussi , consid^nt Hicbard c^auoe un trouvtn. 
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nent aux tradítíons de ce dernier peuple. Je yeux parler de 
ceux qui roulent sur la feble d'Arthur ; car, bien que nous 
ne puissions nier l'existence d'un semblable personnage, 
son histoire parait étre en grande partie une création de la 
vanité celtique. Des traditions répandues en Bretagne, et 
qui avaient vraisemblablement leur source en Angleterre , 
servirent de sujet a la prose latine de Geoffroy de Mon- 
mouth, qui fut, comme nous l'avons vu, traduite en vers 
franjáis par Wace Le voisinage de la Bretagne permit 
aux poétes normands d'enrichir leurs narrations d'autres 
fictions armoriques, toutes relatives aux héros qui s'étaient 
assis á la tabledu fils d'Uther. Une histoire également fabu- 
leuse de Gharlemagne donna naissance á une nouvelle famillc 
de romans. Les auteurs de ees fictions s'appetórent Trou- 
vmrty raot qui efct évidemment le mérae que celui de Trow- 
badours. Mais les ménestrels du Nord et du Midi ne se res- 
semblaient que de nom. Les premiers afféctionnaient le 
genre descriptif, les autres se livraient au genre sentimental; 
ceux-lá étaient épiques dans leurs formes et dans leur style, 
ceux-ci presque toujours lyriques. Je ne saurais mieux 
rendre cette différence qu'en disant que Tune des deux 
écoles produisit Chaucer, et Fautre Pétrarque. Indépen- 
damment de ees romans de chevalerie, les trouveurs dé- 
ployérent leur talent pour la narration légére dans des 
contes comiques ou fabliaux (dénomination qu'on étend 
quelquefois aux romans d'un genre plus élevé) , qui ont 
guidé fimagination de Boccace et de La Fontaine. Ges 
compositions sont, sans contredit, plus amusantes que 
celles des troubadours; mais, bien différentes de ees der- 

* Cette origine des histoires romanesques d'Arthur, que Legrand 
d*Aussi a ridiculement attribuées á la jalousie qu'inspirait aux Anglais 
la renommée de Charlemagne , est exposée avec beaucoup de ciarte* et 
d'une maniere tres satisfaisante par M. EUis, dans son ouyrage intitulé 
Specimens ofearly English tnetrical Romancea 
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niéres, eHes gagnent souvent á paraitre sous tra costume 
moderne. Leur versification, qui sans doute avait son 
charme lorsqu'on Féeoutait autour du foyer d'un antique 
cháteau, est languissante , prosaíque, et s'accorde assez 
avec Fennuyeuse prolixité dans laquelle tombe quelquefois 
leur narra tion ; elle ofFre souvent, h la vérité, des traits de 
cette vive et piquante simplieité qui car$ctérise le vieux 
langage de la France et de FAngleterre; mais, en somme, 
il faut avoir un goút factice pour trouver dans ees contes 
nonnands de la véritable poésie ou autre chose que de 
simples fictíons en vers. 

Un genre assez différent de celui des fabliaux fut adopté 
dans le Román de la Rose, commencé par Guillaume de 
Loris versl'an 1250, et terminé cinquante ans aprés par 
Jean de Meun. Ce poéme, qui contient environ 16,000 yers 
de huit syllabes , mesure dont les anciens poétes francais 
s'écartaient rarement, est une visión allégorique dans la- 
quelle sont mis en scéne Famour et les autres passions ou 
qualités qui y sont relatives; Fon n'y voit, je crois, figurer 
aucun personnage moins abstrait. Ge genre de fictíons 
n'était point inconnu aux anciens; on le retrouve aussi, et 
cette observa tion se rattache plus directement á mon su jet, 
dans d'autres productions du treiziéme siécle; mais nulle 
part on ne Favait porté aussi loin que dans le Román de la 
Rose. Quelque froide et insipide que nous paraisse aujour- 
d'hui cette espéce de poésie , elle avait sa source dans le 
pouvoir créateur de Fimagination, et elle s'adressait a des 
sentiments plus délicats que ceux que pouvaient exciter les 
récits ordinaires en vers. Ce poéme eut une grande vogue 
pendant le moyen áge, et fut le modéle de ees nombreuses 
allégories dont on rencontre encoré des exemples au dix- 
septiéme siécle. 

Le francais s'employait en prose aussi bien qu'en vers* 
II parait méme avoir eu sous ce rapport un privflége pres- 
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$ie exttaíff. « La Mñétife d*Oil, dit Dáúte daos tfto IMté 
« sür le fliséburs Yülgaire, prétend ít la |>réétoínéhíe tttfr 
« lés tohgües dt)c et dé 8i (le provéncal et l'ítálíéii) , $tim 
« qtfélle a élé adoptée, comítoé ayant piuá de gHkefc Bt tte 
« fecflHé^ dató toütes les traductioñs otí édm^ttótts 16 
« prose; tetó soAt les abrégés des hístoines dés Tfréjréhá ét 
« des Rümains, les ctiartaátttes fóWes sur Arthür,fei bfeátt^ 
« eoup d'aütrés otiVfáges d'histoire ét dé sdefacé *. * l%í 
dóji parlé des setttíohs de sairtt Bemard, ét des trádtfc' 
tíons dé 1'ÉéHftire sainte. Les lofs du rbyátmlé de JértlSaléffl 
portent qu'elles ont été rédigées immédiatement opfrés fá 
premiére crWsade; et quoiqué le style áit süK dé grfcnds 
changétaehts, H parait constant Relies fiireht é^Hfefeíi^ 
dans le principe, en franjáis*; On dit cjü'indépetidátóméHt 
de quelques charles , il y ent des romans en jirose áf&M 
Tan 1200*. Au commencement dü siéfcle sinvaüt, VflMíaí- 

1 Prose e Üime di Dante , Vehez. , , t. 4, p. 261. Les expres- 
sldns de Dante ^ biblia cum TrofanorüiH íl&mánorutnqtíé §eétíbké 
compü*ta , ne paraissent pas comporter d'autre sens que celui que je 
leur ai donné. Mais on peut douter que biblia s'emploie jamáis autre- 
inent qu*eh párlant des Écritures ; le tráducteur italien á ainsi rendtf 
ce passage : doé la bibbia , i fatti dé i Ttvjani, et de i fíúmaéu 
11 y aurait alors une faule dans l'original latín, et Dante aura fait 
allusion aux traductions francaises de certaines parties des Écritures , 
traducttons doht nt>us arons parlé datas le texíe. 

9 tes Ássfses de Jérusalem ont subí deüx révisioris ; lá ^remf^rt 
en 1250, par «rdre de Jean d'Ibelin* comte de Jafta; Pautré en 
et ce dernier travail fut fait par seize commissaires choisis par Ies, 
étals du royanme de Chypre. Xeür style répond assez á lldée que nous 
pouvons nons fotme* de Fétat de lá lattgué á répeque <te lá prfnttlre 
révision. 

* Plusíeurs román* en juróse furtent fcómposés , on traduiU da latín $ 
vers Tan 1170, et plus tard, M. Ellis parait vouloir en contester l'an- 
cienneté. Mais ihdépendamment de l'aútorité dé La feavaliere, de eelle 
de Tressan, qui , á la vérité , n'est pas d'un grand poids, un fcettvain 
plus récent, tres versé dans cette matiére, pense qu'il n'y a poiat de 
doute á cet égard. ftoquefort Flamericourt , Éfat de la Poésie flran- 
cerise dans fea étouziéfñe leí treizXétñe tiétiteé. París , Wl5-, p-. ivh 
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douin, sénéchal de Champagne, écriyit l'histoire de Ib pN«e 
de Coüstantinople dans la quatriétae croisade , éxpftditftik 
dont U avait partagé en personne la gloire et le fruifc Ttons 
les ouvrages origínaüx d'une date antérieure ayant péñ m 
étant dé peu d'importance, cet historieta peut étre consf- 
déré eomme le pére de la pnosfe fransaíse. Lés ÉtaHtes&- 
mente de saínt Loáis , et le Tráité de Beaumanoír partir éttt 
dáns h derntére partie du treiziéme sfócíe^ ávant la üft 
duquel bous dévons présumeft* que ftarent comjpósés lé§ 
excellents Mémoires de Jokmlle, pufsqti'üs sont dédíé* I 
Lóuis X, en 1315, et qtfá eette époque Fauteur he potrtttt 
guére avoir motos de quatre-Vingt-dix áns. Satis pObtaifWé 
plus loiu l histoire de la Kttérature franifaise, je talé boraé- 
raí á indiquer les traductions de Tite-Live et de Saltaste} 
faites sotas le rfcgne et par l'ordre de Jean , et celtes de Césat^ 
de Suétone , d'Ovide, et de quelques ouvra#es de Cteér&ft^ 
que Ton do» á son suecesseur Charles V l . 

J'a?oue mon ignorante compléte *e & tormatron prittí- 
tire de langue expugnóle, et de fléjto^ue de sá división m 
deux dialectes principara, cehii de Cas tille, «t ctlui dé. 
Portugal ou de Galice a . Peut-étre méme aurais-je passé 

' Villaret , Hisi. de Fronte, 1. 11, p. 121 ; de Sade, Fie «te Péfttfr- 
que, t. 3, p. 648. Charles V était plus ttastruR ^ue la ptapaft tfé» 
princes de son temps. Christine de Pisan , qui a compasé deis mémoiffls^ 
ou plutót nn étogé de Charles V , dit que son pére lefist introdwire té 
lettres tnoult sufflsammeni , et tant que competelnment tonfettdfótf 
son latín , sufílsamment savoit les régles de grammaire: laqnelie 
chosepleust á Dieu qú'ainsifut accoutumée entre les princes. Coi- 
. lection des Mém. , t. 5 , p. 105 , 190 , ele. 

* le plus anclen espagnot que je me souvienñe d*avufr vu tfe tréttfcl 
dans un acté ráptforlé par Mártenné* Thésaurns Anecd&tór*iñ) 1. 1% 
p. 283 ; la dale est de Pan 1095. Les personn** plus Vérsées dan* lés 
antiquitésde ce pays peuvent sátfs dotrte remonter plus báUt. fcforiitá * 
publlé un aufre acte de l'án 1W1 , Teoría de las Corte* > t. 3 ¡f. i: 
II se trame dans un Wdimiis de Wem-te-Cruet • et Je ne pttito pÜ 
ijue ce puisse étre une traducüon du laüo. Cepeniant les éditüÉi <Ü 



Digitized by 



898 L'EUROPE Aü MOYEN AGE. 

sous silence la líttérature de cette péninsule, sans un poéme 
• remarquable qui éclipse tout ce qui parut dans ees temps. 
C'est une vie du Cid Ruy Díaz, écrite en vers dans un style 
barbare, avec la plus grossiére inégalité de mesure, mais 
avec une chaleur et une vivacité de colorís vraiment homé- 
riques. II est bien á regretter que le nom de l'auteur ne soit 
pas ?enu jusqu'á nous ; mais l'ouvrage paratt avoir été com- 
posé avant le milieu du douziéme siécle, á une époque oü 
les eiploits du héros étaient encoré ré cents, et avant que 
legoút espagnol eút été corrompu parles troubadours pro- 
veníala, dont la mtniére extrémement différente aurait, 
sinon gáté le génie du poéte, du moins nui á sa popular i té. 
Un jugétrés compétent en cette matiére asignalé le Poéme 
du Cid comme étant « décidément et sans comparaison le 
« plus beau poéme de la langue espagnole. » II est du moins 
supérieur á tout ce qu'on écrivit en Europe avant Dante 

Ventanee de la langue italienne est enveloppée d'une 
étrange obscurité. Quoiqu'il soit certain que le latin gram- 
matical avait cessé d'étre employé dans le discours ordi- 
naire, au moins depuis le temps de Charlemagne, on ne 

Nouteau Traité de Diplamatique citent une charte de Pan 1243, . 
comme la plus ancienne qu'ils connaissent en espagnol, t. 4, p. 523. 

Selon les mémes auteurs , les chartes en langue allemande paraissent 
ponr la premiare fois du temps de Fempereur Bodolphe, apres Tan 
1273 , et devinrent communes dans le siécle suivant. P. 525. Mais Stru- 
vius donne un acte de Tan 1235; c'est, suivant lui, le plus ancien qui 
existe enaUemand. Cop. Hist, Germán., p. 457. 

" M. Soúthey a publié , en 1808 , un extrait de ce poéme á la suite de 
sa Chronique du Cid, qui en est lirée en partie ; cet extrait est accom- 
pagné d'une excellente traduction faite par un écrivain qui posséde , 
entre autres talents , celui de reproduire avec un bonheur extraordi- 
naire la maniére des auteurs qu'ü traduit ou qu'il imite. M. de Sismondi 
en a rapporté d'autres passages dans le troisiéme volume de son Essmi 
sur la Lütérature du Midi. Cet ouvrage populaire et ¿légant contient 
des détails intéressants et peu connus sur les anciens poetes espagnols 
qui ont employé le dialecte provencal, et sur ceux qui ont écrit en 
«astillan. 
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trou?e pas, dans l'espace de prés de quatre siécles aprés 
cette époque, un seul passage reconnu pour authentique 
dans ridiome en usage. On rencontre, á la vérité, des lo* 
cations italiennes mélées au jargon barbare de quelques 
chartes; mais il n'existe pas un seul acte dans cette langue 
avant l'an 1200 ; á moins qu'on ne considere comme telle 
une piéce indiquée par Muratori et écrite dans le dialecte 
sarde, qui, je crois, était plutdt provencal qu'italien l . On 
ne découvre aucun vestige de poésie italienne, antérieur á 
quelques fragmente deCiullo d'Alcamo de Sicile, qui doit 
avoir écrit avant Tan 1193, puisqu'il parle de Saladin comme 
vivant alors *. Cette absence de monuments paralt encoré 
plus remarquable lorsque Fon considere la situation poli- 
tique de Fltalie aux onzteme et douziéme siécles. En raison- 
nant ápriori, les querelles et les guerres de ees fiéres ré- 
publiques avecles empereurs, et leurs dissensionsintestines, 
porteraient á croire que la langue nationale aurait dú étre 
de bonne heure en úsage, et fortement cultiyée. En suppo- 
sant méme qu'elle n'eút pas encoré été múre pour les his- 
toriens et pour les philosophes , il est étonnant qu'au mi- 
lieu de ees nombreuses vicissitudes de fortune aucun poéte 
ne se soit élevé pour célébrer les triomphes de son pays, 
ou pour en fiétrir les ennemis. Au contraire, les poetes 
lombards se firent troubadours, et, adoptan t ridiome pro- 
ven gal, consumérent leur génie dans des vers amoureux 
qu'ils chantaient a la cour des princes. Le dialecte milanais 
et les autres dialectes de la Lombardie étaient «xtrémement 
barbares; mais cette barbarie les séparait davantage du la- 
tín; et les Lombards ne pouvaient sans doute employer 
cette derniére langue d'une maniére intelligible pour les 
affaires publiques ou domestiques. Et en effet, dans les plus 

1 Di&sert. 32. 

* Tiraboschi, t. 4 , p. 340. 

T. IT. 20 
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anciennes eompositions italiennes qui aient été publiées, la 
nourelte langue se trome tellement bien fermée, qu'üest 
facüc d'en conclure que la langue mére dont elle éteit déri- 
?ée était depuis longtemps hors d'usage. Les Síeilieas ré- 
clamept rhonneur d'avoir tes premier? appliqué leur diatecte 
barmomeui a la poésie. Frédéric II encouragea leur art 
et te cultiva; ses productions et eettes de soa cbaneeUer 
Pierré Des Vignes figurent parmí les premiers essais de 
versification italienne. Ainsi il était daos les destinéis de 
lltalie d'étre redevaWe des eommencements de sa üttérir- 
tare nationale á un étranger et á un ennemL Ces poémes 
sent fórt eourts, et en petit nombre; ceux qu'on attribue 
a saint Fran$ois, vers la méme époque, se distinguent k 
peine de la prose; mais, daos la derntóre partie da trép- 
ateme siéele, les poétes toscans s'éTeütórent; ils sentirent 
les beautés que pouvait déployer leur langue dégagée des 
cormptions populaires 1 ; et te génie de la Itttérature Ua- 
lienne fut bereé sur les ragúes de l'orageuse démoeratte 
de Florenee. Rteordano Malespini, le premier historien et 
presque te premier écrivain en prose itaUenne, a laissé de» 
anuales de eette république jusqn'á l'année 1281 , qui M 
celle de sa mort; Gkechetto Matespini les a continuées 
jusqu'á l'aimée 1286. Ces deux historien* te eédent á peine 

' Dante , dans son traité De VulgaH Eloquentia f compte quatorzé 
ou quinze dialectos qu'on parlait en diferentes partíes de FHalie , et 
qui étaient tous g&tés par des locutioos impures. Mais il ajoute que le 
véritable italien , Fidiome élégant , Pidióme noble , était ceíui qui ap- 
partenait á chaqué ville, et semblait n'appartenir á íracune, celui 
qu'on auraft parlé & la cour, si Fitatie avait eu une cour, p« 274, 
277. 

A part Fobscurité métaphysique dans laquelle Dante juge á propos 
(Fenrelopper son sujet, on pourrait diré aujourd'hui la mémeefeose. 
Le dialecte de Florenee a ses idiotísmes qui le distinguent de la langue 
générale de lltalie , bien que ces idiotísmes soient rarement sentís par 
les étrangers, et pas toujours par les habitants méme du pays, qui 
désignent leur langue nationale sous la dénominatíon de totean. 
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auxmeiHeurs auteurs toscans sous le rapport de la ptireté 
du istyle ; ear ce fut le destin singulier de cetté feíngue dé 
fraitthir tous les degrés intermédiaires de perfeetionne- 
ment, dó s'élancer la demtóré dans la carrtere , et d'attem- 
dre presque aussitttt le bul II n'y a guére qu'un intervaile 
d'üft demi-siéele éntrele eourt fragment de Giullo d'Akamo 
doñt j'ai parlé plus haut, et les poémes de Guido Guiniz- 
zefli^ de Guitone d'Arezzó, et de Guido Cavalcante, qui, 
sous le rappórt de la dietion et du tour de la pensée, ne 
áoíit quelqueféis pas indignes de Pétrárque ! . 

Mais, au commencement du siécle suivant, on vit s'é- 
íever un génie bien supérieur, le vrai pére dé la poésie 
italienne, etle premier nom dans lá littérature du moyen t 
áge. C'était Dante ou Durante Alighieri, né en 1265 d'une 
famillerespectabledeFlorence. Attaché auparti guelfe, qui 
ayait alors écrasé pour toujours les Gibeliris, il pouvait se flaí- 
ter avec quelque raison d'obtenir seus un gouyernement li- 
bre la récompense naturelle des talents, la confiance publique 
et l'estime de ses concitoyens. Malheureusement lefc Guelfes t 
étaient difisés en deux factions, les Biancki et les Nerí; 

1 Tiraboschi , t. 4 , p. 309-377 ; Ginguené , 1. 1 , c. 6. La Fita Nuova 
de Dante fut compasee peu de temps apréS la mórt de Béátricc , en 1290 ; 
i\ est difficile pour un étranger de découvrir une différence entre le 
style de cet ouvrage et celui de Machiavel , ou de Gastiglione. II y avai't 
pourtant si peu de temps que cette langue avait été adoptée, que 
Fillustre maitre de Dante , Brunetto Latini , ayait écrit son Tesoro en 
francais, aüéguant pour raison que c'était une langue plus agréable 
et plus répandue que la sienne, Et se aucuns demandoit pourquoi 
chis Hvre est ecris en romans , selon la raison de France , pour 
chose que nous somvnes y tallen , jé diroie que ch'est pour cho&e que 
nous sommes en France; Vautre pour chose que la parletjre en est 

PLUS DÉL1TABLE ET PLUS COMMUNE A TOUTKS GENS. II existe , dit-OD , á Ll 

Bibliothéque deFlorence un manuscrit de Fhistoire de Venise jusqu'en 
1275, écrit en franjáis par Martin de Canale, qui dit avoir choisi 
cette langue parce que la langue franceise cortpanni le monde , et 
est la plus délitable a lire et a oír que nuile autre. Ginguené , 1. 1 , 
p.534. 
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Dante était attaché á la premiére, et ce fut celle qui suc- 
comba. II avait été, en 1300, un des prieurs ou principara 
magistrats de Florence. Environ deux ans aprés, lorsque 
les Neri eurent le dessus, Dante fut accusé d'avoir montré 
dans Fexercice de sa charge , de la partialíté pour les Bian- 
chi, et fut frappé d'une sentence de proscription. Banni de 
sa patrie, il eut la douleur de voir échouer les différentes 
tentatives de ses amis pour réparer leurs désastres. Désor- 
raais réduit á chercher un asile á la cour des Scala , sei- 
gneurs de Vérone , et auprés de quelques autres prínces 
italiens, il s'attacha, dans Fadversité, aux intéréts deFEm- 
pire, et goúta, suivant sa propre expression , Famertume du 
pain d'autrui 4 . Ce fut dans son exil qu'il acheva, peut-étre 
méme qu'il commenca son grand poéme , la Divine Come- 
die, représentant les trois royaumes de Favenir, FEnfer, 
le Purgatoire et le Paradis, divisé en cent chants, con- 
tenant environ quatorze mille vers. II mourut á Ravenne 
en 1321. 

Dante est du trés petit nombre des hommes qui ont créé 
la poésie nationale de leur pays. Malgré Félégance de quel- 
ques poémes plus anciens, la langue italienne avait été jus- 
qu'alors exclusivement consacrée á Fexpression des sentí- 
ments amoureux. II n'avait pas encoré été démontré qu'elle 
pút soutenir, dans un poérae de plus longue baleine qu'au- 
cun de ceuxdéjk existan ts, si Fon excepte l'Iliade, les dif- 
férents styles de la narration, de la dialectique et du genre 
descriptif. De tous les écrivains, Dante est, sans contredit, 
le plus original. Virgile était, il est vrai, son génie inspira- 
teur, ainsi qu'il le déclare lui-méme, et comme on peut 

1 Tu proverai si (luí dit Cacciaguida) come sá di sale 
II pane altrui, e com'é duro calle 
II scendere e?l salir y per altrui scale. 



pahabis., cant. 16. 
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quelquefois le remarquer dans sa diction : mais il a une 
maniére tellement caractéristique, tellement á lui, que 
pea de lecteurs seraient disposés, au premier abord, a 
luí trouver aucune ressemblance avec son modéle. II ma- 
niait sa langue avec une facilité extraordinaire, et c'est á 
Fabus de cette facilité qu'on doit attribuer son obscurité et 
la licence de ses innovations. Aucun poéte ne l'a jamáis sur* 
passé en concisión, ni dans le rare talent de terminer ses 
tableaux par quelques traits bardis : c'est le mérite de Pin- 
dare dans ses beaux moments. Gomme les épisodes de 
Francesca ou d'Ugolin seraient devenus prolixes sous les 
mains de FArioste, du Tasse, d'Ovide ou de Spencer! 
C'est, il est vrai, dans la premiére partie de son poéme 
que ce grand art ressort davantage. Ayant tracé son plan 
de maniére á donner une égale étendue aux trois régions de 
son monde intellectuel, le poéte se trouva dans Fimpossi- 
bilité de varier les images d'espérance et de béatitude, et son 
Paradis est une suite continuelle de descriptions fort belles 
en elles-mémes , mais fatigantes par leur uniformité. Si les 
images empruntées á la lumiére et á la musique sont en 
poésie les plus agréables, et celles qu'on supporte le plus 
longtemps, il n'en est pas moins vrai que leur trop fré- 
quente répétition finit par devenir insipide, et par faire 
éprouver á Fesprit le besoin d'émotions plus variées et d'i- 
mages plus piquantes. Cette troisiéme partie du poéme de 
Dante renferme cependant des morceaux d'une grande 
beauté; il est méme impossible de ne point admirer, dans 
les longues discussions théologiques qui remplissentlsKma- 
jeure partie des trente-trois chants du Paradis, la forcé, la 
concisión, et quelquefois méme la clarté de Fexpression 
dans Fénonciation de certains principes abstraits. Les douze 
premiers chants du Purgatoire sont un flux presque conti- 
nuel d'une poésie douce et brillante. Les sept derniers ont 
aussi beaucoup d'éclat; mais on trouve quelque pesanteur 
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dans les parties intermédiaires. La renomraée a donné une 
juste próférence á FEnfer, qui porte d'un bout á Fautre Fem- 
preinte d'une conception plus grande et plus forte; mais, 
pour bien apprécier le génie de Dante, il faut tire le poíme 
tout entier. 

Les tours les plus forcés et les plus éloignés de la na- 
ture, les licenees de langue les plus barbares se renedn- 
trent dans ee poéte, qui se distingue en d'autres momento 
par un si rare bonheur d'expression. Son style, il est wai, 
est en général exeujpt de cette affeetation de pensées qu'on 
pouvait reprocher aux autres poétes de son pays; mais il 
n'est point de sens, quelque détourné qu'U soit, qu'il tfap- 
plique á un nyrt, si ee raot lui convient pour la mesure eu 
pour la rime. On dirait méme qu'au lieu de ehapger nn 
\ers a cause de la rime , il aime mieux lui en accoler un se- 
cond , et parfof s un trpisiéme. Le Dante a des défáuts qu'on 
ne sauraít excuse*. Mais il esf juste 4e se rappeler qu'écri- 
vant presque dang l'enfanee d'une langue dont il fut un 
des eréateurs, il ne pouvait préyoir que, par Feflfetdu ha- 
dará qu par la timidité des éeiivains qui viendraient aprés 
lui, des mots qu'il empruntart au latin et aux dialectes pro- 
vincia^, disparaitraient de Fidioipe classique de FJtalie. Si 
Pétrarque, Bembo et quelques autres n'avaient pas visé k 
la pureté plutót qu'áFabondance, ees loéutions, qúi aujour- 
d'hui nous paralssent barbares, et qui sont tout au mqins 
tombées en désuétude, auraient pu étre fixées par l'usage 
dans la langue poétkjue. 

Le grand mérite de Dante, son mérite partieulier, est 
une élévation de sentiment que soutiennent admirabtement 
sa diction serrée et les cadenees fortes de sa versütcation. 
On le lit , non pas comme un poéte amusant, mais comme 
on lirait les lefons d'un maitre de sagesse moral?, avec 
respect et recueilleraent. Imbu des études graves et pro- 
fundes , queiqu'un peu arides , de ty phitosophie , et tomé 
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h Fécole plus 8éfére de Fexpéríence, ü a fttít de son podme 
le miroir de son áme et de sa vie, le dépositaire de ses in- 
quiétudes, de ses ehagrins, et des réveries au sein desquelles 
il eherehait á leur échapper. Le magistrat banni, le ái%n 
ciple de Brunetto Latini, Fhomme d'état aeeouiumé á sai- 
vre attentivement les continuelles fluctuatíons des factíons 
italiennes, sont sans cesse devant nos yeux. Auasi ee luxe 
méme d'érudition , qui serait tout á fait déplacé dans un 
poéme épique , augmente le respect que nous éprouvons 
pour le poéte, bien qu'il ne contribue point á Famusement 
du lecteur. Dante est, sans comparaison, le plus savant de 
tous les grands poétes, a Fexception de Mil ton; et, relati- 
vement a son temps , il était beaucoup plus savant que Mil- 
ton. En admirant cet homme également étonnant p*>r ses 
facultés naturelles et par ses connaissances acquises, il est 
permis de sympathiser avec ses ressentiments, sans cesse 
alimentés par les angoisses de Fexü et de la misére. Dante 
avait un cceur naturellement sensible, et méme tendré; sa 
poésie abonde en comparaisons simples, tirées de la vie 
champétre; et la sincérité de la passion qu'il avait eue dans 
sa jeunesse pour Béatríce perce á travers le voile de Fallé- 
gorie sous lequelflcaebe l'objet de ses amours. Mais le sou- 
venir de ses maux le poursuit jusque dans Fimmensité de la 
lumiére éternelle ; et au milieu des saints et des anges, son 
esprit, toujours plein de ses injures, se rembrunit au nom 
deFlorence 1 . 

Ce grand poéme fut accueilli en Italie avec cette admi- 
ration, eet enthousiasme que les productions du génie 
n'excitent que dans les áges trop grossiers pour préter 
Foreille aux perfídes insinuations de Fenvie ou au langago 
dédaigneux de la critiqué. II n'est presque pas de biblio- 
théque en Italie qui ne posséde des copies manuscrítes de 

' Paradiso, cant. 16. 
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la Divine Comedie, et l'on rempliraitun yolume de la listp 
de ceux qui l'ont abrégée ou commentée. Elle fut imprímée 
trote fois dans la seule année 1472, et elle eut au moins 
neuf éditions pendant le quinziéme siécle. La ville de Flo- 
rence, avec une ínagnanimité qui fait presque oublier son 
aneienne injustice, nomma, en 1373, un professeur chargé 
d'expüquer publiquement l'ouvrage de Dante ; et ce fut une 
circonstaneenon moins honorable pour la mémoiredu poéte 
que la premiére personne choisie pour cette fonction ait 
été Boccace. Les universités de Pise et de Plaisance suivi- 
rent eet exemple ; mais il est probable qu'on attacha sou- 
vent plus d'iraportance á la philosopbie abstruse de Dante 
qu'á ses beautés d'un ordre plus élevé l . L'Italie et l'Europe 
entiére avaient, il est vrai, justement sujet d'étre ñéres 
d'un pareil maltre. Depuis Cía lidien, neuf cents ans s'é- 
taient écoulés sans qu'on eút vu un ouvrage en vers de 
quelque étendue qu'on pút considérer comme au-dessus du 
médiocre, si ce n'est le poéme espagnoldu Cid, inconnu 
hors de la péninsule ; et il faut remonter bien au-delá de 
Glaudien pour trouver un poéte qui mérite d'étre comparé 
á Dante. Son apparition fit époque dans Fhistoire intellec- 
tuelle des nations modernes ; et si la longue léthargie de 
l'esprit humain avait pu faire croire que la nature, en pro* 
duisant les grands génies de la Gréce et de Rome, avait 
épuisé en eux sa fécondité, ce soup$on décourageant fut 
alors dissipé. Dante produisit la méme sensation qu'eút 
faite aux jeux de l'anliquité un étranger qui, paraissant 
tout a coup dans l'aréne, aurait lancé son disque parmi les 
anciennes marques de ees jets prodigieux que la tradition 
attribuait aux demi-dieux. Mais l'admiration qu'il excita, 
tout en donnant une impulsión générale á l'esprit humain, 
ne produisit pas d'imitateurs. Je ne connais du moins aucun 

1 Veffi, Fita diDante; Tiraboschl 
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écrivain, en quelque langue que ce soit, qu'on puisse diré 
avoir marché sur les pas de Dante; et ici je ne parle pas 
tant de la nature de son sujet que du caractére de son génie 
et de son style. La carriére qu'il a parcourue n'apgartient 
encoré qu'álui, et les traces de ses roues ne peuvent étre 
confondues avec celles d'un rival *. 

La méme année oú Dante fut banni de Florence, un 
no taire, nomraé Pétracco, éprouva le méme sort. Retiré 
á Arezzo, il y devint pére de Fran?ois Pétrarque. Ce 
grand bomme partagea, pendant ses premiares années, 
le malheur de sa famille : son pére désirait qu'il embrass&t 
la profession des lois ; c'était un moyen de relever sa for- 
tune ; mais Pétrarque avait une répugnance invincible pour 
cette carriére. Un irrésistible penchant le poussait vers les 
belles-lettres et la poésie. Les lettres ménent rarement & 
Fopulence; cependant Pétrarque eút pu étre riche, s'il 
avait été d'un caractére á sacrifier sa liberté pour les biens 
du monde. Fixé á Avignon, oú ses parents avaient résidé 
pendant leurs derniéres années , ses formes agréables et la 
réputatioñ de ses talents attirérent sur lui l'attention d'un 
des Colonne, alors évéque de Lombes en Gascogne. Pé- 
trarque trouva en lui, ainsi que dans d'autres membres de 
cette ¡Ilustre maison, qui était au quatorziéme siécle dans 
son plus grand éclat, des protecteurs et des amis. Ses liai- 
sons cependant ne se bornérent point aux Colonne. Bien 
différent en cela de Dante, aucun poéte ne fut jamáis aussi 
libéralement, aussi sincérement encouragé par les grands ; 
disons aussi qu'aucun poéte ne porta jamáis dans ce péril- 

* Les savants italiens ont recherché la source á laquelle Dante a puisé 
le plan et Fidée générale de son poéme. On aurait pu croire que le 
sixiéme livre de YEnéide aurait suffi á son esprit original; mais il est 
probable qu'il emprunta quelques idées aux visions de certaines lé- 
gendes des douziéme et treiziéme siécles , ainsi qu'au Tesoretto de son 
maitre de philosophie , Brunetto Latini. Ginguené , t 2, p. 8. 
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leux commerce une indépendance plus irritaMe, un esprit 
plus exempt de toute adulation intéressée. II prodigua la 
louange á ses amis, parce qu'il aimaít avee ardeur; mais il 
était d'un caractére extrémement ombrageux, et íl fallait 
sans doute beaucoup d'indulgence pour tolérer cette sus- 
ceptibilité inquiéte , cette jalousie de sa propre réputalion, 
défaut peut-étre inévitable dans un poéte K Mais on par- 
donnait tout á un homme qui était l'honneur de son siécle 
et de son pays. Clément VI conféra a Pétrarque un ou deux 
bénéfices sans fonctions, et Taurait vraisemblablement 
promu á un évéché,' s'il avait voulu embrasser la profession 
écclésiastique. Mais il ne prit jamáis les ordres ; et la simple 
tonsure suffisait pour posséder un canonicat. La eharge de 
secrétaire apostolique lui fut aussi donnée par le méme pape 
et par Innocent VI. Je ne sais si c'est a des sentiments ma- 
gnanimes ou á des motifs politiques qu'on doit attribuer 
la conduite de Clément VI a Tégard de Pétrarque, qui 
avait manifesté les dispositions les plus hostiles envers le 

« On trouve une preuve assez fácheuse de ce défaut dans une lettre 
de Pétrarque á Boccace sur Dante ; Pétrarque y rabaisse avec peu de 
honne foi le méritede ce grand poete , dont la popularité le piquait évi- 
demnrent au vif. De Sade , t. 5 , p. 512. Nous nous jugeons Si mal , que 
Pétrarque sjgnajait Fenvie comme celui de tous les fices dont il était le 
plus exempt. U dit , dans son dialogue avec saint Augustin : Quicquid 
libuerit, ¡ñcito; modb me non acenses invidice. — Aüg. Utinam 
non tibi magis superbia quám invidia nocuisset ; nam hoc crimine , 
mejudice; liberes. De Contemptu Mundi, édit. 1581 , p. 542. 

J'ai lu dans quelque ouvrage moderne , mais je serais embarrassé 
pour retrouver le passage, que Pétrarque , dans la lettre a Boccace 
indiquée plus haut, ne voulait point faire allusion á Dante , mais plutót 
á Zanobi Strata de Florence, poéte contemporain, aujourd'hui oublié , 
mais que le mauvais goút d*une coterie mettait alors au-dessus de lui. 
Matbieu Villani les nomme ensemble comme les deux plus beaux orne- 
raents de son Jtemps. Cette conjecture a de la vraisemblance , car quel- 
ques-uties des expressions ne peuvent en aucune maniere s'appliquer á 
Dante. Quoi qu'il en soit , la lettre prouve toujours rtiumeur irritable 
de Pétrarque. 
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Saint-Siége. Non seulement il s'était élevé avee torca eoatre 
le séjour des papes á Avígnon, et eentre les viees de leur 
cour ( et les attaques étaient trop bien fondées pour qu'on 
pnt les mépriser), mais il avait affeeté de soutenir Rienzi 
dans une entreprise qui ne pouvait évidenament avoir d'au- 
tre but que d'affranchir la ville de Rome de la souverai&eté 
tempoPdle de son évéque. Les princes les plus distingués 
de FItalie recberchérent également Tamitié et la société de 
Pétrárque; nous citerons entre autres Robert, roi de fía- 
pies, les Visconti, les Correggi de Parme, le fameux doge 
de Veníse, André Dándolo, et la famiile des Carrare de 
Padoue, sous la proteetion de laquelle il passa les dernié- 
> res années de sa vie. On rapporte différents traits, peut- 

étre encoré plus satisfaisants, du respect que lui portaient 
des hommes d'une condition mofas élevée ! . Mais ce fut 
á Rome qu'il recut le plus brillant témoigaage de Testíme 
publique; il t fat solennellement couronné au Capitole 
comme poéte lauréat. Cette cérémonie eut lieu en 1341 5 
et il est á remarquer qu'á cette époque Pétrárque n'avait 
encoré composé aucun ouvrage qui pút, selon nous, lui 
cjonner droit a ui* JiQnneur aussi extraordinair?. 

Le caractére moral de Pétrárque était composé d'élé- 
men(s bien assortis pour former un poéte. Doué d'une fmae 

' Un orfévre de Bergame , nommé Henri Capra , saisi d'enthousiasme - 
pour les lettres et pour Pétrárque , sollicita avéc les plus vives instances 
le poéte de vouloir bien l'honorer d'une visite. La maison de ce hon 
marchand offrait partout le portrait de Pétrárque accompagné d'ins- 
criptions qui portaient son nom et ses armes. On n'avait épargné au- 
cune dépense pour transcrire tous ses ouvrages á mesure qu'ils. paráis- 
saient. U ftit recu chez Capra avec une magnifícence presque royale , 
logé dans un appartement tendu de pourpre, et couché dans un lit soimV 
lueux qui n'avait encoré servi á personne , et oü personne n'eut ensuite 
(a permission de coucher. Les orfevres étaient , comme on le voit, des 
gensopntents; cependant, les amis de Pétrárque le dissuadaient de filtre 
cette visite, quMls consMéraient comme au-dessous de sa dignMé. Be 
fiade,t. 8, p.496. 
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ardente, sensible aux émotions de Famour, de l'amitié, de 
la gloire, du patriotisme, de la religión, il s'abandonnait 
á leurs diverses impulsions ; et il n'y a peut-étre pas dans 
ses ouvragesitaliens une seule page qui ne porte l'empreinte 
de quelqu'une de ees affeclions. La plus puissante de toutes, 
et eelle qui a donné le plus de célébrité á son nom , f ut sa 
passion pour Laure. Yingt années d'un amour sans recom- 
pense etpresque sans espoir, furent adoucies par des vers; 
et cette passion qui, aprés avoir longtemps survécu á la 
beauté de l'objet qui Favait inspirée parait avoir, á une 
certaine époque, presque passé du coeur a l'imagination, se 
cbangea á la mort de Laure en un sentiment plus intense, 
en une espéce d'adoration céleste. Lorsque le hasard offrit 
pour la premiére fois Laure aux yeux de Pétrarque, elle 
était déjá engagée dans les liens du mariage ; c'est un foit 
qui , indépendamment de certaines preuves plus particu- 
lares, me parait résulter de tout l'ensemble de sa poésie *. 

1 Voir le beau sonnet, Erano icapeid'oro alV aura sparsi. II dit, 
dans un passage fameux de ses confessions : Corpus illud egregium 
morbis et crebtis partubus exhaustum , multúm pristini vtgorts 
amisit. Ceux qui défendent la virginilé de Laure sont obligés de lire 
perturbationibus 9 au lieu de partubus, Deux manuscrits de la Biblio- 
tbéque royale de París portent ptbus , ce qui laisse lieu á controverse. 
De Sade prétend que crebris ne s'applique pas aussi bien á perturba- 
tionibus qu'á partubus. Je ne sais pas si cet argument est bien fort; 
mals il me semble incontestable que corpus exhaustum partubus est 
Texpression latine la plus élégante. 

a L'abbé de Sade, dans ses mémoires sur la vie de Pétrarque , qui, bien 
qu'un peu prolixes, répandent une lumiére agréable sur Tbistoire civile 
et littéraire de la Provence et de Flíalie au quatorziéme siécle, a essayé 
de prouver qu'il descendait de Laure , á laquelle il donne pour époux 
Hugues de Sade , et qu*il fait naitre dans la famille de Noves. Cette hy- 
pothése a été généralement admise par les savants; Tiraboscbi en par- 
ticulier, dont le talent consiste surtout dans ees peütes recberebes 
biographiques , ef qui était prévenu contre tout ce qui yenait de France, 
parait la regarder comme un fait constant. Mais elle a été comba ttue 
dans un ourrage moderne publié par le feu lord Woodbouselee (Essay 
on the Life and Character ofPetrarch , 1810). Je ne basarderai au- 
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II est impossible de défendre, sous le rapport de la inórale , 
une semblable passion; et si je chercháis á l'exeuser, ce 
serait moins parles moeurs dutemps, qui cependant in- 

cune opinión sur l'identité de la maitresse de Pétrarque avec Laure de 
Sade; mais la proposilion principale de l'Essai de lord Woodhouselee , 
savoir, que Laure n'ótait pas mariée , el qu'elle était Tobjet d'une pas- 
sion honnéte de la part de sonamant; cette proposition, dis-je, me 
semble incompatible avec les preuves que ses écrits nous fournissent 
I. Pétrarque n'a dans aucun passage , soit en prose , soit en vers , fait 
allusion á la virginité de Laure , et ne lui applique jamáis les dénomi- 
nalions qu'on donne ordinairement aux filies , puella en latin , ou don- 
zella en italien, pas méme dans le Trionfo delta Castitá, oü l'occa- 
sion était si belle. C'était cependant ce qu'on devait attendre d'une 
imagination aussi éthérée que la sienne , toujours préte á couronner 
l'objet de ses amours de l'auréole de la pureté céleste. On sait comment 
Milton s'empare des notions mystiques de la virginité, notions plus con- 
formes á la religión de Pétrarque qu'á la sienne : 

Quod Ubi perpetuus pudor, et sitie labe juventas 
Pura fuit, quod nulla tori libata voluptas 9 
En etiam Ubi virginei servantur honores. 



II. La froideur de Laure á l'égard d'un amant si passionné et si digne 
de retour, si Ton n'admettait pas un obstacle insurmontable pendant ses 
vingt années d'assiduités , prouverait du moins que Pétrarque aurait 
mal placé ses affections, etle présenterait sous un jour un peu ridicule. 
11 n'est pas étonnant que des personnes qui ont considéré Laure comme 
n'étant pas mariée (et cette opinión paraít avoir été celle des commen- 
tateurs italiens) aient regardé la passion de Pétrarque comme affectée, 
et comme n'étant guére plus que poétique. La supposition contraire ex- 
plique et lie toute sa poésie. D'une part , un amour subitement concu, 
et entretenu par la susceptibilité d'un cceur tendré el d'une imaginalion{ 
ardente , nourri par de légers encouragements , et osant rarement espé- 
rer plus ; de l'autre , un mélange de prudence et de coquetterie , une 
femme retenue dans les bornes du devoir par la vertu ou par le défaut 
d'attachement mutuel, et cependant flattée d'une renommée si brillante, 
d'une adulation si douce qu'aucune autre jusque la ne pouvait se vanter 
d'avoir été si heureusement partagée , voilá certainement des circons- 
tances assez nalurelles , el qui ne nuisent point á l'intelligence des faits. 
Sans doute, une semblable passion n'est point innocente ; mais on pour- 
rait croire que lord Woodhouselee, qui en est si fortement scandalisé, 
connaissait peu le quatorziéme siécle. Ce n'est point Avignon qu'il a 
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fluent en général beaueoup sur 1* conduite mém des gen* 
de bien, que par la faibiesse de Pétrarque , faibless£ qiti le 
portait á suivre et i justü er les mouveraents de son ératir. II 
est juste aussi de diré que la dame , dont on ne sauraít révo- 
quer en doute la vertu et la prudence , paralt avoir ménagé 

prís pour terme de compara i son , mais Édimbourg , ville bien plus puré 
sans doute , et bu le thermométre moral está un degré bien différent. 
Daos un passage, p. 188, il pousse la rigueur jusqu'á un excés de pru- 
derie. Paprés tout ce que nous savons du siécle de Pétrarque , la seule 
chose qui doive nous étonner, c'est l'inflexible vertu de Laure. Les trou- 
badours se vantaient de réussir beaucoup mieux auprés des dames proven- 
íales. III. Qu'on lise le passage suivant tiré des dialogues de Pétrarque 
avec saint Augustin, Touvrage oú ; comme on sait, il se montrele plus 
á découvert, et Ton sera convaincu, je crois , qu'U ne pouvait satisfaire 
sa passion sans manquer aux lois de Thonneur. At mulier isla cele- 
bris, quam Ubi certissimam ducem fingís, ad supe ros cur non 
hwsilantem trepidumque direxerit, et quodcoecis fierisolet, fnánu 
apprehensum non tenuit , qub et gradiendum foret admonuit ? — 
Pétr. Fecit hoc illa quantum potuit. Quid enim aliud egit, cüm 
nullis motaprecibus , nullisvicta blanditiis, muliebrem tenuit deco- 
rem, et adversús suam semel et meaní mtatem, adversus multa et 
varia quw flectere adamantinum spiritum debuissent , inexpugna- 
bilis et firma permansit? Profectb animus iste fcemineus quidrirum 
decuit admonebat, ptwstabatque ne in seetando pudxcitim shmtio$ ut 
verbis ufar Senecm, atttexemplum aut convitium deesset; postren) b 
cum lorifragum ac prmcipitem videret, deserere maluitpotiús quam 
sequi. — Aug. Turpe igitur aliquid interdúm voluisti, quod suprá 
negaveras. At iste vulgatus amantium, vel, utdicam verius, dmen- 
tium, furor est, ut ómnibus mérito dici possit : voto noto , nolo 
voló. Pobis ipsis quid velitis, aut nolitis, ignotum est. — Pétr. Invi- 
tus inlaqueum offendi. Si quid tamenolim aliier forté voluissem, 
amor cetasque coegerunt; nunc quid velim et cupiam scio , firma- 
pique jam tándem animum labentem; contrá antevi illa proposili 
tenax et semper una permansit, quare constantiam fcBmineam, 
qub magis intetligo, magis admiroridque sibiconsitium fuisse , si 
unquám debut, gaudeo nunc et grafios ago. — Aug. Semel fallenti, 
non facilé rursús fides habenda est : tu priús mores atque habitum % 
vitamque mutavisti quám animum mutasse persuadías; mitiga- 
tur forté si tuus leniturque ignis, extinctus non est. Tu verb qui 
tantúm dilectioni tribuís, ñon animadvertis , illam absolvendo, 
quantum te ipse condemnas ; illam fateri libet fuisse sanctissimam, 
dúm te insanum scelestumque faiteare. — De Contetnptu Múndi, 
Dial. 8, p. 357, édit. Í581. 
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Ies jours et les ombres de sa physionomie de maniére a 
préserver son admirateur du désespoir, et par conséquent a 
proloDger ses tourments et son esclavage. 

Les qualités générales de Pétrarque sont une connais- 
sanee profonde de la musique de sa langue , une grande 
pureté de style, puísque les écrivains postérieurs ont h 
peine rejeté deux ou trois de ses expressions , une diction 
d'une élégance rare , perfectionnée par l'étude continuelle 
de Yirgtle, et surtout cette teinte sentimentale, ce ton, 
ehaste et mélancolique qui a quelque chose de celeste, et 
qui forme un contraste frappant avec les poésies érotiquea 
de Fantiquité. Ges derniéres sont pour la plupart licen- 
cieuses ou dénuées d'intérét; eelles méme de CatuHe , que 
la nature avait doué d'un esprit grave, d'une sensibilité 
profonde, et d'un génie poétique , selon moi , plus puissant 
et plus varié que eelui de Pétrarque i sont souillées par la 
licence la plus grossiére. C'esi un reproche qu'on ne peut 
adresser au poéte de Vaucluse; et ses chants, répandus et 
admirés comme ils Font été , ont dú produire un bien que 
la critique ne saurait apprécier, en élevant et en épurant 
l'esprit de la jeunesse. Le grand défaut de Pétrarque étaií 
de manquer de forcé dans ses conceptions originales ; il ne 
put se défaire de la maniére affectée et forcée des trouba- 
dours provensaux et des preraiers poétes italiens. Parmi ses 
poésies, ses Triomphes sont peut-étre supérieurs a ses 
Odes, comme ses Odes á ses Sonnets; et parmi ses son- 
nets, ceux qu'il composa aprés la mort de Laure sont, en 
général, les meilleurs. Mais cette mesure génée et labo- 
rieuse ne peut riyaliser avec la mélodie suave et grádense 
des canzone, ou avec la vigueur serrée de la terza-rima. 
Les Triomphes ont encoré un titre pour étre préférés, 
comme les seules compositions poétiques de Pétrarque qui 
aient quelque étendue. Ce sont peut-étré, jüsqu'íi un t&t* 
tain point , des únitations des Mystéres , et ils offrent dü 
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moins le premier exemple d'un genre de poésie devenu par 
la surte assez commun , et dans lequel des personnages réels 
et allégoriques se trouvent confondus dans une représenta- 
tíon thé&trale. 

Parmi les principales langues modernes, la langue an- 
glaise fut la derniére h se former, et celle qu'on appliqua le 
plus tard á la littérature. Elle est, comme on sait, üne 
branche de 1'idiome saxon , sorti lui-méme de la grande 
souche teutonique. On parla le saxon en Angleterre jus- 
qu'aprés la conquéte, et notre anglais en différe moins sous 
le rapport de Fétymologie que sous celui de la syntaxe , de 
la phraséologie et de la tournure. La transition fut proba- 
blement insensible, et il en reste si peu de traces, que nous 
ne saurions assigner a notre langue actuelle d'origine bien 
déterminée.Laquestion d'identité est presque aussi embar- 
rassante en fait de langues qu'elle l'est par rapport aux per- 
sonnes. Cependant, sous le régne de Henri II, une traduc- 
tion dupoéme duBrut, composé par Wase, traduction faite 
par un nommé Layamon, prétre d'Ernly sur la Severne , nous 
présente, pour ainsi diré, le germe de la langue anglaise; 
on ne peut cependant guére diré que cet ouvrage soit écrit 
plutdt en anglais qu'en anglo-saxon l . Bientdt aprés, la for- 
mation de la nouvelle langue se manifesta d'une maniére 
plus sensible; et quelques piéces de vers, que les critiques 
reportent á la premiére partie du treiziéme siécle, ne s'écar- 
tent que légérement des véritables régles de notre gram- 
maire *. Vers le commencement du régne d'Édouard I, 
Robert, moine de Glocester, composa une chronique en 
vers d'aprés Fhistoire de Geoffroi de Monmouth, qu'il con- 

■ M. Ellis a publié un extrait suffisant de cet ouvrage de Layamon 
dans ses Specimens of early English Boetry y 1. 1 , p. 61. U ne con- 
tient, comme l'observe M. Ellis, aucune expression á laquelle il soit 
nécessaire de donner une origine francaise. 

• Warton , Hist. of English Poetry ; Ellis , Specimens. 
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tinua jusqu'á son temps. Cet ouvrage, et une chronique 
semblable de Robert Manning, moine de Brunne (Bourne) 
dans le comté de Lincoln, postérieure á Fautre de prés 
de trente ans , sont les premiers monuments de notre poé- 
sie anglaise. On a récemment réclamé la priorité en faveur 
du román de Sir Tristrem, attribué á Thomas d'Ercel- 
doune , ménestrel d'Écosse , surnommé le Rimeur. Dans le 
quatorziéme siécle , un grand nombre de romans en vers 
furent traduits du franjáis. II faut vraiment beaucoup d'in- 
dulgence pour parler favorablement de ees premiares pro- 
ductions de la langue anglaise. Sans doute on y rencontrera 
quelquefois un vers poétique ; mais en général la narration 
Y est aussi lourde et aussi prolixe que la versification en 
est peu harmonieuse 1 . Le premier écrivain anglais qu'on 
puisse lire avec quelque plaisir, est Guillaume Langland, 
auteur de la Fisión de Piers Flowman, satire sévére du 
clergé. Bien que son rhythme soit plus bizarre que celui de 
ses prédécesseurs , on trouve une véritable vigueur daris 
ses conceptions , qü'il n'empruntait pas aux chiméres de la 
chevalerie errante , mais aux opinions et aux moeurs réelles 
de son temps. 

La lenteur des progrés de la langue anglaise comme ins- 
trument de littérature , doit étre attribuée en grande partie 
aux effets de la eonquéte des Normands, qui dégrada les 
indigénes et transporta aux étrangers les richesses avec la 
puissance. Les barons, sans une seule exception peut-étre, 
et une grande partie de la petite noblesse , étaient d'origine 
francaise , et conservaient entre eux la langue de leurs pé- 
res. Cet usage dura beaucoup plus longtemps qu'on ne 

' Warton a donné d'amples extraits de quelques-uns de ees ouvra- 
ges. Ritson en a imprimé plusieurs en entier. M. Ellis a adopté le seul 
moyen qui pút en rendre la lecture agréable , celiti d'enlreméler son 
analyse piqaante de courts passages, dans lesquels roriginal s'éléye 
au-dessus de sa médiocrité ordinaire. 

T. IT. 21 
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serait porté ^ |e croire; i\ $e pprpéfua apfí¡$ ptéjae Ja 
perte de la Normandie euf brisé le fi| (Jes a%q^ fjgij- 
¿aisps , et que les nobles eurent commenpé a s'caorgupm^ 
du noqi 4'Anglais, et de ees priyüégj^ an$ai§ 4ojq( la tr^- 
dition leur transmettait l'héritage. Qn trouve dans Hfibert 
de Glocester un passage remarquable qui prouvg qu£, de 
§on temps, c'esj-á-djre, vers l'an 127Q, le fr§p$qjs ét§it an- 
core la laague £es classes supérieures l . Dans p?e^r£ 
partie <lu régne cl'Édouard III, Ralph Hieden, sans 
primer maniére aussi positive , dit pourtant (t |g§ 
« enfaats des Gentlemen apprennent le franjáis dés |)er- 
« ceau^ que les cauipagnards et gens des classes inférieiif ^ 
« veulent imiter les gentlemen , et s^mpressen^ d'app^gn-r 
u dre aussi a parler franjáis, pour se donner un air c^'igi- 
« portance. » Cependant, quoique la langue fran^aise írtt 
ainsi répandue parmi les classes supérieures , je pe croi§ 
pas qu'on soit suífisamment autorisé á concluye, couu^ 
Vont fajt certains critiques moderne^, qu'eUes igi*or^en^ 
en généra\, J'a^glais. Des hommes yivant da^ns leuís terye§ 
au milieu eje leurs yassaux, qu'ils recevaient dans leMS.9^: 
teaux, et dont Fassistance leur était continuellemf v$ néc#k 
saire d^ans les tjemps de guerre et de ^foub^es civife, n'au- 
ralent pu souffrir un pareil obstacle á la facilité de \$§v$ 
relations. Car nous ne pouvons présumer qu'au treiziénjs 
sjécle le franjáis fjtyt aussi conpu en ^n^et^rre P^rn^ íg 
peuple que tangíais Test aujourd'hui parnfci le§ $éjfl$fc 
classes dans le pays de Galles et dans les monta^^eys 
l'Écossc. On remarquera aussi que rinstitution du ¿ury ^ 

1 Les preuves de cet usage général du francais dans la conversalion 
et dans Fécriture , ainsi que de sa disparition gradueUe r ont été recueil- 
lies par Tyrwhilt , dans une dissertation sur l'ancienne langue anglaise , 
imprimée en téte du quatriéme volume de son édition des Canterbury 
Tales de Chaucer , et par Ritson , dans la préface de ses Metrical 
Romanees, t. i,p. 70. 
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rendre la connaissance, de Tangíais a pcu prés indispensable 
aux personnes qui administraient la justice. On trouye dan* 
Ryiqar upe proclamation d'Édouard I, dans laqnelle ce 
prince s'effiorpe d'exciter ses su jet* contra le roi de F ranee* 
«t U le représente eomme voulant conquérir TAngleterre et 
abolir la langue anglaise {¡inguam detere angticanam) < 
oe méme argument est souvent reproduit dan* lea procla** 
mationa d'Édouard III Du terops de ee prime, ou peut* 
étre un peu avant Iwi, la langne du pays était devenue plua 
familiére ti plus compranément employée que le franjáis k 
la cour raéme et parmi la uoblesse. De la cette multitud* 
de traductions de romans en yers qui furent faitea ponr la 
plupart sous son régne. Un changemeut important eut lien 
en 1362 : on promulga un statut portant que toute atfaire 
soumise & une cour de justice serait plaidée, discutée, e$ 
jugée en auglais. Mais, suivant ce méme acte, la aentenee 
devait étre rédigée en latín; car U parait qu'U eiistait en* 
core une espéce de préjugé coutre Tnsage de Tangíais cornoe 
langue écrite. Le premier acte que Ton connaisseen angkMi 
porte, dit-on, la date de Tan 1345 et il n'y a peut-étre 
pas plus de trois.ou quatre ^rticles rédígés en anglais su? 
les róles du parlement avant le régne de Henri VI : aprég 
Tavénement de ce prince , Tusage de Tangíais devint tréa 
commun. Sir John Mandevile, qui écrivait vers Tan $35$, 
peut passer pour le pére de la prose anglaise : ses Poyoge* 
sont le plus ancien ouxrage original que nous ayous, Envi- 
ron trente ans aprés, la traduation de la Bible et d'autm 
écrits de Wicliffe révélérent Tabondance et Ténergie dont 
la langue anglaise était susceptible, et elle fut employée au 
quinziéme siécle par deux écrivains d'un mérite distingué, 
Tévéque Peacoek et sir John Fortescue. 

* Tome 5 , p. 490 ; t. 6 , p, 642 et alibi, 

9 Ritson , p. 6o. U y en a un dans Ryraer de Pan 1585. 
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Mais le plus bel ornement de la littérature anglaise fut 
Geoffroi Chaucer, qui compléte, avec Dante et Pétrarque, 
le triumvirat des grands poétes du moyen áge. Ghaucer na- 
quit en 1328, et vécut jusqu'á la derniére année du qua- 
torziéme siécle. Gette génération grosstere et ignorante 
n'était pas susceptible d'éprouver pour un génie national 
cette vive admiration dont s'enivraient les compatriotes de 
Pétrarque; mais Ghaucer jouit déla faveur d'Édouard III, 
et plus encoré de celle de Jean , duc de Lancaster ; son sort 
fut plusheureux que ne Test ordinairement celui despostes ; 
et sa réputatión, établie sans obstacle de son vivant , a été 
sanctionnée par le suffrage de toutes les générations sui- 
vantes. Je ne pourrais, sans émettre une opinión qui ne 
serait pas la mienne, acquiescer á tous les éloges qu'on a 
prodigués a Ghaucer, qui me paralt, lorsqu'il est original, 
manquer de grandeur dans ses conceptions etdans soñstyle. 
Mais pour la vivacité de l'imagination , la facilité de Fex- 
pression , Ghaucer est supérieur á tous les poétes du moyen 
&ge, et comparable peut-étre aux plus grands poétes qui 
ont paru depuis. II inventa , ou plutdt emprunta aux Fran- 
jáis, et mania avec aisance, la stance ¡ambique réguliére; 
et quoiqu'onne dút pas s'attendre á ce qu'il découvrit toutes 
les ressources qu'on pouvait tirer de cette mesure, sa versi- 
fication, á laquelle il accommoda une prononciation extré- 
mement arbitraire, est uniforme et harmonieuse *. C'est 
surtout comme poéte comique, comme fin observateur des 
moeurs et des détails, que Chaucer excelle. Dans le genre 
grave , dans la poésie morale , il est souvent láche et diffus ; 

1 Voir l'Essai de Tyrwhitl sur le style et la versificalion de Ghaucer, 
dans le quatriéme volume de son édition des Contes de Cantorbéry. 
L'opinion de cet habile critique a été derñiérement combattue par lé 
docteur Nott , qui prétend que la versifica tion de Chaucer est entiére- 
ment basée sur la régularité de Faccent , et non sur celle des syl- 
íahes. 
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mais, s'il passe á la satire mordante, au joyeux récit, c'cst 
Antée qui bondit aprésavoir touché la terre. Parrai les com- 
positions principales de Chaucer, le Conté du Chevalier suffi- 
rait seul pour immortaliser son nom, puisqu'il serait difficile 
de trouver ailleurs une action mieux conduite, une narra- 
tion plus piquante et plus animée. On peut placer au second 
rang son Troilus et Creseide, poéme plein de beautés et 
d'intérét , quoiqu'on y trouve des longueurs. Mais c'est dans 
le Prologue des Contes de Cantorbéry que son génie 
brille peut-étre du plus vif éclat, ou qu'il se montre du 
moins sous les traits les plus caractéristiques. Get ouvrage 
luí appartient entiérement et exclusivement, ce qu'on peut 
rarement diré de sa poésie; et trés peu d'écrivains, si ce 
n'est Shakspeare , auraient été capables de déployer cette 
vérité de pinceau qu'on y admire. Comme le premier po&te 
anglais original , ál'exception toutefoisdeLangland, comme 
inventeur de notre meilleure mesure, comme un des écri- 
yains qui contribuérent aux progrés de notre langue , tout 
en y introduisant trop d'innovations, enfín comme peintre 
fidéle des moeurs de son temps, Chaucer mériterait encoré 
nos hommages, lors méme qu'il n'y aurait pas de titres 
plus réels , des titres indépendants de toutes considérations 
accessoires. 

IV. La derniére circonstance que j'indiquerai comme ayant 
contribué a relever la société de cet état de dégradation 
intellectuelle dans lequel elle était tombée pendant les áges 
de ténébres, est la renaissance des études classiques. La 
langue latine, qu'on employait dans la rédaction de tous les 
acteslégaux, et dont se servaient tous les ecclésiastiques 
dans leur correspondance ainsi que dans les occasions plus 
solennelles, n'avait, il est vrai , jamáis cessé d'étre familiére., 
Quoiqu'on rencontre beaucoup de solécismes et de termes 
barbares dans les écrits de ceux qu'on appelait alors Ies sa- 
vants, ib n'en maniaient pas moins la langue latine avec une 
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fecüité qti'on ne rencontre guére aujotirdTmí. II eát cepen- 
dant assez rare, dans les áges proprement dits de ténébfes, 
c'est4-dire depnis le sixiéme siécle jusqu'au onztéttie, de 
rencontrer des cítations , k moins qu'elles ne soient tiíées 
de la Vulgate, ou des théologiens. l'étude des grands aü* 
teurs de Rome , et particuliéretnent celle des poétes, était 
presque interdite. Mais le doufciéme siécle tit s'opérer tin 
changemeiit. On commenca i cultiver les belles-lettriís, 
ainsi que les Sciences les plus abstraites de l'antiqüité. fclu- 
sieurs écrivains quí parurent alors en différentes par ttes de 
FEurope, se distinguent, je úe diral pas par* une latirtité 
parfaitement puré, mais par un Style plus ou móittS éíé- 
gant, et par la corinaissance des aüteurs ahciéns quí (ffitéht 
les meílleurs modéles en ce genre. Tels fureiít Jeatt de 8a- 
lisbury, Pitígénieui et savant anteur du Policratícus, Girfl- 
launte de Mfalmsbiiry, Gfráldtfs Cambrensis, Róger Bfotéden, 
en Aftgfeterre; et dans Tétrafiger, Othdü dé FHátígtte, 
Sato Grammatlcus, et le meflleur f*ent-étfe dé temí sofós 
le rapport du style, Falcando , ttíistoMerí de laf 9íefle. Ofí 
renctffltfe soutetrt datis ees áutetirs des citáttofis de? ÍHfr 
Li?e, de Cicéron, de Pline, et cfatutres grands éftrfattnd 
de FarttiqtrHé. Alors <m eommeftea h ádmfref Ie& poétes T 
et méme á les imiter. Tous les ?ers latins antérienrs S lá 
derniére ptfrtie du douziétoe síéele soiit, atrtátó qfce j'en 
ptiis jtrger, exeessiveftient mautaís; ínaís i eette époque, 
et dans le eomíneácement dn siéele stívaírf, ftarareirt plu- 
sieurs rersífleateuts quí aspírérent h h glofre <fe ínareher 
su* les traces de Tírgíle et de Síace dans lá poésfe épique. 
ÍJn Angfafe, Joseph IscatftfS, est áang dótffe fe premier; 
car son poéme sur la guerre de Troie reriferffie des ver» 
adressés á Henri II. II en composá sur la froísfénfe croisade 
un autre intitulé Antiockeis, dont la plt» grande partie a 
péri. Les guerres de Frédfórfc-Barberottsáe tbfttá céfébrées 
par Guntfrer dan» son Liguiinn*} et petf <fe fómps aprés , 
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Cuitlelmus Brito écrivit la Philippis en l'honneur de Phí- 
Íippe-Augtísie, et Wálter de Chatilíon YAlexandreis, doni 
le áujet est ériipfuñté aüx romans jwpulaíres sur Alexandre. 
Aucuh dé bes poetes n'á, je crois, un grand mérité intrin- 
ééqÜe; rfiáis léur existence prouve que, si teur génie né 
poüváit S'élé^ér \ la háüteur des beadtés de l'dntiquité, ils 
Svaierit du moihá ásséz de goút pour lés sentir *. 

Dans le treiziéme siécle, oü la philosophie seolastique fut 
plus que jamáis en vigueur , la littérature classique paralt 
avoir baissé un peu ; du moins les bons écrivains sont plus 
rares que dáns le siécle précédent. Mais', verá íé milieu 
du quátorziéme óu peut-étre méme un peu plus tót, un 
zéle ardent pour la restauration de la littérature ancíenne 
commenga ai sé manifester. La transcríption des livres, 
depuis plusieurs siécles trés restreinte, et exécutée avec 
beaucoup de lentéur dans les monastéres, étatt déja deve- 
nue une branche de commerce 2 ; et Ié prix des livres était 

1 Warton, ñist. of Englísh Poétty, t. 1, Dissert. 2; Éoquefort, 
État de la Poésie francaise , p. 18. Les vers suivants, tirés du com- 
mencement du buitiéme livre de la Philippis , f>araissent donneí une 
idée assez juste , méme un peu avantageúse , de ees poémes épiques , 
qae je né comíais , atí reste , que trés superficíellement. 

Solverat intereá zepkfris melioribus añnum 
Frigore depulso veris tepor, et refíovari 
Cc&perat et viridi gremio juvenescere tellus / 
Cúm Rea lata Jovis rideret ad ósculo mater, 
Cútnjám post tergum Phryxi vectore relicto 
Solis Agenorei premeret rota terga juvenci. 

La tragédie d'Eccerinus (Eccelein da Romano) par Albertinus Mussa- 
tus de Padoue , auteur d'une histoire recommandable , mérile quelque 
attention , comme le premier essai de tra^édie moderne réguliére : 
elle fut composée peu de temps aprés Tan 130Ó. La piéce est mal con* 
duite ; mais le style ne manque pas de mouvement. VBccerinus est 
imprimé dans le dixiéme volume de la collection de Muratori. 

* On voit des íibraires dans la derniére partie du douziéme siécle. 
Fierre de ¿lois parle d*un trvre de droit qu'il s*était procuré d quodam 
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par conséqucnt díminué. Tiraboschi prétend que l inven- 
tion du papier de chiffe n'est pas antérieure au mílieu du 
quatorzteme siécle ; et quoiqu'il soit permis d'élever des 
doutes légitimes sur Fexactitude de cette assertion , l'assu- 
ranee avec laquelle elle a éte mise en avant par un écrivain 
aussi instruit, prouve au moins que les manuscrits sur pa- 
pier d'une date antérieure sont fort rares Les princes 

publico mangone librorum, Hist. littér. de la France, t. 9, p. 84. 
Au treiziéme siécle , il y avait dans les universités d*Italie beaucoop de 
gens qui s'occupaient exclusivement á copier des livres. Tiraboschi, t. 4, 
p. 72. On dit qiTavant la fin de ce siécle on comptait á Milán cinquante 
copistes. Ibid. Mais ils ne pouvaient consacrer qu'une bien faible por- 
lion de leur travail á la littérature proprement dite. Les libraires de 
París furent placés sous la surveillance de runiversité par diverses or- 
donnances , dont la premiére porte la date de 1275. Crevier, t. 2 , p. 67, 
286. Le prétexte de ceUe mesure fut d'empécher qu'on ne mit en circu- 
lation des copies fautives. Telle parait avoir été l'origine de ees entra- 
ves apportées á la libre publi catión des ouvrages, entraves qui , de- 
puis l'invention de I'imprimerie , ont tant retardé les effets d'un art 
destiné á propager la vérité. 

1 Tiraboschi, t. 5, p. 85. Montfaucon, Mabillon et Muratori sont 
«Tun avis contraire : ce dernier fait remonter l'invenüon de notre pa- 
pier ordinaire á Tan 1000. Mais Tiraboschi prétend que le papier em- 
ployé dans les manuscrits d'une date aussi reculée était fait de chifibns 
de cotón , et d'un usage rare , sans doute parce qu'ü ne pouvait se 
conserver longtemps. Les éditeurs du Nouveau Traiié de Diplomati- 
que partagent cette opinión , et doutent que le papier de Unge ait été en 
usage avant l'année 1500 , t. 1 , p. 517, 521. Meerman , bien connu par 
ses écrits sur les antiquités de la presse , proposa un prix pour le plus 
ancien manuscrit sur papier de linge; et , dans un traitésur ce sujet, 
il a fixé la date de son invention entre les années 1270 et 1500. Mais 
M. Schwandner de Vienne a trouvé , dit-on , dans la Bibliotbéque impé- 
riale une petite charle datée de Tan 1245 , et écrite sur ce méme pa- 
pier. Macpherson, AnnaU of Commerce , t. 1 , p. 594. Si Tiraboschi 
eút été instruit de cette circonstance , il aurait¿ans doute soutenu que 
le papier était de cotón ; car il est difficile , siiivant lui, d'en reconnai- 
tre la différence. II attribue l'invention du papier de Unge á Pace de 
Fabiano de Trévise. Cependant plus d'un écrivain árabe affirme que dés 
le commencement du huiüéme siécle on fábriquait du papier de linge 
á Samarcande , oü cet art avait été apporté de la Chine j et, ce qui est 
encoré plus décisif , Casiri déc\are posíüvement qu'un grand nombre 
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s'occupérent dayantage de la littérature, lorsqu'elle ne fut 
plus bornée á la théologie métaphysique et au droit canon! 
J'ai déja parlé des traductions d'auteurs classiques faites 
par ordre des rois de France Jean et Charles V. Ces tra- 
ductions francaises répandirent jusqu'en Angleterre quel- 
que connaissance de l'histoire ancienne et de la littérature 
classique Les bibliothéques publiques prirent un aspect 
plus imposant. Louis IX en avait formé une á París; mais 
il paralt qu'il ne s'y trouvait aucun ouvrage de belles- 
lettres Au commencement du quatorziéme siécle, il 
n'existait encoré dans cette collection que quatre manus- 
crits classiques , ceux de Cicéron , d'Ovide, de Lucain et de 
Boéce 3 . En 1300, la bibliothéque académique d'Oxford 
consistait en quelques traités renférmés dans des coffres 
sous Féglise de Sainte-Marie. Celle de Fabbaye de Glaston- 
bury possédait, en 1248, quatre cents volumes, parmi les- 
quels se trouvaient Tite-Live, Salluste, Lucain, Virgile, 
Claudien et d'autres auteurs anciens 4 . Mais il est probable 
qu'il n'en existait alors aucune autre qui fút aussi nom- 
breuse ou aussi précieuse. Richard de Bury, chancelier 
d' Angleterre sous Édouard III , n'épargna rien pour com- 
poser une bibliothéque, la premiére peut-étre qu'un simple 
particulier eút formée. Mais les bons ouvrages étaient en- 
de manuscrits de l'Escurial , des onziéme et douziéme siécles , sont écrits 
sur papier de linge. Bibliotheca Arábico- Hispánica , i. 2, p. 9. Cette 
autorité parait remporter sur r opinión de Tiraboschi en faveur de 
Pace de Fabiano, qui doit, je l'imagine, étre rangé, comme Barlhé- 
lemy Schwartz et Flavio Gioja , parmi les héros fabuleux. Mais le point 
essentiel n'en reste pas moins le raéme ; il paralt toujours constant que 
le papier était trés rare en Europe avant la derniére partie du qua- 
» torziéme siécle. 

' Warton, Hist. of English Poetry, t. 2, p, 122. 

* Velly, t. 5, p. 202; Creyier, t. 2, p. 56* 

* Warton , 1 1 , Dissert. 2. 

* Idem , ibid. 
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fcol-e il frares qtfll dónna a Fabbé de Saint- Albans cinquante 
lívfrés pesant d'árgent pour trente h quardníe voltífaies 1 . 
fcüáíMeá V porta la bibliothéqtie royale dé £aris h néuí cents 
volümes, qtíe le duc de liedtord acheta et transporta a 
Londres *. titímpüi-éy, díte de Glofcestfer, son frérc, fltpré- 
sent 3 fühiverslté d'Üxfdtá de slx cents volumés , qui pa- 
toissebt ávtftr été d'úne valeu!- éxtraordftiáirfe , puis^Üe cent 
tingt tfentré eux fúteht esttoiés taillfe Uvf fes stérlitig. C'était 
imurtant feri 1440 ; et á cette épdqüe 1 uñé páreillé biblio- 
théque tfeüt pas été regáráéé áü-déíá des Alpes comme 
fórt coñsidérablé * ; mais TAclgletérré n'áváit fait compara- 
iftefíiént tjde fort fted de progrés dans les lettrés. Il est 
jírcftable cépetidañt que í'ÁUémáfene était eüeoré inóíns 

1 Warton,t. 1, Dissert. 2. Cinquante-huit livres furent copiés dans 
cette abbaye ióus un seul abbé, veráTdn 1500. Toiís les grandá monas. 
téreS aváient chácun une chambre appeíée kcriptorlum , destínée ácet 
usage. Plus dequatre-vingteouvrages furent trauscrits í Sainí-AIbans, 
fious Whefharastede, du teraps de Henri VI. /¿¿¿tem. Voir aussiDu Gange, 
i . ¿Cfiptore*. Cependaní í! fáut Sé rappeíer, d'abórd efue la majeure 
paríie de ees ouvrages nTétaft/nie dn fatras monastique , au motas inu- 
lile suivant nos idées modernes ; ensuite que le travail du scriptorium 
dépendaitde Tabbé. fous les chefs deníonastéres n'étaient pasdesWhe- 
(hamstede ; ils se dislínguaient plus souvent par leur ígnorance et par 
leur amoür de la joie : c'est ce qui avait lieu dans rabbaye dé Bollón. 
II résulle des comptes de ce riche monastére, vers le commencement du 
quatorziéme siécle , qu'on n'aurait acheté que trois livres en quarante 
mis. Un de ees Ouvrages était le Líber SententiarUin de Fierre Lom- 
ba rd ; il avaft conté trente shillings , ce qui éqúivaut á envtron qua- 
rante livres sterling (mille francs> d'aujourd'btn. Whitdker, History 
ofCravettj p. 530. 

• Warlon , t. i, dissert. 2 ; Vfflaret , t. lí, p. 117. 

9 Niccolo Niccoli , simple savant qui contribuá essentiellement á la 
restauration dé la littérature ancienne, légua une bibíiothéque de huit 
cents volumes á la république de Florence. Ge Niccoli n 1 a presque ríen 
publié de lui; mais il se fit une réputation bien méritée én transcrivant 
et en corrigeant des manuscrits. Tiraboschi, t. 6 , p. 114 ; Shepherd , 
Poggio , p. 319. Dans le siécle précédent t Goluccio Salutato était par- 
venú á rassembler huit cents volumes. lbid., Roscoe, Lorenzo de' 
Medid , p. 55. 
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ávanoée. Ltfuis, électeur palatln, légüá^ eb 1421 ^ ii rtíiii- 
versité d'Heidélbel-g, fca bíbliotbéque , cdfoposéé de «éñt 
einquánte-deüx tdlüttíes. II y feft atalt (|üatte-Yingt-ilfeüf 
sur la théologie , dduze stír le drdlt c&ñbnique ét le dfoít 
eivil, quartfflté-eiftq sur la iriédécitíéí , et six stít lft fBiilo- 
áüphie 1 . 

Ceux qüi eiitl-eprireñt les pl-émiéM dé ttiéttre cid g^nd 
jour les Hfchesses dé lá littérattire áridefílie ^ tNtatététit des 
dbstaefes ffterdyaMea dads la melé des tftáiíd&m tes 
moines dépdéitáfres de fce¿ trésoís enfoifls dtíttá létíft ¿dti- 
veats^ étaieftt ptoftgés daíis uñe igíiwatieé si grosriertf et 
dans «fie párese si pf ofdflde , (Jti'il telldt des bátate f íiíá- 
tigableS ptnif paí^eid* a cottnaltfé lés débriá qüi wtmnt 
échappé atí graftd ñtftifíage de faHtqfuité. Pétrarqüe éoft-^ 
lacra bétftfcGüp de soiris i eette Cherche. II tf épárgífsr fien 
püüf Satíter des restes d'afltáíirs qiri péffe&aietfí pá* Féffet 
du tefñps el de tá tféglígetíeé, Ce ddtigef fl'éfcá» poíftt p*ásé 
au qtfttoWiériíe sWekf. Úri tráité de Cfcétóh mr ik Gloffc, 
traité qtie P&rárque atáit etí etí tfá póásesáfóti, fot dépurs 
perdír Safiá resáour ee *. Ce grand poete asitirfc atáfr rtí áitis 
sal jeuneáse les eefittes de Varrím ; tofáis tetiá ses efftfHs 
pour les recotmef , aftfól qae te ieeótfde dééádé dé Tfté- 
Live, ftffÉfot hftítHe». II trotiva eépetafdtftft éft 1$5© , QtiMh- 
Hen, dtfttt íl n'exfstóh pas de Cflpie en Itáílé Boccaée^ él 
un autte savéfñf irioíns géíiéráléffietft cólítffl , (Mut^t Sbffc- 
táto, se d&tingóéretft hoftoráblement dan& !á mé«ie cáf- 
ríére. tes séíns de ees saVants ne áe Éoféáieñt á la 
recherefie de$ tófatínsciíts. Tfañscrfte par des malíes 
fiégligetits <ttf p#r dé$ personas fgnófraafeé qui enf fai- 

1 Schmidt , fifof. «fe* Jtíemáúds , t. S , p. 52^. 

* II Tavait prété á un homme de lettres indigent , qui le mit en gage , 
et ii fut perdu pour toujours. De Sade , t. 1 , p. 57. 

3 Tiraboschi , p. 8#. 
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saíent des copies pour les vendré, il fallait une attention 
soutenue et une critique judicieuse pour en corriger les 
fautes *. II restait sans doute beaucoup á faire á la sagacité 
plus éclairée des temps modernes; roais il n'en est pas moins 
vrai que nous devons le premier texte intelligible des classi- 
ques latins á Pétrarque , á Poggio, et aux savants contem- 
porains qui se livrérent á ce méme travail pendant les cent 
années qui précédérent Finvention de rimprimerie. 

L'ouvrage que Pétrarque avait commencé dans le qua- 
torziéme siécle fut continué par une nouvelle génération 
avec un zéle infatigable. Les savants italiens du quinziéme 
siécle consacrérent leur vie entiére á la recherche des ma- 
nuscrits et á la philologie. lis sacrifiérent a cette étude 
leur propre langue, qui, dans le siécle précédent, avait pris 
un essor si étonnant , et ils se contentérent de suivre avec 
une bumble vénération les traces de Fantiquité. lis renon- 
cérent méme á Fespoir d'une gloire durable, qui ne saurait 
étre le partage des imita teurs, ni de ceux qui s'occupent á 
nettoyer la lampe des sépulcres des anciens temps. Si Fon 
classaít tous les auteurs dans Fordre exact de leur réputa- 
tion littéraire, il n'est peut-étre aucun des écrivains du 
quinziéme siécle , si ce n'est Politien , auquel il fút permis 
d'aspirer aujourd'bui a figurer méme au second rang. Hais 
leur goút et leur zéle leur ont acquis des droits a notre res- 
pect ainsi qu'a notre reconnaissance. La découverte d'un 
manuscrit inconnu, dit Tiraboschi, faisait presque autant 
de sensation que si c'eút été la conquéte d'un royaume. Sui- 
vant lui, les classiques furent trouvés pour la plupart en 
Italie, ou du moins par des Italiens; c'est en Italie qu'ils 
furent pour la premiére fois corrigés et imprimés; c'est 
encoré en Italie qu'ils furent pour la premiére fois réunis 

' Tiraboschi, t. 5 , p. 83; De Sade, t. i , p. 86. 
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dans des bibliothéques publiques 1 . Cette assertion, a la 
bien considérer, est susceptible de quelques restrictions. 
Plusieurs auteurs de Fantiquité n'ont jamáis été perdus, et 
Fon ne peut par conséquent pas diré qu'ils ont été trouvés; 
d'un autre cóté, nous savons que lltalie tfa pas toujours 
devaneé les autres pays pour Fimpression des classiqués. 
Mais la supériorité ne saurait lui étre contestée. Au com- 
mencement du quinziéme siécle, Poggio Bracciolini, qui 
oceupe peut-étre le premier rang parmi les restaurateurs 
des lettres, découvrit dans le monastére de Saint-Gall, 
parmi des ordures et des fouillis, dans un donjon qui, sui- 
vant la description qu'il en a donnée, était tout au plus fait 
pour recevoir des criminéis condamnés au supplice, un 
exemplaire entier de Quintilien , et une partie de Valerius 
Flaccus. C'était en 1414; bientót aprés, il fit la découverte 
de Silius Italicus, et de douze comédies de Plaute, indé- 
pendamment de huit que Fon connaissait déjá. G'est á lui 
que Ton doit aussi Lucréce , Golumelle , TertulKen , Ammien 
Marcellin et d'autres auteurs d'un ordre inférieur a . Un évé- 
que de Lodi découvrit les traités de Cicéron sur la rhéto- 
rique. On ne doit pas en conclure que ees ouvrages fussent 
entiérement inconnus avant cette époque; Quintilien, du 
moins, est cité dans des auteurs anglais longtemps aupara- 
vant. Mais il existait si peu de relations entre les différents 
pays, et les moines connaissaient si peu les richesses des 
bibliothéques de leurs couvents, qu'un auteur pouvait étre 
retardé en Italie comme perdu , bien qu'il fút familier á 
quelques savants étrangers. Nous pouvons ajouter au nom 
de Poggio celui d'une multitude de savants qui se distin- 
guérent dans cette mémorable résurrection de la littéra- 

' Tiraboschi, p. 101, 

* Idem, t. 6, p. 104; Shepherd, Life Of Poggio, p« 106, 110; 
Roscoe, Lorenzo de 9 Medid, p. 38. 




m vEmtm ad moten ase. 

tpr? apetame , et qqi fnrent »*to , uw pas taujaiif* par tas 
defrwUtó, car 1'apiertiiBie de lew* aaiBaasités dártm- 
ppr^ leur profeftsiop, mais par ww espdee d'^dtmratim 
fppmwe pour les kittrea ; ee s«t Fttelfa, imreqt VaHa, 
$ WWta TU^oli t An&rQgft Taye wr¡ , wieui eonau aous te 
posa 47/ f(*ywkioím*e* et léopardo A retino. 

(teppis la destructiop d* Vemitire dtktfideqt, ou Ai 
Htyin* depró Apoque 04 Rome avait ce*sé d'éti* la 
d&*$adaw$ dea ewp^ de RawnM, la hugoe e$ h Iftté- 
ratme greeques étataot presque enttereattiit ouhlióes dais 
tout fe r egsort de VÉetóse laitecu Qa peumtit treo^er quel- 
§tif$ qxceptiotti, mais en tréa petit sombre * et principáis- 
ment &ps la prewúére partie du mayen áge, broquele* 
emperenrs d OrierU eonsemie nt encoré leur damiaation 
sur une jartie de l'Itaüe *. Ainai. Charlemagne ¿tab&, 
dtt-op, twe école de grec a Otsnabruck *. Jean Scet paratt 
avoir J>iep cette laague. Qa reneontre aussi quekjuefois, 
mais trts rareweni, des caracteres grecs dans les écrits dea 
savaptiá par exeqaple, daña ceux de Lanfrano et de Guil- 
lame de Malamtmry 5 . Ou <&t que Roger Bacon entendait 

1 Scfcmjdt, Hüt. fes Aüemands, t. 2, p. 374; Tiraboschi, i. 3, 
p. 124 et alibi. Bede fait un grand raérite á Théodore , primal de Can- 
lorbéry, et á Thomas, évéque de Rochesler, de leur connajssa<nce du 
grec. Hi&t. eccles. , c. 9 et 24. Mais le premier de ees prélats était né 
en Gréce , et peut-étre mérae l'autre. 

9 Hisf. littér. de la France, L 4, p. 12. 

3 On voit des caracteres, grecs dans une, Charle de Tan 945 , nubliée 
par Martenne, Thesaurus Jnecdot,, t. 1 , p. 74. te Utre d'un trailé 
ir?^5>uff£6)v fttptefiov et le mot BcoTÓxos se trouvent dans Guillaume de 
Malmsbury, et un ou deux autres dans les Constitutiem de tantranc. 
On rapporte qu'un psautier grec fut é^crit dans une.abbaye de Tournay , 
vers Tan 1105. Hist. littér. de la France, t, 9, p. 102. (Test la, 
j'imagine , un exemple trés rare d'un manuscrit grec , sacré ou pro- 
fane , copié dans l'Eucope occidentale avant le quinziéme siécle. Mais 
on a vendu á Londres, il y a quelques années, un psautier grec en 
caracteres latins , écrit á Milán au neuvtóme siécle. Crevier. dit que 
lean de Salisbury savait un peu de grec ; et en effet il se sert qiieique- 
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le gres; et m íttustrs 9W^RP*ajfh ftí^r 1 
évéque de laneoln , en eut une connajssapqe ^PíUjfft e 
ppur écrire des ob^ryatfops critiques $jir Sy$a$. í^qu 
Constantinople les nobles et les gens qui avaieat f egi\ )$f 
bornte édi*ca#op p^iept np ír#> tr$$ pi}^, 09 Rfifit ju|le- 
ment s'étqimer que, pópame lapgue yi^pte ip^ft, 4 iteíl 
p$s été mieux copau che? les nations occid^talps, g| 
tout dans pa pays apssi reproché de te Gr$ce q\jg l'JMl&t 
II y ^taiH , au coatraire , pept-étre plus \s%W$ qp'en ?r*PS* 
et en 4«8teterre. II e$t vrai que dans q«etqu$s BWrtiw tete 
Calahre qui avaieat appartew a d'Qrieftt ¡num 

vers FaP 1100, Je senrice di?in se faisait mm m %m<> 
que Too y coaservait par couséqueat uae assez gramje 3^ 
aaissauce de la laogue. Mais quaat au* sayapts dlt$$, 
Boceace afiroate pojsttWeweat qu'ü p'y eu awt pas im s&uJ 



fois d'expressions techniques en celte langue. Cepjendant ii ne poyvaU 
élre beaucoup plus savant que ses voisins , puisque , ayant trouyé ^ans 
saint Ambroise le mot ovetot , il fut obligé (Ten demander l'explication, 
á un Anglais nommé Jean Sarrasin , parce que , dit-il , aucun de nos 
maitres d'ici (de París) n'entend le grec. £revier penase en eff$t <#£ü 
aurait été difficile dans ce siécle de découvrir á París aucun littérat^ujc 
versé dans le grec, si ce n'est Abailard et Héloíse, qui probablement 
n'en savaient guére ni Tun ni l'autre. Hüt. de l'Univ* de Pari*, t 1 
p. 259. 

On peut observer que la langue ecclésiastique était pleine de raots 
grecs latinisós; mais ils y avaient été introduits avant le cinquieme 
siécle , et on les trouve pour la plupart dans les dictionnaires latins. 
On employait de temps en temps un mot grec , comme plus imposant 
que le mot latín correspondant : c'est ainsi que les rois d'Angleterre et 
d'autres souverains prenaient quelquefois le titre de Basileus au lteu 
de Rex. 

On aurait tort d'imaginer que j'ai prétendu iadiquer toutes les per- 
sonnes qui ont pu avoir quelque connaissance du grec ; je n'aj wéme 
jamáis fait de recbercbes dans celte intention. Sans doute on pourr-ait 
Plus que doubler celte liste; mais füt-eHe dix fpis plus nombreus^, on 
serait encoré fondé á diré que la langue grecque était presque, iQQon-^ 
nue , et ne pouyait influer en aucune mániére sur l état de la 
rature. 
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qui connút seulement les caractéres grecs *. Et il est pro- 
bable qu'on ne trouverait pas un seul vers d'un poéte grec 
cité dans aucun auteur, depuis le sixiéme jusqu'au quator- 
ziéme siécle. 

Les savants qui travaillérent les premiers a la restaura- 
tion de la littérature grecque en Europe, furent ees mémes 
hommes qui avaient rendu la vie aux muses du Latium, 
Pétrarque et Boccace. Barlaam, originaire de la Catabre, 
voulut bien, pendant une ambassade de la cour de Cons- 
tantinople, en 1535, donner des legoris á Pétrarque, et 
lut avec lui les ouvrages de Platón *. Quelques années aprés, 
sur Finvitation de Boccace, Léontius Pilatus, natif de Thes- 
salonique, fit á Florence un cours public sur Homére s . 
Quel que füt le degré d'attenüon qu'U excita parrai les amis 
des lettres, il eut du moins l'honneur d'enseigner sa langue 
natale á ees deux grands hommes. lis n'en acquirent peut- 
étre ni l'un ni l'autre une connaissance approfóndie , mais 
ils trempérent leurs lévres á la source, et purent s'enor- 
gueillir d'étre les premiers á présenter au pére de la poésie 
rhoinmage d'une nouvelle postérité. II s'écoula quelque 
temps avant que leur exemple eút des résultats trés sensi- 
bles; mais Fltalie avait ressenti le désir de se lancer dans 
une nouvelle sphére de connaissances, et aprés un certain 
laps de temps , elle se trouva parfaitement en état de satis- 
faire ce désir. Quelques années avant la fin du quatorziéme 

' Nenio est qui Grescas litteras nórit; at ego in hoc Latinitati 
compatio r, qum sic omninó Gresca abjecit studia, ut etiam non nos- 
camuscharacteres litterarúm. Genealogía Deorum, apud Hodium, 
de Gracis iüustribus , p. 5. 

» Métn. de Pétrarque, 1. 1 , p. 407. 

*Mént. de Pétrarque, 1. 1 , p. 447; t. 5, p. 654; Hody, De Grce- 
cie Illustr, , p. 2. Boccace parle avec modestie de ses connaissances en 
^rec: Etsi non satis plené perceperim, percepi tamen quantum 
potui; neo dubium, si permansisset homo tile vagus diutiús penes 
nos, quin pleniús percepissem. Idem , p. 4. 
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stecle,Emmanuel Chrysoloras, que Fempereur Jean Paléo- 
logue avait précédemment envoyé en Italie et jusqu'en An- 
gleterre, dans une de ees ambassades infructueuses au 
moyen desquelles la cour de Byzance cherchait á exciter 
Fintórét.de FEurope, et á obtenir des seeours; Emmanuel 
Chrysoloras, dis-je , revint s'établir á Florence pour y pro- 
fesser publiquement la littérature grecque *. De la, il trans* 
porta suceessivement son école á Pavíe, áVenise eta Rome; 
et pendant prés de vingt ans qu'il enseigna en Italie, la 
plupart de ees savants distingués que j'ai déja nommés, et 
qui illustrent la premiéremoitié du quinziéme siécle, furent 
redevables a ses le^ons de leur connaissance du grec. Quel- 
ques-uns, non contents d'avoir suivi les cours de Chrysolo- 
ras, allérent a Constantinople puiser a la source de cette 
littérature, et revinrent en Italie, non seulement avec une 
connaissance de Fidiome grec plus parfaite que celle qu'ils 
auraient pu acquérir dans leur pays . mais avec une riche 
moisson de manuscrits. II ne pouvait y en avoir auparavant 
que trés peu en Italie, si toutefois il en exista it, puisque 
personne n'était capable de les lire ou d'en apprécier la va- 
leur. L'honneur d'avoir rendu á la lumiére les principaux 
auteurs de Fantiquité grecque appartient done á ees savants. 
Les plus célébres d'entre eux sont Guarino de Vérone, 
Aurispa et Filelfo. Aurispa seul apporta á Venise, en 1423, 
deux cent trente-huit voluntes f . 

La chute de cet empire d'Orient, qui avait depuis si long- 
temps perdu tous ses titres au respect des peuples, qu'il 
conservan á peine le respect dú á son antiquité, parait avoir 

1 Hody prétend que Chrysoloras commenca & donner ses le^óns des 
Tan 1391. P. 3. Mais Tiraboschi , plus exact dans ses recherches, fixe 
cétte époque k la fin de l'année 1396, ou au commencement de la siu- 
vante, t. 7, p. 120. 

* Tiraboschi, t. 6, p. 102; Roscoe, Lorenzo de 9 Medici, t. 1, 
p.45. 
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été retardée par uü effet de la Providenoe, jusqul et (p* 
ritalie fftt disposée & receroíf daua soft ieifiifei MmMMM 
épar&ft de Kttéfature qui^ cpietyües síteles phtt tét, «rt- 
senl pérí daitsla eataatrapbe commtttie. Dfts leootodhme^ 
tnent du quínteme atóele, la Gféce diezme, dan* son 
orgueíl nationat, ne pouvaít plus se faíre íllusfoft sur lea 
symptdtnes de sá chute pnochaine. 11 était imposte dlus* 
pírer de uouveau le généreux fUnatístíie des eróisades I la 
républiqne européenne 4 déchirée par la guerra, tt rete&ud 
par les calcáis d'uite politice pías réfléchie. Ati <*>ncfto da 
Florence> en 1489^ la cour H rÉgBse de Coftétáittinople 
eurent la mortification de saerifter eette fot qtti depttfg tí 
longtemps était Fobjet de leur plus tendré affiection^ <fe ta 
saerifier, dis-je, sans recevoir en retour aide ni proteetkm. 
Les savants grecs furent peut-étre Ies pretttiers l préVófr la 
ruine de leur patrie, et certes ib ne ftirent pas les der&ter» 
á s'y soustraire. Le concile de Florence opéra Ufi rappfo* 
chement entre un grand nombre de eeux-cí et les ItaHens, 
et réunit , du moins pour un temps , leurs opinión* dMaéfc*. 
Quoique les pontífes de Rome ne füssent ríett pour Pm* 
pire de Gonstantinople , auquel il leur edt tana dGute é» 
impossible de rendrt aucun service efficace, ib se mofltr*- 
rent dtsposés á protéger et & récompenser la scíence dafli 
les individus. Les Grecs exilés trouvérent daos Eug&M IV, 
dans Nicolás V, dans Pie II et quelques autres papes de e* 
temps, une protection qu'Us payérent par les sertfees édii- 
nents qu'ils rendirent 1 en faisant renaltre en Itatie le goát 
de leur littérature natíonaie. Bessarion, un des orateurs du 
parti grec au concile de Constance, s'estima heureux de 
renoncer á la doctrine d'une seule procession pour un eha- 
peau de cardinal; dignité qu'il mérilait, sinon par sa sott- 
plesse, au moins par son savoir. Théodore Gaza, Geonges 
de Trébizonde et Gémistus Plétho , sans avoir obtenu les 
mémes honneurs. avaient peut-étre autant de mérite que 
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ft&sarktti. tls eurent cependant tous part aux fáveu«<fe 
trois grtfoth proteeteufs des lettres, Nicolás V, Cfttí» te 
Médieis, et Atyhonae , rol de Naples. Oes savants étnigrfeMM 
avant la destruction déftnitive de Fempire greft; Lasc&rfe et 
Mustirns qni passérent eñ Italie aprés eette grande catM- 
trophe, sont peut-étre encoré phis célebres. Mais córame 
Fétude de la langue grecque était déjá remlse en vigueur, 
il est ínutile de poursuívre plus loin ce sujet. 

Les Grecs avdient , pendant le cours du moyen ftge, con- 
servé lettr littérattrre ancienne avec plus de soin et plus de 
fidétité que les nations de FEurope occidentale. Quant aft 
génie, quant ati talent original, il était incompatible atee 
le lftche despotistne de leur gouvernement , avec leur mé- 
prisable théologie, plus surchargée de fritóles snbtKités 
que celle de rÉglise latine. L'esprit de pérsécntion, alHé 
naturel dtt despotisme et de la superstition, avait , pendant 
un ttmps, presque éteint le flambeau des sciences, ou du 
tnoins rabaissé les Grecs au niveau des nations les plus igno- 
rantes de l'Occident. Daos le siécle de Justinien. oü les 
derniers phüosophes platoniciens furent expfclsés., les tet* 
tres coimnencérent a décliner rapidement; elles étaient 
arrivées, sows Héraclius, á un état de dégradation imm- 
coup plus remarquable; et les deux siécles suivants, SU* 
époques surtout oú Ies adorateurs des images furent fcer- 
sécutés avec toute la fureur de l'intolérance, présenteof 
une espéee de lacune dans les annales de la littérature gree- 
que *. Mais, vers le nrilieu du neuviéme siécle, elle reparut 

1 Les auteurs les plus versés dans l'histoire de la littérature dé 
Byzance sont d*accord sur ce point. 11 existe cependant une diftérence 
frappanle entre les écrivains grecs des plus mauvais lemps, tetsquele 
huitiéme siécle et les écri va insqui leur corresponden! en Occident. Syn- 
ceíluS, par exemple, est d'une grande útil i té en chronologie, parce 
qu'il connaissait beaucoup d'historiens de fantiqulté qui n'existent plus 
aujóurd'hui. Mais Bede ne possédait aucun auteur que nous ayons 
perdu depuis; aussi ses compilations sont-elles parfaftement imttile*. 
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toutácoup, et méme avec éclat l . Quoíqu'on rencontre, 
ainsi que je Tai fait observe r, trés peu de talents originaux, 
cependant ü n'était pas moins important d'avoir des compi- 
la teurs d'une aussi vaste érudition que Photius, Suidas, 
Eustathius et Tzetzés. Les Latins dti moyen áge n'avaient 
aucun nom qu'on pút leur opposer. Ges savants possé- 
daient, á un degré que nous ne pouvons exacteraent appré- 
cier, un grand nombre de ees poetes, historiens et orateurs 
de l'ancienne Gréce , dont nous avons iongtemps déploré la 
perte que nous devons considérer aujourd'hui comme irré- 
parable. La prise de Gonstantinople par les Latins fut fatale 
aux bibliothéques de cette ville. A partir de cette époque, 
on peut observer une rapide décadence dans la littérature 
de l'empire d'Orient. Les solécismes et les termes barbares 
qu'on rencontre quelquefois dans les anciens écrivains de 
Byzance /défigurent, dit-on, le style des quatorziéme et 

Le huitiéme siécle, le soeculum inconoclasticum , quelque médiocre 
qu'il ait été en tout genre de littérature proprement díte , produisit un 
homme , saint Jean Damascéne , qu'on a regardé comme lcT pere de la 
théologíe scolastique , et qui du moins donna dans rOrientPexemple de 
cette espéce de dialectique. Saint Jean Damascéne, et Michel Psellus, 
philosophe du onziéme siécle , sont , comme écrivains originaux , les 
seuls hommes remarquables que Fon rencontre dans les annales de la 
littérature de Byzance. 

* C'est au César Bardas, oncle et ministre de Michel II, qu'appar- 
tient Phonneur d'avoir fait renaitre la littérature ancienne ou profane. 
Toici ce qu'en dit Credenus : Etcs/as^/jOt? xac tvjs e£« croatas (>jv y«p s* 

voXXov xpwov itccp(xpfivei<ju , zae izpoq ro /avj<?«v óXcat %upv¡<jaLatt. twj> 
XjPfltTOuvrwv apyise xat oc/xuBtcc) ¿cotTp&as IxaTTvj twv eirtaraj/jioav ayoptaas twv 

fltV aA>WV OTtY¡ Tttp STUXS y TVJS O * £7TC tTtO%0\) ftÁOGOflCti; XCCT* «UTOC T« 

fHoL<si\tia. evrvj Mayvavpa r.oci ovro» sf sxsívov av>jj8affxe<v ai gírtaTíj/Jiat r¡p^avro, 

*. t. X. Hüt. Byzant. Script. (Lutet. ) , 1. 10 , p. 547. Bardas découvrit 
le mérite et commenca la fortune de Photius , depuis patriarche de 
Conslantinople , également célébre dans les annales de PÉglise et dans 
celles des letlres. Gibbon passe peut-étre trop rapidement sur la litté- 
rature de Byzance , ch. 55. Ici , comme en beaucoup d'autres endroits, 
la hardiesse et la précision avec lesquelles ii saisit Pensemble de son 
sujet, tout en étonnant ceux qui ont parcouru la méme carriére , peu- 
vent échapper au iecteur mal instruit. 
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qainziéme siécles *. Vinrent ensuite Ies ravages des Tures 
et la destruction des monastéres ; et dans les sombres ínter- 
valles de ees époques de terreur, il n'y avait plus rien qui 
pút encourager á conserver les monuments d'une langue 
expirante, et d'un nom qui allait perdre sa place parmi les 
nations * . 

* Du Gange , Prmfatio ad Glossar. Grwcttatis medii Mvi. Anné 
Gomnéne cite quelques vers populaires qui paraissent étre le premier 
échantillon existant du dialecte romal'que (grec raoderne) , ou quel- 
que chose qui en approche , car les inflexions grammaticales n'y sont 
point observées; et ils ressemblent á peu prés á de rancien grec, 
comme les plus mauvaises chartes des neuviéme et dixiéme siécles 
ressemblent au latín pur. En effet, la langue grecque parait avoir dé- 
cliné á peu prés de la méme maniére que la langue latine , et á une 
époque presque aussi reculée. Au sixiéme siécle , Damascius , philo- 
sophe platonicien, parle de l'ancienne langue comme étant ditférente 
de la langue usuelle , t>jv «pxcaav yA»TT«v ÚTr«/> rv¡v «ícomjv fuUrowu 
Du Gange , ibidem , p. 11. On sait que les vers populaires ou polttiques 
de Tzetzés, écrivain du douziéme siécle, sont accentués, c'est-á-dire 
qu'il faut les lire comme font les Grecs modernes , en considérant 
longue toute syllabe aigué ou circonflexe , sans avoir égard á sa quan- 
títé primitive. Gette innovation , qui dut produire dans les régles de la 
prosodie une confusión plus grande encoré que dans la langue latine , 
est bien antérieure á l'époque de Tzetzés, si toutefois Gonstantin Por- 
pbyrogénéte, qui mourut en 959, est réellement l'auteur de certains 
vers politiques qui lui ont été attribués par l'éditeur de quelques notes 
ajoutées á Pédition des Themata de cet empereur , par Bleursius {Lug- 
duni, 1617). Ges vers sont des trochalques réguliers accentués; mais 
je crois qu'ils ont été depuis attribués á Gonstantin Manassé, écrivain 
du onziéme siécle. 

Suivant 1' opinión d'un voyageur moderne (Hobhouse, Travele in 
Albania, letter 33) , les principales corruptions qui distinguent le dia- 
lecte romal'que de la langue mére , et particuliérement les verbes auxi- 
liaires , ne remontent pas au-delá de la prise de Gonstantinople par Ma. 
homet II. Mais jl serait difficile d'apporter des preuves satisfaisantes 
á l'appui de cette assertion ; et le verbe auxiliaire est si naturel et s¡ 
commode, qu'il est possible que les anciens Grecs l'avaient adopté 
dans quelques-uns de leurs dialectes , ainsi qu'ils firent , comme l'ad- 
met M. Hobhouse , a Tégard de rauxiliaire du futur 0e>«. On peut en 
TOir quelques exemples dans Lesbonax, mpt <tx>?/*«twv, ad finem Am- 
tnonii, curá Walkenaér. 

* Photius (j'écris sur l'autorité de Heeren) cite Theopompus, rhis 
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Ce zéle poiir le rétablissement de la littérature ctoMfone» 
qqí anima l'Italie dans la premiare partie du quítateme 3$* 
de, w s'était pas eommuniqité au reste de FEurope, Wi 
VAogleterre, ni la France, ni FAllemagoe, ne parai&s?ient 
prévoir le ehangement qui allait avoir lien. On dit que U 
littérature , et je crois que ce mot ne signifie autre, chosg 
que l'ontologie scolastique, avait commencé á décliner á 
Oxford depuis le régne d'Edouard III K Et le quipziéme 
sítale, quelle qa'en soit la cause, est surtout stérile en éerk 
vains latios, l/étpde du grec pe fut introdpite que §ous 1$ 
régne de Henri VII , par Groeyn et Ianacre, et repooptra 
une violente opposition daps FUniversité ¿POxford, ob les 

taire des successeurs d'Alexaudre et celia de* Parthe*, par 4*fieP» 
Gtétiaa, Agatuarcides, les ea&Yres completes de Biodore de Sfcile, de 
Polybe et de Denys d'Halicarnasse , viagt dUeonrs de í#Mtts>tbíae 
anjou.rd'hui perdus, pregue den* cents de Lysja¿, wiixaute„-4uatfi 
d'lsée, et plus de einquante d'Hypóride*. Beeren attrinu.e la pffte ** 
cea auyreges uniquement á la prise de Ganstantinaple par lea latina, 
attendu qu^ila n'ent été eUés par auoun écmaín é>vm épequt pealó* 
rjeure. .£«*»» «wr Cnimtfe* , p» 413. U est cependaot Afteile de 
pe pas croire qu'il le reetait plus ríen lors de V iawaftiaa des Oltomaaa, 
et qu'ila n'aient pas participé a eette deatruetion. £neaa Sylvius,, dans 
son dtseours & ta diéte de Francfort , se platal des partes inugentat 
que la ruine alers récente de Penpire grec avait Qqeati ep D é e s k la 
littérature. Quid <fe libru Uicam, qui ütw ertmi mm umü m hi h i , 
utud&m laHuis cogntH Nuno erya t* Mewwa §t #imku* el 
Hsnárirq , et amnibus ilhutrioribus peeH*, retueW* me** eWt, 
Mais on ne peut rien conclure de cette déclamation , si ee tfes* peut* 
étre quHl ignerait si llénandre existait encere on nao.. J3a. JJr/p. 
Op$m, p. 71$) et aussi, p. 981, Harria, Phityogiial Jh^uJmw^ 
paré. S, e. 4. C'est au mcrins une preuve remarquabk m% la direotioa 
que prenait TBnrope , et particuliéreinent ritaiie , que de wir va légat 
du pape , dans une oecasion solennelle , déplorer aussi sérieuseoieat lea 
pertes de la littérature profane. 

Qn tren vera une bonne notíce sur }a littérature greeque du Haa» 
Empire , tirée principalenient de la B&Hetheea Grwea de Fab|tciut« 
dans Berinfton , Litterary Hiataty of ihe Mi&Oe 4gu , appenii^ \ » 
et upe autre píus étendue daña Setoll , Jhrégé d» M li&rqtwm 
Grecque (Paris , 1812). 

' Wotod , 4«t*«9t«f of Oxford, i. 1 , p. 53T. 
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ifMvwta prenaieit lt titre de Tray m et *'en faiseient 
na prttegte pour injwter et Bialtreiter les Hix&imts K 
H m »rt\% mow outrfga olawique dea presses de Caí- 
lio. La Flanee eut, tu oomnencement <Ju quimiéme 
él, plusieurs théoloetena di*tift§nés¡ vikm les régnea de 
Charles VII et de Lew XI oontribitárent bien plus á son 
éttvatton pdiMqua qn'a «a gU*re lUtóraire, te premier 
pwfeuour de grao w>i*né * Faris, le fot en Avant 
cette époque la langae n'avait 4tá en#e»6ttée pv^ 
MkpieKMttt, et dio était peu eenme l/AUemag** a*ait 
amare noto» <ttpa»iltó 101 anewnne rodease. Mmw Syl- 
wa tefcve, U \rai , vm eet eaprit <ta flatteró qut Je di** 
tagne* tontea lea ehreonstanee* favorable* a Mtat social ele 
eepayat mm Campano , teaat d*» pape a Ratidaenne en 1471 , 
«t raerle w la barbarie d'nn peuple o* «eelque* ^awea 
«eutament fwtaat une. idée de* lettrea t et ott l'élíganse était 
e»Wre»ept ineonnve *. Cependant le pregr** 4*4 étndea, 
4u m\m «1 Awleterre et en Frange , «ana étre for t rapide , 
^ fot uniforme, fce* WhUotbéwee se nwlUDVtrenti et» Vbe\w 
reuse Uwention du papier, wns faire eew* tout a oonp la 
rareté dea lfrrea, permt pourtant de te* eopier a moros de 
freía* Beata le oour* dea quatoratóroe et quinadme suelea, 

1 loper, Fita MQrí, id. Hearne, p. 7$. 
• Crévier, t. 4, p. 243 ; voir aussi p. 46. 

a JncredibiHs ingeniorum barbaries es4; rarissimi literas nd- 
runt, nulli elegantiatn. Papiensis Epístola ,p. 577. Campano avait 
une idée agse; ridicula de réléganjce. fersomie n'a jamáis poussé plus 
)qÍA l'affectation pédaptesquq d'évi(er Jes expressions, modernas dans le 
latín; ajnsi, dans la yie 4§ Braccjo de Wantque, il se rend presque 
¿nintelligible par excés de pureté classjque. Braccio se glorifie se nun- 
tuaw deorutn iwmQrtalium templa violásse. pe$ troupes se livrent 
^ des excés. daos une yille, le panégyrisle les aecuse virgines vestales, 
incestásse; s'il expose les conditions d*un frailé, U emploie les vieilles 
formes romaines, exercitum trajicitQ, opptda pontífleis sunto , etc.j 
et pour comble de pédantisme , il appelle Tétat de TEglise Romanum 
imperium. Campani Fita Braccü, dans Muralori, Script. Rer. 

nw., t te. 
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un grand nombre de colléges furent fondés dans Ies uni~ 
versités d'Angleterre et dans les universités étrangéres. Et 
ici je ne puis passer sous silence deux institutions quí ont 
éminemraent contribué á la réputation littéraire de notre 
pays, et qui exercent encoré nne influence marquée sur 
son goút et ses connaissances , les grandes écoles de Win- 
chester et d'Eton. La premiére ftit fondée, en 1375, par 
Guillaume de Wykeham , évéque de Winchester 5 l'autre , 
en 1432, par HenriVI K 

Tandis que les savants de lltalie mettaient tous leurs 
soins a examiner leurs nouveaux manuscrits qu'ils déchif- 
fraient avec peine, et qui circulaient lentement de main en 
main, quelques AUemands obscurs avaient graduellement 
perfectionné la découverte la plus importante qui soit con- 
signée dans les annales du genre humain. L'mvention de 
rimprimerie, loin d'étre le résultat de la sagacité philoso- 
phique, paraít n'avoir été suggérée par aucune considéra- 
tion relative aux hautes branches de la littérature, et n'avoir 
eu dtautre rapport avec la renaissance des lettres en Italie, 
que celui qui résulte de la coíncidence des temps. Si Ton 
demande pourquoi cette découverte fut faite á cette époque 
plutót qu'á une áutre, ii faut chercher la solution de cette 
question dans cette disposition de causes inconnues que 
nous noromons hasard. On ne saurait disconvenir que, deux 
ou trois siécles plus tót, on eút été presque aussi disposé á 

' üne lettre du jeune Guillaume Páston, alors á Eton (PastonLet- 
ters, 1. 1, p. 299), prouve qu'on y enseignait la versificalion latine 
dés le commencement du régne d'Édouard IV. II est vrai que l'échan- 
tillon qu'il en donne avec un certain orgueil ressemble assez á ce que 
nous appelons non sense verses *. Mais une observation plus impor- 
tante faire , c'est que les gentilshommes qui demeuraient á la cam- 
pagne k une grande distance des écoles publiques y envoyaient déjá 
leurs enfants pour y apprendre des langues. 

* Ycrs com poses do mols pris au hasard , que Ton faísait auembler aux commencant» 
pour leur apprendre la quantilc , et les former i la mesure poétíque. (N. du 7*r.) 
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la recevoir. Mais íl semble naturel que Finvention du papier 
ait précédé celle de la gravure et de Fiinprimerie. On con- 
vient généralement que les cartes á jouer, dont on fait re* 
monter Fusage au commencement du quatorziémo siécle, 
ont donné la premiére idée de tirer des empreintes de figu- 
res gravées sur bois. Uh premier progrés , ou plutdt une 
seconde application de cet art, consista á représenter des 
saints et divers emblémes religieux : il existe encoré au- 
jourd'hui plusieurs de ees anciennes images. Quelques-unes 
d'elles sont accompagnées d'une page entiére de texte ex- 
plicatif taülé dans le méme bloc de bois. II y a loin, il est 
vrai, de ce procédé á Finvention qui a immortalisé les noms 
de Fust, de Schceffer et de Guttemberg; cependant il est 
probable qu'il conduisit á eonsidérer par quels moyens on 
pourrait le, rendre moins difficile et plus commode. II est 
douteux qu'on ait jamáis imprimé un ouvrage entier avec 
des caracteres mobiles en bois. On en attribuait Fusage á 
Laurence Goster de Harlem ; mais cette opinión n'a pas 
soutenu Fépreuve d'un examen plus approfondi. On les 
trouye cependant employés pour les lettres capitales dans 
quelques-uns des preroiers livres imprimés. Mais aucun ex- 
pédient de ce genre n'aurait pu remplir les grandes fins de 
cette invention, si elle n'avait été perfectionnée par Fusage 
des caractéres en fonte , qui établissent une différence es- 
sentielle entre Fimprimerie et les autres arts qui ont quel- 
que rapport avec elle. 

Le premier livre qui sortit des presses de Fust et de ses 
associés á Mayence, fut une édition de ta Vulgate, commu- 
nément appelée la Bible Mazarine, parce qu'on en décou- 
vrit un exemplaire dans la bibliothéque de Paris qui porte 
le nom du cardinal Mazarin. On suppose qu'elle fut impri- 
mée entre les années 1450 et 1465 *. En 1457, parut une 

' De Bure, t. 1, p. 50. On a découvert depuis plusieurs autres exem- 
plaires de cette méme édition. 
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édition du Pwutier, dans laquelle ta nouvelta déeonwrt* 
fut annoncée au monde avec une emphase qut dM qew 
tainement ríen de déplacé ! . Une seeonde éditlon du Paau« 
tier> une d'un livre d'église, le détail de la liturgi* par Durand, 
une édition des constitatiom du pape Cléoaent V, etuaad**»* 
tr^ité populaire sur la scienee unnrerselle, intitulé €mtho#* 
Km, rwplissent i'intemlle de l'annéa 1467 k rannéel46a, 
qü le» wémes iwprimeurs publiérent la seeandt KMe <fe 
\layeu<¡e \ Quelques perseones préte*de*t que ee fcit te 
premier livre oix Ton ait employé des caracteres de foaíe ; 
WU* de la BiWe Mazarme auratont ¿té taillés I la mai», 
SJais c'est un point coutroversé, Ea 14<¡&, Fust et Sehceffer 
puWiéreut une édition des C^icea de CSeéren; c'était te 
premier trilmt que le nouyel art payait aux heBe»4ettm* 
©en* de leurs éléves, Sweyuheiw et Pansart^ se transpon 
térent 1* méme année en Italia , et impríratorent la gram* 
«paire de Donat et les ceuvres de Laetanee au «ttmastftre 
de Sul^iaco > dans le yoisiuage de Rwne Yeaiae eut íktfr* 
UQur d'aceorder sa proteetion a Jean de $pire T le pranutar 
qui ait appliqué l'art en grand b la pubUeattan des elasa* 
que* 4 - Plusieurs auteurs latías sorttrent de sea prtMM 
. e* 1470$ et, 'dans le eours des dix aunées surcantes, u*e 
multitud^ d'éditions furent publiéc* en difiérante» pardea 
d^ntaüe \ Quoique ees édttions ne ftwsent pat tiréaa I vm 
grand nombre d'esemplaires, eommet on peut en jugar par 
leur rareté actuelle, cependant, comparées «wee te te&teup 

. 1 DeBure, t. t t p,7J t 

* Mém. de VAcad. des ínscript., \. 14 t p. 265. Qn croi^ quhipe 
antre édition de ta BibU fut imprimée a Bamberg, en 143$, par 

3 Tirabascni, t. Q,p< 14fc 

* Sanuto rapporte une ordonnance tfnat , de Tan }4Q9* qui 
flérait á Jean de Spire le privilége exclusif d'imprimer pendant cinq 
ans les lettres de Cicéroft et de PUne. Script. Rer. Ital-, C %% % p. 

5 Tiraboschi , ubi suprá. 
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inséparable de la transcription des manuscrits , elles étaient 
commeune nouvelle forcé en mécanique, et donnérent une 
prodigieuse impulsión á l'esprit humain. C'est de Fépoque 
de ees premiéres éditíons des Spire, des Zarot, des Janson, 
des Sweynheim et des Pannartz , qu'on doit dater la renais- 
sance corapléte de la littérature en Italie. Le soleil brillait 
déjá au-dessus de l'horizon , quoique des contrées moins 
heureusement situées ne f ussent pas encoré frappées de ses 
rayons , et que la restauration de la littérature ancienne en 
France et en Angleterre ne puisse pas étre considérée 
comrae compléte á la fin méme du quinziéme siécle. Ici ce- 
pendant je terminerai ce chapitre. Les vingt derniéres an- 
nées du moyen áge , suivant les limites que j'ai adoptées 
pour Fhistoire politique , pourraient m'inviter par leur éclat 
a m'arréter sur ce radieux matin de la littérature italienne. 
Mais dans Fhistoire des lettres, elles appartiennentplutót á 
Fépoque moderne qu'au moyen áge; et il ne me siérait pas _ 
d'abuser plus longtemps de Fattention déjá fatiguée de mes 
lecteurs, en revenant sur un sujet qu'on a traité tant de 
fois, et sur lequelont jeté tant de jour les vastes etrécentes 
recherches des Tiraboschi, des Ginguené et désRoscoe. 



FIN DU QUATKIÉME ET DERNIER VOLUME. 
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i Extinction de la maison de Franco- 
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aprés la mort de Rodolphe, tota. — 
Régnes des empereurs de la maison 
de Luxembourg, Henri vii et Char- 
les it, 29 , 30. — Bulle d'or de Char- 
le» i>, 31. — Déposition de Vences- 
las, 32. — Avénement de la maison 
d'Autriche , 32. — Régne d'Albert ii, 
33 ; — de Frédéric m , 34 , 35. — 
Progrés des villes libres impértales , 
85,37. Leurs ligues, 38. — Etats pro- 
vinciaux de PEmpire, 39. — Aliéna- 
tion du domaine impérial , 40. — 
Avénement de Maxjmilien , et diéte 
deWorms, 41.— Etablissemenl de 
la paix publique, ibid. — Institution 
et attributions de la chambre impé- 
riale , 44. — Etablissement des cer- 
dea. 48. — du conseil aulique , ibid. 
— Limites de Pempire, 49. — Consti- 
tution déla Bohéme, 50: — du royau- 
me de Hongrie , 54. — La Suisse ; sa 
confgdération , 58 , 66. — Les empe- 
reurs d'Allemagne confirmaient an 
ciennement Péleclion des papes , II 
299. — Les papes prétendirent de 
puis qu'ils devaient au contraire 
confirmer Pélection de Pempereur, 
314. — Cetle prétention est rejetée á 
la diéte de Francfort , et Pindépen- 
dance de PEmpire établie, 370. 

Mleux (nature des),I, 147, 148; — 
Leur conversión en fiefs , 169 , 170. 

Mphonsed' Aragón, adopté par Jean- 
ne ii , reine de Naples , II , 186; — 
parvicnt au troné, 188; — forme une 
alliance avec Milán , 189 ; établit la 
quadruple ligue de 1455 , 191. — Sa 
mort et son portrait, 191. 
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Alvaro de Luna ( puissance et chute 
d'), 1,542. 

Amalfi (république <T) , notice sur la, 
IV, 148. — On nelui doit pas Pinven- 
tion de la boussole, 153; — ni la 
découverte des Pandectes. 269. 

Ameublement des maisons dans le 
quinziéme siécle; inventaires cu- 
rieux. IV, 185, 186. et notes. 

André (roi de Naples), assassinat d', II, 
181. 

Angleterre; eflétdu systéme féodal 
dans ce royaume , 1 , 315. — Arro- 

Í ranee ettyrannie des évéques dans 
e neuviéme siécle, II, 265. — Efforts 
pour restreindre en Angleterre les 
priviléges du clergé, 351, 356. 

— Sa constitution sous le gouverne- 
ment anglo-saxon , III, 5. — Apercu 
de Phistoire anglo-saxonne , 6 , 12. 
— Influence des gouverneurs de pro- 
vinces , 12. — División en thanes et 
céorls , 13 , 16. — Bretons d'origine, 
16. — Esclaves, 18. — Le wittenage- 
mot, ibid. — Pouvoir judiciaire, 
19. — División en comtés , hundreds 
et tythings, 20. — Cour du comté, 
et maniére d'y procéder, 22 , 26. — 
Jugement par jurés, 26. -^Loi de 
garantie,31. — Les tenures féodales 
étaient-elles connues en Angleterre 
avant la concraéte? 37. 

— Sa constitution sous le gouverne- 
ment anglo-normand , 47. — Con- 

auéte d' Angleterre par Guülaume , 
uc de Normandie , tbid. — Sa con- 
duite d'abord modérée, 48. — Elle 
devient tyrannique , ibid. — Les An- 
glais réduits á un état de dégrada- 
tion , 49. — Leurs biens confisqués , 
51. — Dévastation et dépopulation 
de leur pay s , 53 , 54. — Richesses du 
conquérant , 54. — Ses troupes mer- 
cenaires, 55. — Etablissement du 
systéme féodal en Angleterre, 57.— 
Difrtrence entre le régime féodal de 
France et celui d'Angleterre , 59. — 
Haine des Anglais pour les Nor- 
mands , 62. — Tyrannie du gouver- 
nement normana , ibid.— Ses exac- 
tions , 63. — Taxes générales, 66. 

— Droit de législation , 68. — Lois 
et chartes des rois normands, 69. 

— Magna cbarta, 73. — Etat de la 
constitution sous Henri III , 77. — La 
cour du roi , 87. — Institution des 
cours d'assises , 89. — Cour des 

{)laids communs , 90. — Origine de 
a loi commune ,91. — Caractére et 
défaut des lois anglaises, 93. — 
Droit héréditaire á la couronne éta- 
bli, 96. — La petite noblesse an- 
g laise n'a point de priviléges exeju- 
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sift, 101. — Causes de l'égalité par- 
mi les hommes libres en Angleterre, 
104,107. 

-Origine de sa constitution actuelle , 
111. — Avénement d'Edouard I, 
ibid. — Gonfirmatíon des chartes , 
111. — Composition du parlement , 
114. — Pairs spirituels, ibid.— Pairs 
lalques , comtes et barons , 116. — 
Si les simales vassaux immédiats 
siégeaient /sous le parlement de 
Henri III , 125.— Origine et progrés 
de la représentation parlementaire , 
127. — Si les chevaliers étaient élus 
par la totalité des francs-tenanciers, 
130. — Progrés des villes, 137. — 
Villes baillées á cens , 139.— Chartes 
d'incorporation , 142. — Prospérité 
des villes d'Angleterre , 144. — Lon- 
dres, ibid. — Premiére convocation 
des villes au parlement , ibid. — 
Causes qui flrent convoquer les dé- 
putés des bourgs, 158. — División 
du parlement en deux chambres , 
161.— Pétitions du parlement pen 
dant le régne d'Edouard n , 166. - 
Les communes établissent plusieurs 
droits sous Édouard m , 167. — Re- 
montrances au sujet des impóts le- 
vés sans le consentement du parle- 
ment , 168. — Nécessité du'concours 
des deux chambres en matiére légis- 
lative , 176. — Les statuts distingués 
des ordonnances, 178. — Le parle- 
ment consulté en matiére de guerre 
et de paix, 182. — Les communes 
acquiérent íe droit de connattre des 
abus publics, 184. — Parlement de 
la cinquantiéme année d'Edouard 
ni, 185, 189. — Accroissement con- 
sidérame du pouvoir des communes 
sous Richard u , 189. — Portrait de 
ce prince , 199. — Conduite du par- 
lement dans la dixiéme année de 
Richard n , 201: — Commission de 
réforme , 205. — Réponses des juges 
aux questions de Richard, 208.— 
Révolution qui suivit , 209. — L'har- 
monie se rétablit entre le roi et le 
parlement . 210. — Les principaux 
nobles divisés, 211. — Mesures ar- 
bitraires du roi , 215. — Tyrannie 
de Richard , 219.— II est déposé , et 
a pour successeur Henri ív , 221. — 
Revuedes progrés de la constitution 
sous Richard ii , 224. — et sous la 
maison de Lancastre, ibid. — Spé- 
cialisation de l'emploi des subsides , 
227. — On essaie de faire dépendre 
les subsides du redressement des 
griefS , 228. — Droits législatifs des 
communes établis , 229. — Pouvoir 
¿uspensif de la couronne , 230. — 

T. IV. 



Intervention du parlement dans les 
dépenses .du roi , 236. — Le parle- 
ment consulté sur toutes les affaires 
publiques, 242. — Accusation des 
ministres , 244. — Privilége du par- 
lement , 247. — Maniére de juger les 
élections contestées, 260. — Elec- 
teurs de comté, 262.— Election des 
députés des bourgs , 263. — Les shé- 
rüFs peuvent omettre les bourgs , 
265. — Répugnance des bourgs á 
envoyer des membres au parlement, 
268.— Electeurs des bourgs , 270.— 
Varia tions dans le nombre des mem- 
bres de la chambre des communes , 
271. — Irrégularité des élections , 
274; — elles sont influencées par la 
couronne , ibid. — Constitution de 
la chambre des lords , 277. — La te- 
nure par baronnie exigée des lords 
spirituels, 278. — Barons par writ, 
279. — Les bannerets convoqué» á la 
chambre des lords , 284. — Création 
de pairs par statut , 288 : — et par 
patente , 289. — Le clergé convoqué 
au parlement , ibid. — Juridiction 
du conseil ordinaire du roi , 301. 

— Caractére du gouvernement des 
Plantagenets , 312. — Prérogative , 
313. — Ses excés , 314. — Doctrine 
de Sir John Fortescue sur la consti- 
tution anglaise, 322.— Fausses idées 
de Hume sur la constitution anglaise, 
324. — Exemples de condamnations 
illégales peu nombreux, 325.— Cau- 
ses qui tendirent á former la consti- 
tution , 329 , 361. — Son état vers le 
temps de Henri vi , 362. — Régences 
que nous offre Pbistoire , 364 , 371. 

— Démence de Henri vi , 372. — Le 
duc d'York fait protecteur , 373 ; — 
il rédame la couronne , 377. — 
Guerres d'Y.ork etde Lancaster, 380. 
—Régne d'Edouard ív , 582.— Revue 
générale de la constitituon anglaise. 

—Etat du commerce et des manufac- 
tures d' Angleterre, IV, 137, 141. — 
Etat florissant de son commerce sous 
les régnes d'Edouard ni, de Ri- 
chard n, de Henri ív, de Henri vi et 
d'Edouard rv, 145,146. 

— Accroissement des dépenses domes- 
tiques en Angleterre pendant le qua- 
torziéme siécle , IV, 168. — Ineroca- 
cité des lois somptuaires, 171. — 
Etat de Parchitecture civile depuis le 
temps des Anglo-Saxons , 174 , 181 , 
183 , 188. — Ameublement des mal- 
sona , 186 , 188. — Architecture ec- 
clésiastique, 189, 193. — Mauvaís 
état de l'agricullure , 126, 127; — 
elle fait quelques progrés , 193 , 200. 

— Droit civil; époque de son intro* 

23 
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'an- 
ie- 



ga 



dnctíon en Angkterre, 272, 375. — 

EUt de la littérature , 324 , 329. 
Anjou ? voyex Charles (comte d'Anjou), 
Anne (ducbesse de Bretagne) , maríée 

a Charles vui , roí de France , I , 

141. 

Antrustions , leudes ou fidéles sous 
les rois francs; leur ranget leurdi- 
gnité , I, 157;— considérés comme 
nobles, 160. 

Apanoges (nature des) , 1 , 125, 

Appelspour déni de justice en France, 
1 , 277 , 278. — A quelle époque Us 
ont commeneé , 278 , note 1. 

Apvels ou siége de Rome; leur ori- 
gine , II . 372 , «74. 

Approvistonnement, branche dePai 
ctenne prérogative des rois d'Angl 
terre, 111, 313. — Ses abus, 314 
315. 

Arabie (état deP)lors de l'apparition 

de Mabomet , II , 310 , 311. 
Aragón ( royaume d' ) ; sa fondation , 

I , 384.— Sa population , 381 , note 2 . 

— Sa constitution , 377. — Dans le 
príncipe , espéce d'aristocratie roya- 
le , 378. — Priviléges des ríeos-hom- 
bres ou barons , 379 , 380. — Petíte 
noblesse, bourgeois et paysans , 380. 

— Libertés du royaume d' Aragón , 
ibid. — Privilége général de 1283, 
381. — Privilége d'union , 383. — 
Epoque de son abolition , 384 , 385. 

— Office du justiza: son institutíon , 
384. — Fonctions et pouvoir du jus- 
tixa , 886. — Législation et impots 4 
894. — Cortés d Y Aragon, 396. — La 
représentation nationale plus an- 
cienne en Aragón que dans tonto 
autre monarchie. 396. note 2. — Pó- 
lice, 396. — Reunión ae ce royanme 
avec la Castille, 399,400. 

Arbaléte ¡ époque de son introduction, 

II, 169. 

Arbitrage , moyen en usage dans VE 
oour terminer les procés, II, 

Archenfeld f manoir d'); les guerrea 
privées y étaient autorisées par la 
coutume , III . 105 , note 1. 

Archers (anglais) ; leur supérioríté , I, 
83. — Leur paie , 111 , 112. — Em- 
ployés par Guillaume-le-Conqué- 
rant,Il,169. 

Architecture civile (état de P) en An 

f leterre , IV , 174 , 181 : — en France , 
81: — enltalie,183. 1 
Archttecture ecclésiastíque (état de P), 

IV, 189-192. 
Architecture gothiqw; son origine, 

190,191 et notes. 
— Epoque oü elle atteignit son plus 
naut point de perfection , 193. 



Ardoum, marquis dlfrée ,élu roí (Pi- 
ta lie, II, 11. 
Araent (P) se prenait «urtout au poids 
dans les premiers siécles de la mo- 
narchie francaise, I, 229 , 230, et 
note. — Changements surrenusdans 
sa valeur,lV,203 j211. 
Arittote (ouvrages <P), introduits en 
Europe par les Arabes d'Espagne, 
IV ,286, note,— mal eempris et mal 
traduits par les scolastiques, 289 et 
note. — L'admiration sans bornes 
dont ils sont Pobjet mene a Pirréli- 
gion, 391 et note 1. 
Artnagnace (faclion des), 1, 104. — 

Ses actes, 104-105. 
Armée anglaise (paie de V) dans le 
quatoraéme siécle, I, 111, 812. 
Armée francaise; étabussement d*une 
armée permanente par Charles tu , 

I, 313. 

Armes d feu (invention des) , D , 173. 

— Améliorations, 173, 174. 
Armes défensives du quinziéme «tecle, 

II, 167-170. 
Armoiries (origine des), 1, 307 , 308 

etnofeS. 

Armorique (république) : son eiis- 
tence est douteuse. 1 , 18 et notes. 
Asie (P) enrabie par les Karismiens et 

lesMogols.lI. 231, 333. 
Assemhtées lánslatíves (premieres) en 
France , 1 , 340 , tenues par Charle- 
magne , ibid. — Maniere de proce- 
der , 341 — Conseil royal des rois de 
la troisiéme race, 245*— Assem- 
blées extraordtaaires des barons, 
246.— Etats-généraux conToqués par 
Philippe-le-Bel, Etats-généraux de 
1355et de 1356, 357 — Etats-généraux 
$ou8 Charles vn , 365. — Etats pro- 
yinciaux , ibid. — Etats-généraux de 
Tours.368 , 369. 
Assises (juges d*) ; époque de leur ins- 
titutíon, III, 89. — Leurs fonctions 
et leur autorité , ibid., 90 
Assurance maritime ; pourquoi elle 

est permise , IV , 165 , no$e. 
AugusUn (saint), échantillon de la 
poésie barbare de , IV, 85, 86 , note. 
Auspwius (évéque de Toul), échan- 
tillon de la poésie latine de, IV, 
86, 87 , note. 
Auteurs classiquet négligés par PE- 
glise pendant les áges de téhéares^ V, 
73,93.— Renaissance de la littérature 
classique, 329. — Causes qui contri- 
buérent á la répandre,331— Efforts 
de César Bardas pour faire revivre la 
litt. class. en Grece , 344, note. 
Avignon ¡ le siége de Rome y est trans- 
porté , II , 367. — Rapacite des papes 
d'Avignon, 373,377. 
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Avoéat (henoraires peu considera- 
bles d'un) au quinziéme siécle, IV, 
210. 99 

Avoués de l'Eglise; leur charge, I, 
SM5. — Avoués des couvents; leur 
pouvoir et leurs fbnctions , IV , 107 , 
note. ' 

Azincourt (bataiHe d'), I, 107, et 
note 4. 

B. 

Bacon (Roger); ressemblance singu- 
ft^re entre lui et lord Bacon, IV, 294, 
note 2. — Preuve de son esprit phi- 
losephique , tbid. 

Bagdad, ses califes, n, 218. 

Sale , actes du concile de , II , 385. 

Banques d'ltalie (indication des diffé 
rentes), IV, 166-167. 

Barbares,- leurs irruptiOns sont une 
cause du déclín de la littérature dans 
les derniers temps de Tempire ro- 
main , IV , 76. 

Barnstaple (bourg de) ; époque oü il 
fut représenté pour la premiére fois 
au parlement , III , 154 , 155. 

Baronnies (anglaises) ; examen de leur 
nature , 111 , 119. — Théorie de Sel- 
den , suivant laquelle les tenants en 
chef á service de chevalier étaient 
barons du parlement en raison de 
leur tenure , 120 , 121 . — Théorie de 
Madox, suivant laquelle la tenure 
immédiate á service de chevalier fut 
toujours cüstincte de la tenure ba- 
ronniale , 122. — Observations sur 
ees deux systémé*s, 122, 123. — Si 
les simples tenants en chef siégeaient 
au parlement sous Henri ni ,121. 

Barons (d'Aragon); leurs priviléges, 
1 , 378. 

Barons (de France); ils exercent le 
droit de guerre privée , 1 , 229. — lis 
se réunissent quelquefois en assem- 
blée législative, 246. — Leurs cours 
de justice, 272 , 276.— Combat ju- 
diciaire admis en certains cas , 277 , 
279. 

Bedford (le duc de) , régent de France 
pendant la minorité de Henri vi , I , 
110. — Son caractére, ibid. — 
Causes de ses succés, ibid. — Ses pro- 
grés arrétés par le siége d'Orléans , 
114. 

Belgrade (siége de) , IV , 56. 
Bénéfices,- donations de terre ainsi 

appelées, I, 162. — Leur durée, 

162,167. 

Bénéfices ecclésiastiques (trafic iHicite 
des) dans le onziéme siécle , 11 , 294. 
— Boniface , marquis de Toscane , 



fustigé par un abbé pour avoir vendu 
des bénéfices, 297, fióte 1. — Les 
papes prétenéent au droit de pré- 
senter aux bénéfices dans tous les 
cas, 338 , 341. 
Bénévolences ¡ époque ou clles furent 
ievées pour la premiére fois en An- 
gieterre, III, 387. 
Benoit XIII (pape) ; son élection con- 
testée , II , 379. — Déposé au concile 
> de Pise, 380. 

Bernard , roi d'ítalife , mis á mort par 

Louis-le-Débonnaire , 1 , 32. 
Bianchi. secte de fanatiques , IV , 107. 
Bibliotheques , notice sur les princi- 
pales , aux quatorziéme et \rain- 
ziéme siecles , IV , 333. 
Bills en parlement, droit d'initiative 
réclamé par la chambre des com- 
munes, III, 251, 254 , 258. 
Boccaneéra (Simón), premier doge 

éluáGénes,II,134. 
Bocland (nature du) III, 37. — Ana- 
logie qui existe entre le bocland et 
le freehold , ibid. ¡ cbarges auxquel- 
les , il était soumis ,38. 
Bohéme: précis de sa constitution,IV, 
50, 51. — Rois de la maison de 
Luxembourg, 51. — Guerre des 
Hussites dans cétte contrée , 52 , 53. 
Bologne,- son université,IV, 280. 
Boniface (saint). Fapótre de la Ger- 
manie , dévoué au siége de Rome , 
11, 274: 

Boniface VIII; son portrait , II , 359 , 
360. — Ses querelles avec le roi 
d'Angleterre, 360: — et avec Phi- 
lippe-le-Bel, roi áe France, 361, 
363: — il est arrété, 365; sa mort, 
ibid. — Décfin de la papauté aprés 
lui, 366. 

Bourgeoisies distmetes des communes, 

296, fióte. 
Bourgeois, en Aragón,!, 379. — en 
Angleterre , m , 157. — lis recoivent 
des charles dincorporation , 140, 
143; — - convoqué» au parlement 
pour ia premiére rois dans la qua- 
rante-neuviéme année de Henri ni , 
148. — Si Saint- Albans envoya des 
représentants avant cette époque , 
150. — Barnstaple , 154 , 155. — Epo- 
que de [leur premiére convocation , 
158-160. — Mode d'etection des dé- 
putés des bourgs. 263; — leurs in- 
demnités , mode áe paiement , 267. 
Bourgogne et d'Oríéans (factions de), 
1, 101. — Le duc d'Oríéans assassiné 
par la faction de Bourgogne, 102.—, 
Guerre civile entre les deux factions, 
104. — Assassinat du duc de Bourgo- 
gne, 105. 

Bourgogne (maison de); ses gran- 
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des acquisitíons, 1,138.— Portrait de 
Charles , duc de Bourgogne ; ses des- 
seins, 189. — Insubordination des 
villes de Flandre indépendantes de 
la Bourgogne, 131. 
Bourgs t - causes qui flrent convoquer 
les députés des, III. 158, 268. — 
Bourgs par prescríption, 264. — Les 
shérifls peuvent omettreles bourgs, 
265-269. — Répugnance des bourgs 
á envoyer des memores au parle- 
ment , 269. — Electeurs des bourgs, 
271. 

Boussole; á quelle époque et par qui 
elle fut inventée, IV , 153, 154, et 
notes, 

Braccio di Montón*; sa rivalité avec 
Sforce,II,175. 

2 re tagne (duché de) , son état á Pavé- 
nement de Charles tiii au tróne de 
France , 1 , 139 , 140. — Anne , du- 
chesse de Bretagne , mariée á Char- 
les ti ii de France ,141. 

Bretigny (paix de) , 1 , 88; — rupture 
de cetle paix, 94. 

Bretón» d'origine réduits á la servi- 
tude par les Saxons , III, 16 , 17. 

Bruñes (état de) dans le quatorziéme 
siécle,IV,13Ó. 

Bulle d'Or ; précis*de ses dispositions 
IV, 31, 32. 



Calais ( bourgeois de ) ; leur misére , 
I, 91. 

Cali fes de Damas , 11 , 217 ; — de Bag- 
dad, 218. 

CalixtinSj leurs dogmes , IV , 53. 

Calixte II (pape) ; son concordat sur 
les investitures , II , 307 , 308. 

Capet (Hugues) monte sur le tróne de 
France, I, 36. — Ancienneté. de 
celtefamille, i6td., note 2. — Etat 
de la France á cette époque, 42, 
— Ses états et son pouvoir , 42-43. 

Caraccioli, favori de Jeanne, reine 
de Naples ,11,186; — assassiné , 188, 
note i. 

Castüle (royaume de) ; époque de sa 
fondation, I, 326. — Sa réunion 
définitive avec le royaume de Léon , 
332. — Troubles civils en Castille , 
337. — Régne de Pierie-le- Cruel, 
538; — de la maison de Transta- 
mare , 339. — Régne de Jean II , 
540 ; — de Henri IV , 343. — Consti- 
tution de Castille , 345. — Succession 
au tróne, ibid. — Assemblées na- 
tionales , tbid. — Admission des dé- 
putés des villes , ibid. — Haut clergé 
et noblesse aux cortés.— Vote des 



impóts. — Les dépenses soumises á 
l'examen des cortés , 356. — Forma- 
lités relatives aux assemblées des 
cortés. — Leur autorité législative , 
359. — Autres attributions des cor- 
tés , 362. — Conseil de Castille , 365. 
Administration de la justice , 367. — 
Tvrannie de quelques rois de Cas- 
tille , ibid. — Confédération des no- 
bles, 370 , 371. — Réunion de la 
Castille et de l'Aragon , 399 , 400. — 
On restreint en Castille les empiéte- 
ments des papes , II , 395. 

Castruccio-Castrucani t H, 78. 

Catalogue (gouvernement de la prin- 
cipauté de) , 1 , 397 , 398. — Etat de 
son commerce el de ses manufac- 
tures , IV , 152 , 153. 

Catharistes; leurs dogmes et prali- 
ques,lV,228. 

Caursini (les), ou habitante de Ca- 
hors, font la banque, IV, 164, 
note 4. 

Cavalerie ; on lui fait mettre pied á 
terre avant d'engager le combat, II, 
171. 

Céorls; leur condition sous les Anglo- 
Saxons, III , 14. — Ce sont les mé- 
mes personnes que les rillani et 
Bordarii du Domesday-Book , 17. 

Cercles; leur institution en Allema- 
gne, et pour quelle raison, IV , 46. 

Cerda (Dbminique de), justiza d'Ara- 
gon ; sa fermeté , 1 , 391 ; — et celle 
de Jean de Cerda , 391 , 392. 

Chambre des Communes ,• époque oü 
elle forma une chambre séparée, III, 
161-163. — Chevaliers de comté; 
leur premiére élection. 124-130. — 
Electeurs , 130-137. — Epoque de la 
convocation des bourgeois, 148- 
158. — Causes de leur convocation , 
158. — Matiéres dont s'occupait la 
chambre , 163. — Pétition pour le re- 
dressement des griefe sous le régne 
d'Édouard ii, 165-167. — On pré- 
tend que les communes donnérent 
leur consentement á la déposition 
d'Édouard u, 167. — Elles étabtís- 
sent plusieurs droits pendant le ré- 
gne d'Edouard m, 169. — Elles 
s'élévent conlre les impóts levés 
sans leur consentement, ibid., 170- 
175. — Nécessité de leur consente- 
ment en matiére législative, 176, 
177. — Elles sont consultées en ma- 
tiére de guerre et de paix , 182-184. 
— Elles acquiérent le droit de con- 
naltre des abus publics , 184-189. — 
Accroissement considerable de leur 
pouvoir pendant la minorité de Ri- 
chard ii, 190.— Leurs remontran- 
ces, 191-198.— Réflexions sur lapujs- 
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sanee qu'elles acquiérent pendant 
ce régne , 196 , 199. — Elles prient le 
roi de nommer une commission de 
réforme , 304. — Observations sur 
cette commission , 305-908. — Les 
communes réclament le droit d*ac- 
corder des subsides et d'en spéciali- 
ser Pemploi, 337.— Elles essaient de 
faire dépendre le subside du redres- 
sement des gríefs, 328. — Leurs 
droits législatifs sont établis, t&tVf .— 
Leur résistance aux violations de ce 
droit, 331-335. — Elles commencent 
á s'occuper des pétitions adressées 
aux lords ou au conseil sous le régne 
de Henri y, 336. — Elles intervien- 
nent dans les dépenseS du roi , 236 , 
238. — Elles sont consultées sur tou- 
tes les affaires publiques, 243. — 
Elles mettent en aecusation les mi- 
nistres du roi pour malversaron, 
245.— Elles établissent les priviléges 
du parlement , 247 ; — et le droit de 
juger les élections contestées , 259- 
263. — Variation dans le nombre de 
ses membres , 271 , 272. 

Chambre des Lords ¡ sa composition ; 
— pairs spirituels, III , 114, 115. — 
Pairs lalques, comtes et barons, 
116. — A quelle époque elle forma 
une chambre séparée, 161. — Né- 
cessité de son consentement en 
matiére législative, 176, 177. — 
Elle était consultée dans les ques- 
tions de guerre et de paix, 182-184. 
— Elle prétend au droit d'émettre 
un vote négatif dans les questions 
de paix, 185.— Elle declare qu'au- 
cun impót ne peut étre levé sans 
le consentement du parlement , 224. 

Chambre Impértale; son origine , ses 
pouvoirs et sa juridiction, IV, 
46, 47. 

Chanqe; son origine, IV , 164. 

Chapitres (élections par); époque de 
leur introduction , II , 309. 

Charlemagne (roi de France) fait la 
conquéte de la Lombardie , 1 , 26 ; 
d'une partie de l'Espagne, ibid., et 
de la Saxe , 27. — Étendue de ses 
états, 28. — Son couronnement 
comme empereur , 29. — Son por- 
trait, 30, 31. — II tient des assem- 
blées législatives , 241. — Ordre éta- 

* bli par lui pour l'administration de 
la justice, 270. — 11 établit le paie- 
ment des dimes en France, II , 249. 
— II maintient avec vigueur la su- 
prématie de Tétat sur TEglise, 261. 
—II ne pouvait pas écrire, IV, 93 
et note. — II établit des écoles pu- 
bliques , 275. 

Charks-le-Gros (roi de France) est 



traité avec ínsolence par le pape 
Jean vm , II . 288. 

Charles Ir {roí de France) , 1 , 75. 

Charles Viroi de France) rétablit les 
affaires de son royaume, I. 94. — 
En chasse les Anglaís , 95 , 9o. 

Charles VI; son avénement au troné 
de France , 1 , 96. — Etat du royaume 
pendant sa minorité , ibid. — Dissi- 
pation des revenus, 97. — Ordon- 
nance répressive des abus, 363, 
264. — II prend les rénes du gouver- 
nement, 101. — Sa démence, ibid. 

— Factions et guerres civiles , 102- 
106. — Malheureux état de la France 
pendant le reste de son régne , 106- 
109. — Samort,110. 

Charles VII ¡ son portrait, 1, 113.— 
II prend á une soldé élevée des auxi- 
liares écossais , 112. — 11 rétablit ses 
affaires, 114, 115. — Se reconcilie 
avec le duc de Bourgogne , 117. — 
État de la France pendant la se- 
qonde guerre des Anglais, 119.— 
Evénements postérieurs de son ré- 
gne, 120-122. — II convoque les 
états-généraux ,265.-11 établit les 
compagnies d'ordonnances , ibid. 

Charles VIII monte sur le troné de 
France. 1, 138. — II épouse la du- 
chesse de B re tagne , 141 ; — et réu- 
nit la France en un seul grand 
royaume, 141. — Ses prétentions 
sur ritelie, 11,205-206. 

Charles-le-Mauvais (roi de Navarro) ; 
son odieux caractére et son indigne 
conduite, I, 85. 

Charles (comte d'Anjou);!! ffait la 
conquéte du royaume de Naples et 
de la Sicile, II , 72; aspire á régner 
sur ntalie, 74.— Révolte de la Si- 
cile contre lui , 177. — Guerre qui 
suivit, 179, 

Charles IV (empereur d'Allemagne); 
son régne, IV, 29.— II promulgue la 
Bulle d'Or, 31. 

Charles (duc de Bourgogne) ; son por- 
trait , 1 , 129. — Insubordination de 
ses sujets de Flandre, 131. — Ses 
projets ambitieux , ibid. — II envahit 
la Suisse, et est deux fois défait, 
132. — Sa mort, 133. — Le duché de 
Bourgogne est reclamé par Louis xi, 
ibid* 

Charles des rois normanda, III , 70, 72. 

— Précis de la Magna Charta , 73 , 
77. — Confirmation des charles par 
Édouard i,lll, 113. 

Chasse (passion de la) dans les áges de 
ténébres,IV,122,126. 

Chdteaux; il reste quelques traces de 
ceux bátis par les Bomains dans la 
Grande- Bre tagne, IV, 175.'— Des. 
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cription des cbáteaux des barons, 
176. — Améliorations successives , 
176, 177. — Maisons a tourelles, 177, 
178. 

ChdteHains; leur rang, I, 313. 
Chaucer, IV. 338. — Caractére de sa 

poésie, 329, 350. 
Cheminees ; époque de lenr inven- 

tion. IV, 183. 
Chevalerie f son origine, IV, 337. — 

Son unk>n avec le scrvice féodal , 

841.— Cette unión est rompue , ibid. 

— Effet des croisade* sur la cheva- 
lerie,343, 344. — La chevalerie liée 
á la religión , 344 ; — et á la galan- 

- terie . ibid. — Les moeurs de la che- 
valerie n'étaient pas toujours trés 
purés , 348. — Vertus essentielles au 
chevalier, 350. — Ressemblance en- 
tre les moeurs chevaleresques et les 
moeurs orientales, 354. — Maux pro- 
duits par Pesprit de la chevalerie , 
ibid. — Circonstances qui contri- 
buaient á Pentretenir, 356. — Edu- 
catíon réguliére, 357.— Encourage- 
ment des princes, ibid.— Tournois, 
358. — Priviléges de la chevalerie , 
360.— Son unión avecle service mili- 
taire, 361. — Déclin de la chevalerie, 
363. 

Chevaliers bannerets et chevaliers 
bacheliers, IV, 362-964. 

Chevaliers; á quelle époque ils fti- 
rent convoqués au parlement, III, 
197-130.-SU18 étaient élus parla to- 
taüté des francs-tenanciers, 130-137. 

Chevaliers des Comtés- par qui ils 
étaient élus au parlement , III , 262. 

— Indemnités qui leur étaient al- 
louées, et comtnent eDes étaient 
payées, 266, 367. 

Chevaliers (fiera de), división des terres 

en, inventée par Guillaume-le-Con- 

quérant, I, 181, note 2. — Leur 

valeur, ibid. 
Childéric III , roi de France , déposé 

par Pépin , et relégné dans un cou- 

vent,I,24. 
Chilpéric (roi des Francs) : ses con 

naissances en Httérature, IV, 87. 
Christianisme (le) embrassé par les 

Saxons,I, 28. 
Chroniqueurs (anciens) cPAngleterre, 

IV, 324. 

Cinq Ports (les), représentés au parle- 
ment , en 1246, III, 149, note. 

Classes inférieures; leur sort amé- 
lioré,IV,216. 

Clément V (pape) transfere la conr 
pontifícale a Avignon, II, 367. 

Clément VII (pape); son élection 
contestée, II, 377, 378. 

Ckrgé; sa conditien sons le systéme 



Modal, 1, 214 , 216. — Ses bien sous 
Pempire romain, II, 243. — lis s'ac- 
croissent aprés sa chute, 34$; — 
quelquefois mal acquis . 347. — Di- 
mes, 249. — Spoliation des blens de 
TÉgAse, 353.— Juridiction dn elergé; 
sa puissance politique,258. — II était 
soumis a la suprematfte de PEtat, 
360; — principalement sons Charle- 
magne, 361. — Prétentions des evo- 
ques au neuviéme siécle , 363. — 
Corruption des moeurs du elergé dans 
le dixiéme siécle, 389.— Violatkm 
des régles du célibat, 390 . 394. — 
Simonie dans le oniiéme siede, 394. 
Taxes du pape sur le elergé, 343, 
345. — Etat de la juridiction eedé- 
siastique dans le douziéme siécle, 
347. — Immunités réclamées par le 
elergé, 350. — On fit des efforts en 
Angleterre poúr arréter la tyrannie 
ecclésiastique , 351. — lis fu rent 
moins vigourenx en France , 356. — 
On restreint les aliénations en main- 
morte, 357. — On restreint la juri- 
diction ecclésiastique, 400-403.— 
Le elergé avait, dans l'origine, droü 
de siéger á la chambre des commu- 
nes , III , 214, note. — Ignorance du 
elergé pendant les áges de ténébres, 
IV, 93-95. — Ses vtees , 114-116. 
\ojez aussi Ies mots Évéques et 
Papes. 

Clovts (roi des Francs) envabit et 
conquiert la Gaule , 1 , 18. — Em- 
brassé le christianisme , 19. — Ses 
victoires, 20. — Ses descendamos, 
31. — lis dégénérent , 22. — lis sont 
déposés par Pépin , 23. — Gouver- 
nement des provinces du rovaume 
de France pendant le régne deClo- 
vis , 153, 155. — Autorité Iimftée de 
ce souverain, 155. 

Combat judiciaire cas ou il était 
admis , I', 277 , 278. — Maniére de 
combatiré , ibid. , ibid. — II tombe 
en désuétude, 280-284. 

Cominee (Philippe de); son portfait 
de Louis xi , 1, 137. 

Commeree ¡ ses progrés en AHemagne, 
IV, 135.— En Angleterre, 136-141. 

— En France et en AHemagne , 1|2. 

— Commeree de la Baltkjue , 143 } — 
du littoral de la Méditerranée, 148. 
—Etat du commeree extérieuv dans 
les áges de ténébres, IV, 130. 

Commtssion de Réforme sous le régne 
de Richard n : actes de cette com- 
mission, 111, 203-208. 

Commodianus , auteur chréfien du 
troisiéme siécle ; échantiUon de sa 
versification, IV, 86, 87, notes. 

Communes; époque de leur premtére 
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Incorperátion en Franco , [I , 298 , 
996. — fen Espagne, iWrf., note* , 
«28.-En Angleterre, III, 140-143, 
et note. 

Commutation des Pénitences. IV, 
118,119. 

Compagnies cFOrdonnance , insti- 
tuees par Charles ni , 1, 122 , 313,— 
Leur destinatíon, 122. 

Compositions pour meurtre ; leur 
antiquité , 1, 232 , note. — Cette cou- 
tume était en vigueur sous lo systéme 
fóodal,149. 

Comte Maréchal d'Angleterre , sa ju- 
ridiction, III, 317, 318. 

Comtes; pouvoir de ceux de París 
I, 36. — Ranget pouvoir des comtes 
de proyinces, 154. — Leurs fonctions 
étaient temporaires dans le prin- 
cipe, ibid., note. — Leurs usurpa- 
tions, 167 , 168. 

Comtes Palatins; leur juridiction, 
1,272; IV, 45. 

Comtés (división de l'Angleterre en); 
ancienneté de cette división, III, 
19.— Juridiction des cours de comté , 
22. — Maniere de procéder á la cour 
de comté, 22 , 23. — Importance de 
ees cours , 24, 25.— Électeurs des re- 

Erésentants de comté. 262 , 263. — 
es élections de comté peu suivies , 
274. — Elles sont ínfluencées par la 
couronne, 274-276. 
Concites (ecclésiastiques) de Lyon , II, 
53; IV, 18;— de Pise , II, 380 ; — de 
Constance , 381, 384 j — de Bále, 385- 
389.— Réflexions sur les etfets pro- 
bables des concites universels , si le 
décret passé á Constance pour leur 
convocation périodique eút élé ré- 
guliérement observé, 388, 393. 
Concordáis (TAschaffenbourg, II, 394 
Condamnations (¡légales ; PAngle- 
terre en offre peu d'exemples, III, 
525-329. 

Condottieri, bandes mercenaires d'a- 
venturiers, II, 165. 

Connétable d'Angleterre: sa juridic- 
tion, III, 317. 

Contad J, empereur d'AHemagne, 
IV, 6. 

Conrad II, surnommé le Salique, 
élu empereur^IV, 8j 11,8.— Son edit, 

Conrad III, élu empereur, IV, 14, 
Conrad IV, son avénement au tróne 

impérial, II, 54. — Sa mort, Übid. 
Conradin (fils de Conrad iy) roi de 

Napfes ; Charles , comte drAnjou , a 

la cruauté d'ordonner son supplice, 

II ,73. 

Conscription müitaire f oppressive 
sous Charlemagne , I, 37. 



Conseil auligue (pouvoírt et Juridic- 
tion du), IV, 48 . 49. 
Conseits du Roi; actributions du con- 
seil du roi en France , sous la troi- 
siémerace, I, 244, 284: — en Cas- 
tille, 348 , 3635, 366. 

— Juridiction du conseil des rol* 
d'Angleterre , ni , 300-812. 

Conseñlers du Parlement; mode de 
leur nomination en France , 1 , 289. 
Constance ( concile de ) : ses actes , II , 
381,384. 

Constantinople ¡ sa positura, n. 223. 

— Son état dans le septiéme siécle , 
223, 224. — Prise par les Latins, 228. 
— Reprise par les Grecs , 231. — Mise 
en péril par les Tures , 236. — Sa 
chute , 237. — Alarmes qu'elle excite 
en Europe, 237 ,238. 

Constitutton de France , 1 , 240 , 289 ; 

— de Castille. 344-372 : — o?Aragon , 
377 - 397; — d'Angleterre, sous le 

fouvernement anglo-saxon, III, 
-46 ;— sous le gonvernement anglo- 
normand , 47-109 ; — sous le gou- 
vernement anglais , 110-390.— Con- 
stitution cTAllemagne, IV, 27, 29, 51, 
40 , 49 : —de Bohéme , 50 , 51 : — de 
Hongne . 54 ; — de la Suisse , 65. 
Consuíat de la mer (le) , code de lois 
maritimes ; son origine et sa date , 
IV, 156, 157. 
Copyholders; leur origine, III, 352-354. 
Corruption des nusurs du clergé dans 

le dixiéme siécle , II , 299. 
Corruption du latín,- observations sur 

ce sujet , IV, 77-93. 
Cortés d' Aragón , leurs pouvoirs , I , 
594-396. 

— de Castille ; leur constitntion, 1. 344. 

— Admission des députés des nlles . 
345. — Assistancedu haut clergé et 
de la noblesse aux cortés, 349. — Les 
dépenses soumises á l'examen des 
cortés, 356.— Formalltés relativos 
á leurs assemblées , 358. — Leur au- 
torité en matiére législative, 359-360. 

— Autres attributions des cortés. 
360. 

Cour baronniale ¡ sa j uridietíon , III , 

107, note. 
Cours de justice en Angleterre sous 
Ies rois normands — La cour du roi. 
m , 87. — Celle de l'échiquier, 88. — 
Cours d'assises, 89. — Cours des 
plaids communs , 90. 
Cours pléniéres ou parlements ; épo- 
que de leur tenue , 1 , 247. — Ce qui 
sVpassait,284. 
Cours des Pairs ; époque de son ins- 

titution en France . 1 , 284. 
Couronne (héréditéde la) en Castille, 
1, 344 : — contestée en Aragón , 979* 
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376. — Ordre de succession á la cou- 
ronne chez les Anglo-Saxons , III , 
10. — Epoque oü le droit héréditaire 
á la couronne fut établi en Angle- 
terre, 11.— Pouvoir suspensif de la 
couronne, 230. — Son influence sur 
les élection* de comté , 274-277. 
Croisade contre les Albigeois ,1,50.— 
Premiére croisade contre les Sarra- 
sins ou les Tures , 57, II , 226. — Ses 
resulta ta, 1 , 59. — Seconde croisade, 
62. — Troisiéme croisade, 65. — 
Croisade» de saint Louis , 65 , 66. — 
Autre croisade projetée par le pape 
Pie ii, II, 238. — Croisade d'enfants , 
en 1211, IV, 104, note.— Deprava- 
tion des moeurs des croisés , 118. — 
Effet des croisades sur la chevalerie , 
242 / 243. 

Curia regis et Curia Parium étaient 
la méme cbose que concilium re- 
gium, 1 , 245, note 2. 

D. 

Damas, califes gui y résidérent, 11,217 

Dante (le); esquiase de sa vie, IV, 311.— 
Examen de son caractére poétiqne, 
312. Popularité de sa Divine Comé- 
dte, 315.— Source oü il en a vraisem- 
blablement t>uisé le sujet, 317, note. 

Dauphiné; notice historique sur cette 
province , f, 142 , note. 

Decanus ; ses fonclions, 1, 271. 

Décret de Graüen , II, 325. 

Decrétales fabriquées sous le nom d'I- 
sidore , II , 277, 278 , et notes. 

Dégradation des nuBurs dans les sié- 
cles de ténébres , IV, 119-122. 

Denina ; observations sur ses Rivolu- 
zioni d Italia , II , 7. 

Dépenses domestiques,- leur'accrois- 
sement en Italie pendant le quator- 
ziéme siécle, IV, 168-170; — et en 
Angleterre , 171. 

Dépenses du roi (intervention du par- 
le ment dans les), 111,236-238. 

Dépopulation de l'Angleterre par 
Guulaume-le-Conquérant , III, 54. 

Diéte de Roncaglia, II, 28 — Actes de 
la diéte de Worms, IV, 41-48.— 
Remarques sur le concordat de 
Worms, II, 307.— La diéte de Franc- 
fort établit l'indépendance de l'em- 
pire d'Allemagne á l'égard du siége 
deRome, II, 370. 

Dimes ; á quelle époque et de quelle 
maniére elles furent établies,II, 249. 

Dispenses de mariage; une des causes 
de I'accroissement du pouvoir des¡ 
papes , II , 531-334.— Dispenses des 
serments obligatoires , 334-335. 



Dissensions sanguinaires dans les vil- 
Ies de Lombardie , II , 63-67. 

Divorce commun en F ranee , II , 331. 

Domaine ¡ explication de ce mot, 1,292, 
note. 

Dominicains; origine et progrés de 
leur ordre , II, 329-331. 

Draps de laine fabriques en Flan- 
dre , IV, 135.— Causes qui contribué- 
rent á l'établissement des manufac- 
tures d'Angleterre , 135 et note; — 
elles v sont introduites par les Fla- 
mands , 137 , note. — Progrés des 
manufactures anglaises , 139, 141.— 
Réglements sur l'exportation des 
draps, 142-146. 

Droit canonique ; son origine et ses 
progrés, II, 325 , 326. 

Droit civil; sa renaissance, IV, 269'; 
— cultivé par toute l'Europe , 269 , 
270 ; — son influence sur les lois de 
France et d'Allemagne, 271-272. — 
Son introduction en Angleterre, 272, 

273. — Les premiers commentateurs, 

274. — Décbn de la science elle-méme, 
ibid. 

Ducs des provinces en France; leur 
rang et leur pouvoir, 1, 153, — leurs 
fonctions temporaires dans Tori- 
gine,154, note; — leurs usurpations , 
167; — progrés moins rapides en Al- 
lemagne qu'en France , 1 V, 8; —pár- 
tale des duebés en Allemagne, 28. 

Dueí ¡ son origine , IV, 101, note. 

Dynastie carlovingienne; son avéne- 
menl au troné de France , 1 , 24. — 
Déclin de cette famille , 36. 



E. 

Eccelin da Romano; sa tyrannie et 
sa cruauté , II , 50, 51, et note. 

Échiquier (cour de 1'); son établisse- 
ment, III, 88: — ses pouvoirs et sa 
juridiction , ibid. 

Échute ( droit d 1 ) sous le régime fléo- 
,dal, 1,190. 

Ecoles publiques ; les premiéres insti- 

tuéespar Charlemagne, IV. 275. 
Écriture, talent fort rare au moyen 
,áge,IV,92. 

Écriture-Sainte ( traductions de Y) fai- 
tes aux huitiéme et neuviéme siécles, 
IV, 233; — la lecture générale n'en 
est défendue qu'au treiziéme siécle , 
,ibid. 

J<¡cuyers leur éducation , IV, 257. 
Edessa (principa u té d')j sonétendue, I, 
61 , note. 

Édits (royaux) ; époque de leur enre- 
gistrement au parlement de París, 
1,288. 
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Édouard-le-Confesseur ¡ ses lois , III, 
,70. 

Edouard I (roi d'Angleterre) ; son avé- 
nement , III , 110. — II confirme les 
chartes, 110 - 114. — Ses querelles 
, avec Boniface vm , II , 360. 

Edouard III (roi d'Angleterre); ses in- 
justes prétentions á la couronne de 
France ? I, 75-77. — II soutient ses 
prétentions parles armes , 78.— Cau- 
ses de ses succés , 79.— Son portrai! 
et celui de son fils , 79, 80. — Ses res- 
sources , 81.— Ses victoires , 83. —II 
conclut la paix de Bretigny, 88,— et 
le traíté de Calais . ibid. — Observa- 
tions sur sa conduite, 90,91.-11 
recommence la guerre avec la Fran- 
ce , 94. — Sa mort , ibid. — Le pape 
Benolt xii cherche á le dissuader de 
prendre le titre et les armes de Fran- 
ce, 79, note. — Actes mémorables 
du parlement dans la cinquantiéme 
année de son régne, III , 184-187.— 
Les sages mesures qu'il prend font 
Drospérer le commerce et les manu 
factures d'Angleterre, IV, 139-141. 

Edouard 1F~ fait une deséenle en 
France , 1 , 127 ; mais il se décide á 
abandonner son entreprise, ibid, 

— Caractére de son régne , III , 384- 
388. — C'est le premier monarque 

„ qui leva des bénévolences, 388. 
Egalité sous le rapport des droits ci- 
vils en Angleterre; — ses causes, 
,111,104,105. 

Eglise (I 1 ); ses biens sous Pempire, II, 
243; — ils s'accroissent aprés sa 
chute, 245; — quelquefois mal ac- 
quis , 247. — Les dimes ,249.— Spo- 
liations des biens de PEglise., 252 , 
254. — Prétentions des évéques dans 
le neuviéme siécle , 262-266. — Ter- 
res de PEglise affranchies de la ju- 
, ridiction ordinaire , 1 , 272. 

Eglise gallicane ¡ ses libertés , II , 400. 

Electeurs (les sept) de Pempire d'Alle- 
magne; Ieurs priviléges , IV, 20-23. 

— Ces priviléges sont augmentés par 
la Bulle d'Or, 31-32. 

Elections des membres du parlement; 
maniére de juger les élections con- 
testées , III , 259. — Electeurs de 
Comté , 262. — Elections des dépu- 
tés des bourgs; maniére dont elles 
étaient faites anciennement , 263. 

— Irrégularité des élections de Com- 
té , 275 ; — elles sont influencées par 
la couronne , ibid. 

Elgiva, épouse ou mattresse du roi 
Edwy, II, 266, note. 

Empereurs d'Mlemagne. Foyez Alte- 
rnadme. 

Emptre grec¡ son étatlors de la nais- 



sance du mahométisme, II , 216, 217; 
— sa renaissance dans le septiéme 
siécle, 222, 225.— Croisade en faveur 
de Pempire grec contre les Tures, 
226. — Progrés des Grecs , 227. — 
Prise de Constantinople par les La- 
tios, 228Í. — Partage de Pempire 
grec, 230.— Les Grecs reprennent 
Constantinople, 231. — Décadence 
de Pempire grec. 232 , 233. — Dan- 
ger de Constantinople attaquée par 
les Tures , 236 ; — sa chute , 237 ; — 
alarme qu'elle excite en Europe, 
238,239. 

Enfants (croisade d 1 ), IV, 104 , note. 
Enthousiasme ( acces d*) dans diffé- 
renles parties de PEurope pendant 
, les áges de ténébres , IV, 102-106. 
Epée (époque oü Pon commenca á por- 
, ter P), IV, 101 , 102 note. 
Epreuves en usage du temps de Hen- 
ri i, roi d'Angleterre , III, 91 , 92, 
note. 

Erigéne, scolastique célébre, n*était 
pas panthéiste , I V, 291 , note. 

Esclaves (traite des) exercée pendant 
les áges de ténébres, IV, 131 , 132. 

Escuage nature de ce droit , et son 
origine , 1 , 307, 308 ; — il ne devait 
étre levé qu'avec le consentement du 
parlement , III , 77. — Epoque oü il 
devint une taxe parlementaire en 
Angleterre , 67. 

Espagne (nord de P) conquis par Char- 
lemagne, 1 , 26. — Progres du sys- 
téme féodal en Espagne , 203 , 204 , 
et notes. — Son histoire jusqu'á la 
conquéte de Grenade, I, 321. — 
Royaume des Visigoths, ibid.; — 
conquis par les Sarrasins, 322. — 
Décadence de Pempire des Maures , 
323. — Formation du royaume de 
Léon , 324 ; — de Navarre , 325 ; — 
d'AragOQ , ibid. ; — et de Castille , 
326. — Prise de Toléde et de Sara- 
gosse , ibid. ; —ce qu'on fit des nou- 
velles conquétes , 327. — Villes de 
commune, 328. — Institution des 
ordres militaires, 330. — Réunion 
définitive des royaumes de Léon et 
de Castille, 332.— Conquéte dePAn- 
dalousie et de Valence , 332, 333. — 
Causes qui retardérent Pexpulsion 
des Maures , 334. — Troubles civils 
en Castille , 337. — Régne de Pierre- 
le-Cruel , 338.— Maison de Transta- 
mare , 339. — Jean u , 340. — Ilenri 
iv, 343. — Constitution de Castille, 
345. — Succession au troné , ibid.— 
Assemblées nationales , ibid.— Cor- 
tés , 346. — Vote des impots , 356.— 
Forme des cortés , 357.— Leur pou- 
voir législatif , 359.— Conseil de Cas- 
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tflfo, 965. — Adarinbtratkm de la 
justice, 367. — Actcs tyranniqaes de 
gaelqnes rois de Castille,to&Í.— Con- 
ftdératíons des noble* . 370.— Affai- 
res d' Araron , 372. — Querelle poar 
la succession a la couronne aprés la 
mort de Martin , 373.— Constitución 
d'Aragon, 377.— Liberté* da royau- 
me d'Aragon , 379. — Office da jas- 
tiza, 384. — Législation et impdts, 
994.— Cortés d'Aragon, 396. — Gou 
Ternement de Valence et de Cata< 
logne , 397. — Réunion de la Castille 
et dePAragon, 399. — Conquéte de 
Crenade , 400.— De la littérature es- 
na^nole pendant le moyen áge, IV. 

Établistements de saint Louis, 1 , 379, 
,580. 

Etats da royanme; sens qifon doit 
attacher á ce mot , III , 954 , et note, 

États-Généraux convoqués par Phi- 
lippe-le-Bel , 1 , 253 ; — il y introduit 
les députés des Tilles , 253 et note ¡ 
—ses motifs , 255. — Droit des états- 
généraux relativement aux taxes, 
256.— États-généraux de 1355 et de 
1356 , 257; — son pouvoir législatif , 
ibid.;— convoqués sous Charles tu, 
265.— Etats-Généraux de Tours,268. 

États pravinciattx de France , 1 , 259; 
— d'AHemagne , IV, 40. 

Ethelwolf établitlepaiement des dimes 
, en Angleterre . II, 251 , note 2. 

Etienne; état deplorable de l'Angle- 
terre sous son régne , III , 63. 

Étrangers (solidarlté des) pour lenrs 
dettes,IV,159. 

Étudiants (nombre des) aux universi- 
tés d'Oxford , de Boulogne et de 
París, IV, 281. 282. 

Europe (état de la société en) pendant 
le moyen áge, IV, 67. 

Évéques; leur juridiction ecclésíasti 
que, II, 255;— leur pouvoir politique, 
256 , 257 ; leurs prétentions au neu- 
viéme siécle, 262-265— Observations 
sur la prétendue concession du titre 
d'évéque universel aux évéques de 
Rome , 272 , 273 , note. — Empíéte- 
ments des papes sur les évéques , 
270-271. — Modé de leur élection 
dans les premiers temps , 294 ; — Os 
étaient nommés par les rois méro- 
vingiens et par les empereurs d'Al- 
lemagne de la maison de Saxe , 295. 
et note 1 .—En Angleterre , ils étaient 
nommés dans leW ittenagemol avant 
la conquéte, et depuis avec le con- 
sentement du parlement , 296— En 
France , ils recurent Tinvestiture de 
rempereur Charlemagne , ibid. — 
Évéques de Rome élus par les Ro- 
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mains et confirmes par les empe- 
reurs , 297. — üs ne sont pas admís k 
exercer lenrs fonctions jnsqu'á ce 
qu'ils soient confirmé! par les papes, 
ibid.— Empiétementdes papes sur la 
liberté des élections épiscopales, 312. 
—Examen de leur droit de siéger au 
parlement, III. 114, 115; — lear 
droit d'étre juges par les pairs , 116 , 
note ; — leur droit de voter dans les 
causes capitales , bien que ce droit 
soit maintenant abrogé par défaut 
deréclamation et par des précédents 
contraires , 118 , note. 

Exactions des rois normands en An- 
gleterre , III , 62-66. 

Excomrnunication ; sa natore primi- 
tive , II , 282.— Punitíons et incapa- 
cité» des personnes excommuniées , 
283 , 284, note; 285 , note.— Excom- 
munications majeures et mineures , 
284.— La sépulture était refosée aux 
excommuBiés , 285.. 



Fauconnerie , IV , 122. 

Femmes exclues du tróne de France 
par la loi salique , 1 , 73. — Ne peu- 
vent hériter des terres assignéesaux 
Francs-Saliens lors de la conquéte 
de la Gaule, 147; — mais peuvent 
hériter des terres postérieurement 
acqiiises , 148. — Comment elles 

' étaient traitées par les anciens Ger- 
mains, ibid., note; — n'héritaient 
pas des fiefs ,195, note 1. 

Ferdinand (roí de Naples); son régne 
est agité, II, 191. 

Ferdinand (rol d'Aragon), épouse Isa- 
belle de Castille , et réunit les deux 
royaumes, I, 399; — fait la con- 
quéte de Grenade, 400. — Événe- 
ments postérieurs de son régne, 401, 
402. 

Fidélité (serment de) lors déla conces- 
sion des flefs, 1, 178. 

Fiefs, leur división en fleft propres et 
impropres, I, 195. — Nature des 
fleft d'offices, 196. 

Firma de Derecho , procédure parti- 
culiére au royaume d' Aragón, I. 
388, 389, note. 

Fisc; nature de ses terres, 1, 162. 

Flcigellants ¡ leurs pratiqnes supersti- 
tieuses, IV, 106. 

Flamands, leur révolte contre leur 
souverain , 1 . 98 , 99 ; — ses causes , 
98, note,-— leur insubordina tion a 
Tégard de la maison de Bourgogne, 
130 ; ils ne paient point de taxe sans 
le consentement des trois ordres, 
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131: — leur esprtt dfndépendance, 
ibia.^note ; — état florissánt de leur 
commerce et deleurs manufactures, 
IV, 135-136 ; surtout á Bruges et á 
Gand , 136 , 137.— Avantages offerts 
aux Flamands pour les attirer en 
Angleterre , 139 , note. 
Florence (la république de) reconnait 
avec répugnance la souveraineté des 
fcmpereurs d'Alleraagne , II , 82 , note 

— Révolutions qui eurent lieu dans 
cette république pendant les dou- 
ziéme et treiziéme siécles , 91 : 99. — 
Son gouvernement, 99. — División 
des cómmercants en compagines pu 
arts , 92. — Justice criminelle et ci- 
vile; son administrationdansle trei- 
ziéme siécle, 93. — Changement 
fait á la constitution de Florence 
dans le quatorziéme siécle. 96. — 
Institution des gonfaloniera de la 
justice , 97. — Origine des nobles plé- 
béiens . 98-100.— Walter de Brienne , 
duc d'Athénes , nommé seigneur de 
Florence, 101; — sa tyrannie, 102; 
— révolution qtPelle amena , 105-106. 
— Dissensions des Guelfes et des Gi- 
belins , 106-109. — La tyrannie des 
Guelfes renversée par une sédition 
de la populace ou ciompi, 110 , 112. 

— Michel di Lando élu seigneur, 112 ; 

— sa sage administraron , 112. 

— Révolution opérée par Alberti, 
Strozzi et Scala , 113 , 114.— Agran- 
dissement du territoire de Florence, 
117. — Revenus de la république, 
118: — sa population , 119 % et note. 
—Florence achéte et eonqtnert Pise , 
120,-^État de Florence dans le qum- 
ziéme siécle, 105.— Élévation de la 
famiHe des Médicis, 196. 

Folkland; sa nature , III , 37, 38. 
Forét-Neuve dévastée par GuHIaume- 

le-Conquérant , III , 53. 
Foréts (lois des) ; Guillaume-k-Conqué- 

rant en établrt de sanguinaires, 111, 

54 . — Juridiction des roréts , 317. 
Fbrtescue (Sir John); sa doctrine sur la 

constitution d'Angleteire, III, 392- 

395. 

France (la) envahie par Clevis, I , 18 j 

— ses yictoires, 19, 90; — partage 
de ses Etats , 91 ; — régne de Ses d«t- 
cendants , IomI. ;— leur état de dé- 
gradation , 22 ; — ils sont sous la dé- 
pendance des maires du palais, 93. 
—Changement de dynastie, 24. — 
Avénement de Pépin, ibid.¡ — ses 
victoires, 25.— Régne et exploits de 
Charjemagne, 96. -- Etendue de 
se» Etats , 98 ; — son couronnement 
cora me empereur. 99. ; — son por- 
trait, 30, 31. — Régne et malheurs 



de Louis-le-Débonnaire . 32, 33. — 
Décadence de la famiHe cartovin- 
gienne , .34 — Démembrement de 
I'empire et avénement de Hugues- 
Capet, 36— État du peuple á cette 
époque , 37-43— Succésseurs immé- 
diats de Hugues-Capet , 42. — Régne 
de Louis vi , 45 ; — de Louis vh , 46 ; 

— de Philippe- Auguste , 46 , 47; — 
de Louis viii , 48 ; — de Louis ix 51 , 
56 , 65 , 66: — de Philippe-le-Hardi, 
67; — de Philippe - le - Bel, 68. — 
Agrandissement de la monarehie 
francaise sous son régne , 68-70 ; — 
de Louis x et de Philippe v, 71 : — de 
Charles vi et de Philippe de Valois. 
74. — Prétentions injustes, d'Edouard 
III au troné de France , 75 — Causes 
de ses succés dans la guerre contre 
la France , 79. — Portrait de Philippe 
vi et de Jean , 80. — Malheureux état 
de la France aprés la bataille de 
Poitiers, 84-87. — Les Anglais per- 
dent toutes leurs conquétes, 95. — 
État de la France pendant la mino- 
rité de Charles vi , 95, 96.— II se saisit 
des rénes du gouvernement , 101.— 
Factions et guerres civiles , 101-106. 
—Malheureux état de la France pen- 
dant le reste du régne de Charles vi , 
106 , 107.— Invasión de la France par 
Henri v, 107.— Régne de Charles ni, 
111-117.— L' Angleterre perd tontes 
•es conquétes, 118,-État de la France 
pendant la seconde guerre des An- 
glais, 119.— Régne de Louis xi. 123- 
138 ; — de Charles vni , 138.— Cons- 
titution de l'ancienne monarehie 
des FranGS , 155. — Autorité limitée 
du roi, ibid.— Accroissement gra- 
dué! du pouvoir royal . 156. — Diffé- 
rentes classes de sujets. 156-158.— 
La raraille royale dégénére , 158. — 
Pouvoir des maires du palais , ibid. 
—Origine de la noblesse en France, 
159: et de la sous-inféodation , 167. 

— Usurpation des gouverneurs des 
provinces, 167-168.— Paralléle de la 
France et de PAUemagne á Pépoque 
oü Pempire de Charlemagne ftit di- 
visé, 997, 998. — Priviléges des vas- 
sauxde France, 999,et*egr.— Assem- 
blées législatives , 939. — Priviléges 
des sujets , 944.— Conseil du roi sous 
la troisiéme race, 244.— Assemblées 
extraordinaires des barons, 246.— 
Cours pléniéres, 247.— Pouvoir K- 
mité dtt roi en matiére législative , 
947.— Premiéres mesures de législa- 
tion générale, 249. — Le pouvoir lé- 
gislatif de la couronne prend de 
raccroíssement , 250.— Convoeatien 
des états-généraux par Philippe-te- 
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Be! , 253.— Leurs droKs , 256,-États- Frérage (Datare de la tenure par), I» 
géoéraux de 1355 et de 1356, 357. -I 188. 

États-GénérauxsousCbartes Fréres des capuchón* blanes; leur 

— Etat* provinciaax, 286. — Chan- i insiirrection, IV, 101. 

gements successifsdcsinstitutions ju- 

diciaires en France 270.— On restrein! i r> 

Paatorité pápale en France. 462. — I / 

Libertes de Péglise gallicane, 402. — 

Etat de Parchitectureci vite en France Gages des ouvriers en Angleterreplns 
pendant le moyen áge, IV, 181. — I consídérables sous Edouard iiiqu'á 
Littérature franjaise,^.— Les pre- 1 présent , IV, 211 , 214. 
míersbistoríensitaliensemployérent Galles (ancien Etatdu pays de)etde 

ses habitants, IU, 342, note. — A 
quelle époque on convoque les dé- 
putés de cette province au parie- 
ment, ibid. 
Gand; son état dans le quatorziéme 
siécle, IV, 136; — sa populaüon, 
137 , note. 



la langue francaise ; causes de cette 
préfiérence, 311, note. 
Francfort (concile de) , II , 276.— Ob- 

servations sur ses actes , II , 277. 
FrancUcaint ; origine et progrés de 
leur ordre, II, 329-331; — leur 
schiame , 371 , 372 , note. s __ . , „ 

Franconie (empereurs de la maison Gardé-noble nature, I ? 102, note. 
de), Conrad ii , II , 13, IV, 10. \GaranUe (loi de); Hnvention n'en est 



Henríiii, IV, 8.— Henri iy, 10.— 
Henri y, 12.— Extinction de la mai- 
son de Franconie, 12. 

Francs (les) envabissent la Gaule. I , 
18.— Effets de cette invasión , 146.— 
Ordre de succession dans la monar- 
cbie des Francs , 155. 

Francs-tenanciers ¡ il y en avait de dif- 
erentes classes parmi les Anglo- 
Saxons, III, 13,15.— Si les chevaliers 
de comté étaient élus par la totalité 
«Jes francs-tenanciers, 130, 138.— 
Epoque oü le droit d'élection fut res- 
treint aux francs-tenanciers jouis- 
sant d'un revenu de quarante shil- 
lings , 263.— Si les francs-tenanciers 
en socage étaient tenus de contri- 
buer á Pindemnité allouée aux re- 
présentants des comtés , 267, note. 

Frankleyn; sa condition', en Angle- 
terre ? III, 330, note, 

Frédértc-Barberousse monte sur le 
troné d'AIlemagne , II , 26 , IV, 26.— 
II déf>ouille de ses possessions Henri- 
le-Lioo , duc de Saxe , IV, 15 — I 
envahit la Lombardie , II , 26 ;— con 
quiert Milán , 28;— viole la capitula- 
ron qu'il avait accordée aux Mila- 



et détruit leur ville , 30. — La Lom- 
bardie forme une ligue contre lui , 
31. — II est défait á la bataille de 
Legnano , 33 ; — et forcé de recon- 
naítre Pindépendance des républi- 
ques de Lombardie, 33. 
Fredéric II (empereur) ; son régne est 
trés agité , II , 45-52. — II est formel- 
lement déposé au concile de Lyon, 

Frédéric II J (empereur); son régne, 
IV, 34 ;— sa singuliére devise , ibid. , 
note. 



pas due á Alfred-le-Grand, III. 31. 
— son origine et ses progrés , 34-36. 
Garnier n historien de la France ; ob- 
servations sur sa maniére d'écrire 
Tbistoire , 1 , 143 , note. 
Gaule (la) envahie par Clovis, 1, 18. 

— Effets de la conquéte de la Gaule 

Sar les Francs, 146. — Condition 
es Romains natift de la Gaule , 149- 
150. 

Génes (république de); sa prospérité 
commerciale, II, 124; IV, 149, 150; 
—ses guerres avec Venise, 11,125; 

— déclin de sa puissance, 150. — 
Qouvernement de Génes , ibid. — 
Election du premier doge, 133; — 
révolutions qui suivirent, 135. — 
Etat de Génes dans le quinziéme 
siécle, II, 194. — Notice sur sa ban- 
que deSaint-Georges, IV, 166-168. 

Gentüshommes ; leur rang sous le 
régime féodal , 1 , 206.— Moyens in- 
ventes pour attester la noblesse du 
sang, 207.— Le caractére de gen- 
tilhomme a remplacé celui de che- 
valier IV 266. 
GentryX la), ou petite noblesse an- 
glaise, n'avait point de privilégcs 



nais, 28 ,— il les défait de nouveau; exclusifó sous les rois Anglo-Nor- 



mands , III , 102. 
Germanie (ancienne); son état politi- 

2ue , 1 , 145.— Partage des terres que 
rent les Germains dans les provio- 
ces conquises , 146 ; — les fiefe n'y 
étaient pas transmissibles aux fem- 
mes par héritage , 148 , note. — Pa- 
ralléle de la France et de la Germa- 
nie, á Pépoque oü Pempire deChar- 
lemagne fut divisé , 227 , 228. 
Gibelim ; origine de cette faction , IV, 
14 ; — elle se forme pour soutenir 
les prétentionsdesempereurs contre 
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Ies papes , II , 42 , 43 ; — durée de 
cette raction , 44 , note ; — sa déca- 
dence, 74 : — elle renalt momenta- 
nément , 77. 

Giano delta Bella ; changement qu'il 
opére dans le gouverDement de Flo- 
rence, II, 96-98. 

Giovani de ricence . II , 69 , 70. 

Godefroy de Bouülon^ roi de Jérusa- 
lem , 1 , 62 , et note. 

Gouvernement anglo-normand (ty- 
rannie du) , III , 63; — ses exactions, 
ibid.— Taxes génerales ? 66.— Droits 
de législation , 68.— Lois et chartes 
«fes rois anglo- normands , ibid. — 
Etatde la constitution sous Henri m, 
76.— Cours dejusüce, 85-90. 

Gouverneurs de provinces; leur in- 
fluence en Angleterre , III , 104 , 105. 

Grdce (leí tres de), autrefois vendues 
par les rois d'Angleterre , III , 341 , et 
note. 

Grand- Justiciar d'Angleterre : son 
pouvoir et ses fonctions , III , 86 , 87. 
et note. 

Grand - Serjeantry ; nature de cette 
tenure , 1 , 197 . note. 

Gratíen , auteur d'une collection gené- 
rale des canon», épltres des papes, 
etc. , appelés décrets , II , 325. 

Grec (le) inconnu dans la partie occi- 
dentale de l'Europe , pendant les 
ages de ténébres , á tres peu d'ex- 
ceptions prés , IV, 338. L'étude com- 
mence á en étre cultivée dans le qua- 
torziéme siécle , 340. 

Gréee ¡ état de la littérature de ce pays 
pendant le treíziéme siécle , IV, 341. 

Grégoire 1 (pape); manoeuvres qu'il 
emploiepour accrottre sa puissance, 
II , 271 , et note. — 11 établit la juri- 
diction d'appel du siége de Rome , 
272, note. 

Grégoire VII (Hildebrand) pape ; ses 
querelles avec l'empereur Henri IV, 
II , 304 : — 11 Pexcommunie et le dé- 
pose , 302 , IV, 11 ; — il traite Pem- 
uereur d'une maniére humillante, 
1 1 , 304 : — • il est chassé de Rome par 
Henri IV, et meurt en exil. 305: — 
apercu général de sa conduíte, 310. 

Grégoire XII (pape) ; son élection est 
contestée , II , 379 ; — il est déposé 
au concile de Pise , 380. 

Guelfes ; origine du nona de cette fac- 
tion , IV, 14 , — elle soutient les pré- 
tentíons du siége de Rome, II, 42, 
43. 

Guerre privée (droit de) priviléges des 
vassaux de France , 1 , 232. — Char- 
lemagne et d'autres souverains s'ef- 



Allemagne , IV, 42 ; — aboli par la 
diéte de Worms ; 44. — 11 ne rot ja- 
máis légalement établi en Angle- 
terre. 111,104,105. 

Guerres civiles ( les ) des factions 
d'York etde Lancaster, III , 381-383; 
— ne portent pas une grave atteinte 
á la pro8périté nationale , IV, 146. 

Guerres continentales des rois d'An- 
gleterre; leur effet sur la constitution 
anglaise, III, 330, 333. 

Guesclin (Bernard du) , 1 , 94. 

Guienne; il y éclate une insurrection, 

I, 122.— Causes.de cette insurrec- 
tion, ibid. i note. 

Guilds , ou confréries sous le gouver- 
nement anglo-normand , III , 141- 
143 et note. 

Guillaume, duc de Normandie, rait 
la conquéte de PAngleterre , III , 47; 
— sa conduited'abord modérée, 49. 
— puis tyrannique , ibid. ; — il con- 
fisque les biens des Anglais,51; — 
dévaste le comté d'York et la Forét- 
Neuve , 53 ; — ses domaines , 55 ; — 
ses troupes mercenaires, 56; — U 
établit le systéme féodal en Angle- 
terre , ibid. ; — maintien de la tran- 
quillité publique sous sonrégne,58; 
— seslois,68. 

Guiscard (Robert) ; ses conquétes en 
Italie, 11,15. 

Guiscard (Roger) conquiertla Sicile, 

II , 16 ; — est créé roi de Sicile par le 
pape Innocent n , 16. 

H. 

Hapsbourg ( empereur de la maison 
de) ; — Rodolphe , IV, 26. — Ses suc- 
cesseurs , 27.— Albert n , 33. — Fré- 
déric ni , 34. 

Hastings (lord) recoit une pensión du 
roi de France , 1 , 127. 

Hawkwood (Sir John), Anglaisde naia- 
sance, chef d'une compagnie d'avcn- 
turiers , II , 162. — II fait faire des 
progrés á la tactique militaire , 163 , 

Haxey (Thomas); persécuté par Ri- 
chard ii pour avoirproposé en par- 
lement un bilí attentatoire aux pré- 
rogatives du roi , III , 213 ; — et con- 
damné comme coupable de haute 
trahison, ibid.; — Sa vie est épar- 
gnée, pour quelle raison, 214 , et 
note.— Son jugement fut ensuite an- 
nulé,t6ú{., note. 
Henri II élu empereur d'Allemagne, 



II 11 IV 7c 

forcent de l'abolir, 233; — en usa- Henri III '(empereur d'Allemagne); 
ge dans l'Aragon, 399; — et enl son pouvoir, IV, 8,10. 
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Henri ir (empereur (TAIlemagne); 
son régBe malneureux .IV, 10.— Ses 
querelles avec le pape Grégoire tu , 
II, 301, 503. — Est excommunié 
et déposé IV, 11, 12.— se résout á nn 
acte bien humiliant , II, 304.— forcé 
le pape á s'exiler, 305. 

•ETern*'^'" (empereur (TAuemagné), IV. y 
13.— Termine par un concordal avec 
Calixte la querelle des investitures 
11,306. 

Henri Vil (empereur d'Aüemagne) 
son régne , IV, 29. 

Henri 1 (roi d'Angleterre) : ses lois 
elles ne furent pas rédigées avant lé 
régne cTEtienne , 111,93. 

Henri 111 (roi d'Angleterre) : étatdela 
constilution pendant son regne, III , 
76-82.— II a Ihmprudence d'accepter 
le tróne de Skile ponr son ftls Ed- 
mond, 82.— MalheursderAngleterre 
dans Ies temps qui sumrent, 84. 
La prérogative royale était limKée, 
sous le regne de Henri m , 85, 86. — 
Les communes sont convoquées pour 
la premiére ibis au parlement pen- 
dant son régne. 148-157. 

Henri (duc de Hererord); sa querelle 
avec le duc de Norfolk , III, 218: —est 
banni pour dix ans, 219;— depose 
Richard ii, 228; — et monte sur le 
tróne d'Angleterre sous le nom de 
Henri ir, 221 . — II rédame la cou- 
ronne par droit de conquéte, 222. 
— Réflexions sur sa conduKe, 222- 
224.— Le parlement intervient dans 
les dépenses de sa maison , 236-239. 

Henri F; son caractére á Fépoque de 
son avénement au tróne d'Angle- 
terre , III , 240 ; — envahit la France , 
1 , 107; — gagne la bataille d'Azin- 
court , ibid. , et notes— Ses progrés 
oostérieurs, 108.— Traité de Troyes, 

Henri n ¡ son avénement au tróne 
d'Angleterre, I, 110.— Causes des 
«ucees des Anglais, 110. — Evéne- 
ments malheureux de son régne , III, 
865 , 364. — Sa démence, 372. — Le 
duc d'York est fait protecteur, 373. 

Henri-le-Lion (duc de Saxe); «a chute, 
IV, 15, 16. 

Henri, comte de Transtamare (roi de 
Castille) ; — son régne, 1, 340. 

Heptarchte Saxonne. III, 3tl. 

Heriste dans la cinquiéme année de Ri- 
chard II * on promulgue , pour la ré- 
primer , un Statut qui n'a point été 
consentí par Ies communes ; III, 231, 



Hiérarekie, les papes empiéftent sor 

son pouYOir, II, 278. 
Hilaire (évéque óTArles), déposé par 

le pape Léon m , II , 278, note. 
#tio&rand(archidiacre de Rome); son 
portrait, II, 508.— EIu pape, 501. 
Foyez Grégoire vn. 
Hommage; nature de cette cérémenie, 
1 , 178.— Différence entre l'bommage 
par parage et rbomraage lige, fMÍ., 
note. — Entre rhommage lige et 
Tnommage simple , ibid, 
Homme de Poost , synonyme da mot 

t*7a¿n, 111,211. 

Homme» libree ,• lenr rang et leurs pri- 
Tiléges sous le régime fléodal , 1 , 216. 
—Plus nombreux en Prorence que 
dans les autres parties de la France , ' 
295 , note. — Leurs príviléaes en An- 
gleterre sous la grande coarte , 111 , 
75-76.— Causes de FégaKté parmi les 
bommes libres en Angleterre , 104- 
106. 

Hongrie,- sommaire de son fcistoire, IV, 
54. — Régnes de Sigismond et d'UIa- 
dislas, 55; — de Ladislas, et la ré- 
gence d'Hunmade,55,56.— Régne de 
Mathias Corvinus , 57. 
Hongrois ,• leurs ravages en France et 

en Allemagne, 1 , 39. 
Hume est tombé dans Perreur sur 
quelques points de la constitution 
anglaise, III, 324, 525 , 526,327, et 
note. 

Hundrede (división de PAngleterre en), 
111,19. — Si on donna ce nom á un 
certain nombre de familles libres on 
de propríétaires de terres , 20, 21. 
Hungerford (Sir Thomas) , orateur de 
de la chambre des communes , III , 



Heriot(\e) des Anglo-Saxons a une ana- 
logie frappante avec le relief féodal , 
III , 43. 



Hunntade (Jean), régent de Hongrie, 
IV, 55. — Son administration , ibid. 
— Sa mort, 56. 
Huss (Jean); observations sur la vio- 
lation de son sauf-condüit, II, 389, 
note. 

Huseites ;leur guerre en Bohéme, IV, 
"2, 53.— Leurs dograes , 239. 



¿jynorancerésultanten Europe de Ta- 

bandon du latín , IV, 91, 92. 
Imilda de Lambertazi,- sa fin déplo- 

rable,II, 68. 
Immunités réclamées par le clergé, 
11,358.— Effortspour les resteindre 
en Angleterre , 351-355 ; — moins vi- 
goureux en France, 356. 
Impóts; ne peuvent étre levés én An- 
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gteterre san* le consentement du 

parlement,HI, 225-228. 
JmprHnerie (découverte de 1'), IV 

348 ; —premier» livres imprimés, 349, 
Jndemntté allouée aux membres du 

parlement, III, 266,267. 
JnnocentJJJ (pape); son portrait, II 

37: — conquiert PEtat de rEglise, 40. 

—ta ligue de Toscane formée pour 

soutenir les prétentions du Saint- 

Siége , 41 ; ses succés ? 316 ; — ses 

Í>rétentions extraordinaires , towt.— 
1 fait quelquefois un bon usage de 
son influence , 320. 
Jnterdits papaux; leur origine et 

leur8 effets, 11,282. 
Jntérét de Targent trés élevé pendant 

le moyen áge ? IV, 161. 
Jnvestitures (différentes sortes d') , I , 
170. — Investitures ecclésiastiques , 
H , 296. — Querelles á ce sujet entre 
les papes et les empereurs d'AHe- 
magne, 302 , 303, 306; — ees que- 
relles terminées par le concordat de 
Calixte, 507;— et par un traité sem- 
blante en Angleterre , 308. 
Jsidore (fausses decrétales d') , II , 278, 

279 et notes. 
Italie; les provinces septentrionales 
envahies par les Lombards , 1 , 25.— 
Histoire de Tltalie depuis Pextinc- 
tion des empereurs carlovingiens 
jusqu'á Tinvasion de Naples par 
Charles vm , II , 5.— État de ce pays 
aprés la mort de Charles-le-Gros , á 
la fin da neuviéme siécle, et dans la 
premiére partie du dixiéme , 6 , 7.— 
Couronnement d'Othon-le-Grand, 8. 
— Etat intérieur de Rome, 9.— Henrin 
et Ardouin, 11. — Election de Con- 
rad, 12, 13.— Provinces grecques de 
F Italie méridionale , 14.— Etabusse- 
ment des Normanda á A versa, 15.— 
Conquéte de Robert Guiscard , 15.— 
Les papes donnent Tinvestiture de 
Naples, 16.— Progrés des villes de 
Lombardie, 17; — leurs acquisitions 
territoriales , 22 ; — leurs animosités 
mutuelles, 24. — Souveraineté des 
empereurs, 25. — Frédéric Barbe- 
rousse , 26.— Diéte de Roncaglia , 28. 
— Prise et destruction de Milán , 29, 
— La Lombardie forme une ligue 
contre Frédéric , 30. — BataiJle de 
Leguano , 33. — Paix de Constance , 
33. — Affaires de Sicile , 36. — Inno- 
cent ni , 37. — Donation de la com 
tesse Mathilde, 38.— Innocent m 
réunit Tétat de PEglise sous sa do- 
mination, 41. — Ligue des villes deJacquerie (insurrection de la), I, 87 
Toscane , 41. — Factions des Guelfes' Janissaires (institution des) II, 239. 
et des Gibelins, 42. — Régne d'O- ¡Jardinage; son état au quatorziéme 
Ihon iv, 43; de Frédéric ii. 45 , — ses i siécle, IV. 202. - 



guerres contre les Lombards, 48.— 
Classement des villes de Lombardie, 
49. — CoQcile de Lyon, 53. — Avénc- 
ment de Conrad iv, 54. — Causes des 
succés des villes de Lombardie , 55; 
— leur gouvernement intérieur, 59 ; 
—leurs dissensions , 61. — Détails 
sur Giovaui de Vicence , 69. — Silua- 
tion de ritalie aprés rextinction de 
la maison de Souabe, 71 .— Conqué- 
tes de Naples par Charles, comte 
'd'Anjou , 73.— Décadence des Gibe- 
lius , 74— Les villes de Lombardie se 
soumettent á des princes ou á des 
usurpateurs, 75-78. — Les rois de Na- 
pies aspirent á Tempire derilalie, 
78, — Rapport de l'empire avec Pila- 
lie, 81 — Cession de la Romagne au 
pape, 83.— État intérieur de lióme, 
84-90.— État des villes de Toscane, et 
particuliérement de Florence , DO: — 
et de Pise, 120. — État de Génes, 
123; — et de Venise, 135. — Etat 
de la Lombardie au commencement 
du quinziéme siécle , 151 . — Guerres 
de Milau et de Venise, 154. — Ré- 
volution dans le systéme mililaire 
de rilalie , 154. — Emploi de trou- 
pes mercenaireset d'aventuriers mi- 
litaires, 156-1(15. — Ecole des géné- 
raux italiens, 165.— Armes défensives 
des armées italiennes au quinziéme 
siécle, 167-171. — L'invention de la 
poudre changele systéme mili taire de 
l'Europc , 171 . — Rivalité de Sforce et 
de Braccio, 175-177. — Affaires de 
Naples , 177. — Révolte de la Sicile 
contre Charles d'Anjou , ibid. ; — 
Robert, roi de Naples, 180.— Que- 
relles et guerres civiles pour la suc- 
c.ession á la couronne, 181-192.— 
Etat de Tltalie vers la fin du quin- 
ziéme siécle, 192. — Élévation des 
Médicis, 196.— Laurent de Médicis, 
200. — Prétentions de la France sur 
le royaume de Naples, 204. — Dé- 
clin de 1 'influence des papes en Ita- 
lie, 403-407.— Augmentation desdé- 
penses domestiques pendant le qua- 
torziéme siécle, IV, 168,171.— Etat 
des moeurs privées a la méme épo- 
que, 172; — de Pagriculture, 200; 
et du jardinage, 202; 
ratureitalienne, 308. 
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Parlement de París , 



Jeanne reine de Naples, soupconné«[ pairs,279. 
du meurtre d'André , son époux , II, | 285-291. 

180 — Son réf?ne malheureux, 181: Jundtctton ecclésiasüque ; ses pro- 
*i, é. jxI ./„ \ mtx*t tr r A R ji OKI — Arhiírale _ ibid.— 



— elle est déposée et mise á mort, 
182, 183. 

Jeanne, reine de Naples, II, 184; — 
adopte Alphonse d'Aragon pour son 
successeur, 186; — révoque cette 
adoption en faveur de Louis d'An- 
jou , 186. — Sa mort, 188. 

Jean, roi d'Angleterre , perd la Nor- 
mandie , 1 , 47 : — ses exactions et 
sa tyrannie, 111,73, etnote;— pn 
luí arrache la grande charte des 
libertes, 74. — Extrait de ses dispo- 

SÍtÍOD8,75. 

Jean, roi de France,son portrait, 1 , 80. 

— II concluí le traité de Calais, 88. 
Jean II, roi de Castille ; son régne , I, 

Jean de Luxembourg; sa cruauté , 
I 120. 

Jean de Procida fomente la révolte 
de la Sieile; son succés, II, 177- 
179. 

Jean VIH , pape ; sa condmte inso- 
lente envers Charles-le-Gros , roi de 
France , II, 287 ; — prétend avoir le 
droit de disposer de TEmpire, 288. 

Jérusalem (royaume de); sa forcé 
militaire , I, 62. — Renversée par 
Saladin , 65. — Singuliere coutume 
relative au mariage des vassales , 
194. 

Jubilé, sa premiére célébration á 
Rome , II . 360; —origine et nature 
de cette cérémonie , ibid., note. 

Juges ; leurs réponses á certaines ques- 
tions proposées par Richard n, III, 
208. — Le parlement les punít, ibid. 

— Os mémes réponses déclarées 
justes et légales par un parlement 
suivant, 215. , 

Juifs soumis aux exactions des rois de 
France,l,235; — leurs usures, ibid.; 

— ordonnance contre eux , 249. — 
lis sont chassés de France, 236: — 
persécutés dans Ies siécles de tené- 
bres, IV, 116,165, 164. — Leurcom- 
merce d'argent , 162. — Causes du 
changement de leur condition, 163. 

Juridiction (droit de) en France ; ses 
changements successifs, I, 270. — 
Institulions judiciaires du temps de 
Charlemagne, ibid. — Remplacées 
par la juridiclion territoriale du ré- 
gime féodal, 272; — diffiérents de- 
grés de cette juridiction , et maniére 
dont elle était exercée , 274 , .275. — 
Combat judiciaire, 276. — Etablis- 
sement de saint Louis, 279.— Justices 
royales et progrés de leur juridiction, 
279. — Conseil du roi ou Cour des 



grés, IL, 254. — Arbítrale , ibid. — 
Coercitive sur le clergé en matiére 
civile, 256 ; — et en matiére crimi- 
nelle , 257. — Ses progrés rápides au 
douziéme siécle, 346-350; — res- 
treinte au quatorziéme siécle, 400. 

— Détails sur quelques juridictions 
territoriales particuliéres en Angle- 
terre, III, 107, note. 

Jurisfirma. Voyez Firma de Derecho. 
Jury (jugement par) ; son origine et 
ses progrés chezles Anglo-Saxons, 
111,25-30. 
Juetice (administration de la) en Cas- 
tille , 1 , 367. — Les lois souvent vio- 
lées par les rois, 368. — En Angle- 
terre , la justice vendue sous les rois 
normands , III , 65. — La grande 
charte met un f rein á cet abus , 75- 
77. 

Justicier d' Aragón; sa charge, épo- 
que de son institution, I, 384, 385. 

— Son autorité. 385. — Durée de 
ses fonctions , ibid. — Responsabi* 
lité de ce magistrat, ibid. 

Justinien; ses Institutes et ses Pan- 
dectesuniversellementétudiées, IV, 
269-272. 



K. 

Karismiens (les) envabissent l'Asie, 
II, 231. 



Lainé exportée d'Angleterre, IV, 137- 
141. — Peines attachées á cette ex- 
portation , 142 , note 2. 

Lancaster (progrés de la constitution 
anglaise sous la maison de), III , 224- 
227. — Guerres civiles entre Ies fac- 
tions d'York et de Lancaster, 379. 

Lancee (maniére de compter la cava- 
leriepar),II,156. 

Zandwer, oulevée en masse; son an- 
tiquité, I, 307, note 2. 

Zangue anglaise , causes de ses pro- 
grés, IV, 325, 326. 

Zangue francaise; on en feitpendant 
longtemps usage en Angleterre , IV, 
325, 326. 

Zanguedoc (affaires du) au douziéme 
siécle, I, 48 ; — ravagé par la croi- 
sade contre les Albigeois. 48, 49. 

Zaon; circonstances relatives á sa 
charte, 1, 299. 

Zatimer (lord) est la premiére per- 
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urna» mise «n accusation par le par- 
lement, II, 199. 
Latín; cette langue, mére du fran- 
jáis , de respagnol et de l'italien , 
IV, 77,— Ueu oü elle fut établie, 78, 
et note , — ancienne prononciation, 
78 , — corrompue par le peuple, 80, 

— etpar les provinciaux , 81 ; — elle 
cesse d'étre réglée parla quantité, 
85. — Changement do latín en lan- 
gue romane, 90. — Corruptton du 
latín en Italie, 90. — Ignorance qui 
résulte de l'abandon du latín , 91 , 

Latins; leurs conquétes en Syrie, I, 
61. — Décadence des états latios en 
Orient, 69. 

Laure (détails sur), maltresse de Pé- 
trarque, IV, 320, et notes. 

Légats du pape ; leur autorité, II, 313 ; 

— leur insolence , 314. 
Législation genérale (premieres me- 
sures de) en France , 1 , 252. 

Législation (droit de) sous les rois 
anglo-normands , III, 68. ' 

Léon (royaume de) ; époque de sa fon 
dation , 1 , 323 ; — définitivement 
réuni au royaume de Casülle, 332, 

Lettres,vojez Littérature. f 

Liberi homines ; sHls différaient réel- 
lement des thaini, III , 13 , note 1. 

Liberté de la parole réclamée par la 
chambre des communes, III, 250. 

Libertés de l'Angleterre ; — nos aneé- 
tres les payérent de leur argent 
plutót que de leur sang , III , 333. 

Lwraires (condición des) pendant le 
moyen age, IV, 531. 

Ligues du bten public en France, I , 
123 ; — de Lombardie , II . 30 ; — de 
Toscane , 41. — Quadruple ligue de 
1455 , 190 : — Des villes libres impé- 
rtales d'Allemagne, IV, 38-39. 

Littérature ; causes de sa décadence 
dans les derniers siécles de l'empire 
romain , IV , 70. — La littérature 
profane négligée par l'Eglise chré- 
tíenne, 75. — Les progrés de la super- 
stition , 75. — Incursión des barba- 
res , 76.— Corruption du latín, 77.— 
Ignorance qui résulte derabandon du 
latín, 90.— Absencede grands nom- 
ines en littérature, 97.— La littératu- 
re conservéeparla religión, 98.— ln- 
fluence de la littérature surl'amélio- 
ratíoD déla société,267.— Droit civil, 
269. — Ecoles publiques et universi- 
tés , 275. — Philosophie scolastique , 
286. — Les nouvelles langues culti- 
Tées , 295. — Caractére poétique des 
troubadours , 296. — Poésie et prose 
du nord déla France, 300.— Romane 
et contes normands, 303. — Lan- 
gue et littérature espagnojes, 307. 



— Littérature italienne, 308. — 
I Renaissance des études classiques, 
329. — État des lettres en Gréce, 
338. —La littérature fait peu de pro- 
grés au-delá de ritalie,346. — L'in- 
vention de la presse lui donne un 
nouvel essor, 348. 
Livrées anciennement données á ceux 
qui dépendaient des familles nobles. 
111,339, 540, note. 
Livres (rareté des) dáosles siécles de 
ténébres , IV , 95. — Indication des 
bibliothéques principales, 553. — 
Nolice sur les premier» livres impri- 
més,549. 

Lois; les individus sont jugés d'aprés 
leurs différentes lois en France et en 
Italie, 1, 151. — Lois des rois anglo- 
normands, III, 66. — Caractére et 
défaut des lois anglaises, 94. — Ou- 
vrages sur les lois des fiefe , 1, 197. 
Loi commune (d'Angleterre); son ori- 
gine, III , 89. 
Lois maritimes au moyen áge , IV , 
155. 

Lois somptuaires (observations sur 

les), IV, 171. 
Lollards; leurs doctrines et leurs pra- 

tiques,IV, 234. 
Lombardie (villes de): leur f ormation 
en républiques, II, 18; — leurs 
acguisitions territoriales, 22;— leurs 
ammosités mutuelles , 24 ; — elles 
reconnaissaient la souveraineté no- 
minale des empereurs d'Allemagne, 
25. — Ligue lombarde , 30. — Les 
villes confédérées battent l'empe- 
reur Frédéric Barberousse, 35; — 
assurent leurs libertés par la paix de 
Constance, 35. — Classement des 
villes de Lombardie suivant le parti 
qu'elles seutenaient, 41. — Cau- 
ses de leurs suceds, 55; — leur po- 
pularon, 56; — leur systéme de 
querré, 58; — leur gouvernement 
mtérieur , 59; — leurs dissensions, 
65; — elles se soumettent á des 
p.rinces ou á des usurpateurs , 78. — 
Etat de la Lombardie au milieu du 
quatorziéme siécle, 79 : — et au com- 
mencement du'quinziéme . 151. 
Lombards (les) envahissent Fltalie , I , 
24; — soumettent Fexarchat de Ra- 
venne, 25; — sont défaits par Pépin. 
roi de France , 26 ; — leur royaume 
conquis par Charlemagne , 27. 
Londres avant la conquéte des Nor- 
mands , III , 144. — Pouvoir et opu- 
lence de ses citoyens aprés la con- 
quéte, 145-148. — Conjectures sur 
sa population au quatorziéme sié- 
cle, 145, note 4. 
Longchamp ( Guillaume ) , évéque 
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d'Ély, banni d'Angleterre par les Mahomet II prend Constantinopte 
barón s, 111,72. i 11, 237. 

Lords, voyez Chambre des lords. Mainníorte ( les aliénations de terre 
Lothaire , élu empereur d'Allemagne, en) restreiotes , II, 333. 
IV, 12; — excommunié par le pape Manifestativa ^ procédure tendant á 
Grégoire iv, II , 281 ; — recoit Fao-j garantir la liberté individuelle, par- 
solution d'Adrien ii, 282. ticuliére á la loi d'Aragon, I, 388, 

Louis de Baviére, empereur d'Alle- note. 
magne; ses querelles avec les papes, Maires du palais en France; leur 
11,367. i autoríté, I, 22, 158. 

Louis- le -Débonnaire monte sur le Maisons en Angleterre; la plupart 
troné de France, I, 32; — ses mal-: étaient báties en bois, IV, 178. — 
heurs et ses feutes, 55 ^ — son em- Epoque oü fon employa la brique, 



pire partagé entre ses fils , 35. 

Louis IV, roi de France ; on lui re- 
proche son ignorance , IV, 92, note. 

Louis VI ; son régne , I, 45. 

Louis VII ; son regne, I, 46. 

Louis VIII conquiert le Poitou, I, 



179. "— Les maisons seígneuriales 
ordinaires n'étaient pas grandes, 

180. — Leur construction en France 
eten Italie, 182. 

Mandats des papes; Ieurs natures, 
II, 338. 



48;— prend la croix contre les Albi- Manichéens; leur doctrine, IV, 220; 
geois , 50. — Son ordonnance con- i — suivieparlesAlbigeois, 225, no- 
tre les juifo , 249. | tes. 

Louis IX; son régne 1,51. — Examen Manufactures , leur état au moyen 
de son caractére , ses qualités . 52 ; ¡ áge, IV, 127 ; — de Flandre , 155 ; — 



— ses défauts, 53; — sá superstition 
et son intolérance , 55 ; — ses croisa- 
des contre les Tures , 65; — sa mort, 
65; — ses établissements , 279. — 
Di8positions de sa pragmatique, II, 
553. 

Louis, X; son régne éphémére , I, 71 

— Etat de la France á sa mort , 71 
Louis XI; son portrait, I, 123; — 

écrase les vassaux les moins puis- 
sants , 126 ; — évite une guerre avec 
F Angleterre , 127; — rédame la suc- 
cession de la Bourgogne, 154 : — sa 
conduite en cette occasion, 135; — 
sa maladie et sa mort misérable, 

156. — Exemple de sa superstition, 

157, et note. 

Louis, duc d'Anjou , envahit le royau- 

me de Naples , II, 185. 
Luxembourg (empereur de la maison 

de), Henrivn, IV, 29, Charles iv; 

50. — Venceslas , 52. 
Lyon (le concile de) dépose Pempereur 

Frédéric n, I, 65. — Suites de ce 

concile , IV, 18. 



Madox ; sa théorie sur la nature des 
baronnies , III , 122. — Óbservations 
á ce su jet, íbid. 

Magna charta; quelques-unes de ses 
dispositions , III , 74 ; — conftrmée 
par plusieurs souverains , 78. 

Mahomet; sa premiére apparition, II, 
210. — Causes de ses succés, 211. — 
Principes de sa religión, ibid.— Con- 
nuéte de ses disciples,214. 



d'Angleterre, 157; — des provinces 
du nord de la France , 142; — d'Al- 
lemagne, 145.— d'Italie, 152. 
Manuscrits ; leur transcription au 
XV« siécle favorise la renaissance 
des lettres, IV, 551.— Zéle de Pétrar- 

3ue , de Poggio et d'autres pour les 
écouvrir et les copier, 555. 
Mqrchands ( les ) encouragés pár 
Edouard m, IV, 140. — Exemples 
de leur opulence, 145. 
Marguerite (la reine), épouse de Henri 

ti ; sa conduite violente, III, 577. 
Martage (droit relatif au) dans le sys- 
téme féodal, I, 195; — interdit au 
clergé, II, 290; — mais commun, 
sürtout en Angleterre, malgré les 
défenses du pape, 292. — Dispenses 
de mariage accordées par les papes, 
551. — A quel degré d'affinité il était 
prohibé,552. 
Marte de Bourgogne ; ses états récla- 
més par Louis xi, 1, 155.— Conduite 
eje ce prince envers elle, 154. — 
Epouse Maximilien d'Autriche, 155. 
Martel (Charles), roi de France, défait 

les Sarrasins, I, 25. 
Martin v, pape, dissout le concile de 

Constance, II. 585. 
Mathias Corvmus, roi de Hongrie; 

son régne, IV, 57. 
Mathilde (comtesse); sa donation au 

Saint-Siége, II, 58. 
Maures d'Espagne; perdent graduel- 
lement leurs conquétes dans ce pays, 
I, 322 , 526 , 551. — Causes de leur 
expulsión tardive , 552. 
Maximilien, empereur d'Allemagne; 
son régne, IV, 41 , 48. 
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Médicis (élévation des), n, 196.— Cóme 
de Médicis, premier citoyen de Flo- 
rence, 197; — son administration , 
198. — Gouvernement de Laurent 
de Médicis , 200 ; — son portrait , 
201 ; — et son administration , ibid. 

Méditerranée (origine du commerce 
des Anglais dans la), IV, 147, et note. 

— Nature des retations entre les 
négociants de la Méditerranée et 
l'Angleterre , 148. — Principales 
villes de commerce de la Mécuter- 
ranée, 149. 

Membres du parlement; indemnité 
quileur était accordée, et comment 
elle était payée, III, 266, 267. — ^eur 
nombre varié , 271.Voye*aussi Elec- 
tions, Privilége du parlement. 

Mérovingiens ; succession de cette 
dynastie, I, 21. — lis dégénérent, 
22. — Déposés par les maires dn pa 
lais,24. 

Meurtre (composition pécuniaire pour 
le), dans le systéme féodal, 1, 150.— 
A quelle époque il emporta la peine 
capitale, 150, notei. — Ancienneté 
des composition» pour meurtre, 232, 
note. 

Müon (dissensions civiles de), 11,77; 

— tombe enfln au pouvoir des Vis- 
conti, 78 ; — érigée en duché , 81, 
Guerre des ducs de Milán contre la 
république de Venise , 152. — Con- 
quise par Francois Sforce , 177. 

Mtlanats (les) refiisaient de reconnal- 
tre les évéquesqui ne leur plaisaient 
pas, II, 19, 20, note. — Leur ville as- 
siégée et prise par Frédéric Barbe- 
rousse, 28;— qui viole la capitulation 
faite avec eux , 29.— Hs recommen- 
cent la guerre, sont défaits, et leur 
ville détruite, 29. 

Ministres anglais mis en accusation 
par le parlement , HI , 245. . 

Mtracles (prétendus) de FEglise de 
Rome , I V, 108. — Funestes effets de 
cette superstition , 109. 

Missi regii; leurs fbnctions, I, 272, 
note. 

Moeurs; leur dégradation pendant le 
moyen áge , IV , 119. — EHes s'a- 
méliorent vers la fin de cette épo- 
que , 214. — Les moeurs chevaleres- 
ques n'étaient pas toujours trés pu- 
rés , 249. 

Moeurs domestiques de ntalie au xrv<* 
siécle , IV , 168. — En France et en 
Allemagne , 172. — Ressemblance 
des moeurs chevaleresques et des 
moeurs orientales , 254. 

Moa oh de Timour ; leurs incursions , 
II, 232. 

Moines ; ne se distinguent pas par 



leur charité dans les siécles de téné- 
bres, IV, 112, note. — Leurs vi ees , 

113. — 11 régne dans leurs ebroni- 
ques un esprit d'immoralité , 117, 
note. 

Monarchie frangaise : jusqu'á quel 
point elle était autrerois élective , 1 , 
242. 

Monastéres (funestes effets des) , IV , 

114. — Ignorance et amour des plai- 
sirs qui y régnaient ordinairement , 
Jbid., note. 

Moncenigo, doge de Venise; ses 
derniers avis á ses concitoyens, II, 
152. 

Monnaie; les vassauxde France jouis- 
saient du privilége de battre mon- 
naie , 1 , 229. — On ne fabriauait de 
la monnaie que pour les petits paie- 
ments, 229, note i. — Réglements 
dedifférents rois relatifs á Texercice 
de ce privilége , 231. — Philippe-Ie- 
Bel revendique le droit d'aUérer la 
monnaie , ibtd., note i. — L'altéra- 
tion des monnaies était une source 
de revenus pour les rois de Fran- 
ce , 236. — Changements successife 
dans la valeur des monnaies , IV, 
203. 

Moní/brí(Simon de): son portrait, 1,50. 
Moyen áge (le) ; sa durée , IV, 69. 
Muratorx; observations sur ses ouvra- 
ges historiques , II , 5, note. 

N. 

Naples (royanme de); les papes en 
donnent rinvestiture , II , 16 ; — 
conquis par Charles d'Anjou , 74. — 
Disputé á la mort de Charles ii , 180. 
— Assassinát d'André, roi de Naples, 
181. — Régne de Jeanne , 182. — Le 
royaume envahi par Louis, duc d'An- 
jou, 183.— Régne de Ladislas, 185 ; — 
de Jeanne n , 186. — Elle adopte Al- 
phonse d'Aragon pour héritier , 187; 

— elle révoque cette adoption en fa- 
veur de Louis d'Anjou, 187. — Al- 
phonse d'Aragon , roi de Naples ,188. 

— Son fils Ferdinand lui succéde , 
191.— Prétentions de Charles vh sur 
le royaume de Naples, 205. 

Navarre (royaume de); son origine, I , 
324. 

Nicolás ii , pape ; son décret sur Télec- 

tion des papes , II , 300. 
Noblesse; ses priviléges en Aragón , I, 
377.— Origine de la noblesse en Fran- 
ce, 1 , 159.— La noblesse était fondée 
sur la possession de terres ou sur 
Texercice d'un emploi civil, 160. 

— Ses différentes classes, 205; — 
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leurs priYiléges, 399 et $eq. — Dans 
quelles circonstances elle passait aux 
entonto , 910 , note.— Premiére con- 
cession de lettres de noblesse, 311. 
— - Différents ordres de noblesse, 312. 

— Orgueil et laxe de la noblesse de 
F ranee , 87, note. — Ligues de la no- 
blesse en Castille pour obtenir le re- 
dressement des grieft, 370. — In- 
fiuence que donnait ála noblesse en 
Angleterre Pétat des maeurs , ni , 
337; — elle protégeait les brigands , 
340. — Etat de la noblesse en Alie- 
magne au treiziéme siéele, IV, 33 
24. 

Norfolk (Moubray. duc de)i sa que- 
relle avec le duc d'Herefora, III ,318, 

— Banni á perpétuité , 319. 
Normandie (ducs de); leur fterté et 

leur puissance , 1 , 45. — La Norman 
die conquise par Phiüppe-Auguste 
46. 

Normands; leurs ravages en Angle- 
terre et en F ranee, 1 , 39; finissent 
pars'établirdans la proYincede Nor- 
mandie , 41 ; — leur établissement á 
Aversa , en Italie , II, 15; — font la 
conquéte de la Pouilleetde la Sicile 
15. — Romans et conté» normanda # 
IV, 303.— Effets de la conquéte des 
Normanda sur la langne aaglaise 
325. 

O. 

Oleron (lois d 1 ), IV, 157, et note. 
Or (l 1 ) se prenait surtout au poidsdans 

les premiers siécles de la monarchie 

francaise , I ? 229. 
Ordres mendtants ; leur origine et 

leurs progrés , II , 328;— soutiennent 

la suprématie du pape , 331. 
Ordres militaires; époque de leur ins- 

titution,I,331.— Ceux qui existaient 

en Espagne, 331. 
Orléans assiégée par les Anglais, I, 

114 ; — délivrée par Jeanne d'Arc , 

ibid.— Mort cruelle de cette hérolne , 

115. 

Orléans (duc d') : assassiné par le duc 
de Bourgogne , 1 , 103.— Guerre civile 
entre les deux factions , 103. 

OthonAe-Grand élu empereur, II, 8: 
IV, 6. 

Othon IF, son régne , II , 43 ; IV, 17 

Ottomane (dynastie), II, 834. 

Ouvriers salaries; époque oü il en est 
fait mention pour la premiére ibis 
dans les Hyres des statuts , III , 355. 
— Leurs gages réglés , 356. — On les 
engageaitquelquefois pour leserrice 
du roí, 315; mienx payés en Angle- 



terre au quatoriieme siétle qu'á wé~ 
sent,IV,311. 
Oxford (lmiTer8itéd , ), IV, 379. 



Pairt d'Angleterre (spiritnels); eonsi- 
dérations sur leurs droits de siéger 
au parlement, III, 114, 115, et notes ; 
— nomment un protecteur pendant 
la démence de Henri ti, 373. 

Pairs (Jaiques); forme de leur créa- 
tion , III , 288. — Leur droit de siéger 
au parlement , 116. 

Pairs de France (les douze) ; époque de 
leur institution , 1 , 286. 

Paix (conservateurs de la) ; leurs fonc- 
tions, 111,344. 

Pa/estfne (croisade contre la), 1 , 56-63. 

Pandeetes ; furent-elles décourertes á 
Amalfl?IV,269. 

Papes; origine de leur pouYoir, II, 
865. — Patriarcbat de Rome , 267.— 
lis étendent graduellement leur au- 
torité , 369. — Portraitde Grégoire I, 
371. — Fausses décré tales attribuées 
aux anclens papes ,277.— Empiéte- 
ments des papes sur la hiérarchie, 
270 ; — et sur les gouvernements ci- 
vils , 381.— Excommunications , 282; 

— ínterdits, 285; — usurpations ul- 
térieures des papes , 287. — Leur 
puissance décrolt audixiéme siéele, 
288. — Corruption des mosurs , 289. 

— Violation des régles du célibat, 
290. — Simonie, 394.— Investitures , 
297.— Con firma ti on des papes par les 
empereurs , 297. — Décret de Nico- 
lás ii , 299. — Portraitde Hildebrand 
ou Grégoire vii , 300 ; — ses querel- 
les avec Pempereur Henri iy, 301: — 
terminées par le concordat de Ca- 
li x te, 307. — Conduite générale de 
Grégoire yii , 310. — Autorité des lé- 
gats du pape , 313. — Adrien iy, 315. 

— Innocent ni , 316 ; — ses préten- 
tions extraordinaires , 317. — La su- 
prématie pápale soutenue par la pro- 
mulgation du droit canonique , 335 ; 

— par les ordres mendiants , 328 ;— 
parles dispenses de mariage,331, — 
et parles dispenses des serments obli- 
gatoires, 334. — Empiétements des 
papes sur la liberté des élections ec- 
clésiastiques , 336 ; — par les man- 
dáis ou recommandations á des bé- 
néftces inférieurs, 338; — par les 
provisions , les réserves , etc. , 341. 

— Les papes lévent des taxes sur le 
clergé , 342.— La conduite de lacour 
de Rome excite un mécon ten temen t 
général , 345. — Querelles de Boni- 
Mce yiii arec le roi d'Angleterre 



Digitized by 



DES MATIEB.ES. 



877 



Sao * — et avec le roi de Frunce , 069 

— Querelle des papes avec Louis de 
Baviére , 568. — Eiprit de résistance 
á leure usurpations, 370.— Rapacité 
des papes d' Avignon , 372. — Leur 
retour a Rome , 377. — Election con- 
testéed'Urbain vi et de Clément tii , 
373; — de Grégoire xn et de Benoit 
xm , 379. — Le concito de Pise les 
dépose Tan et l'autre , 360. — Jean 
mu déposé par le concite de Cons- 
tance,381.— Véritables desseins de 
ees concites reía tivementaux papes, 
383. — Concile de Bále , 385. — Con 
cordats d'Aschaffenbourg , 394. — 
Empiétements des papes sur l'église 
de Castille, 395. — Lear autorité 
restreinte en Frasee , 396. — L'église 
gallicane repousse leurs usurpations 
399. — Déclin .de leur influence en 
Italie,403. 

Papiers de chiffons : époque et lieu 
de son invention, IV, 332. 

Papier de commeree (différentes sor- 
tes de), IV, 164, note. 

Papyrus (manuscrita sur), IV , 95-96 
et note. 

Parchemin; sa rareté, IV, 96 > 
Paris; puissance de ses comtes,I 
36. — Séditions de la ville de Paris 
97 - 261 ; — réprimées par Char 
Ies vi, 99. — üniyersité de Paris, 
IV, 27*. 

Parlements, ou assemblées générales 
des barons en Angleterre et en 
France , 1 , 247. 

Parlement anglais; sa composition, 
III , 114. — Pairs spirituels , ibid.; 

— pairs lalques , 116. — Origine et 
progrés de la représentation parle- 

' mentaire, 127. — División du parle- 
ment en deux chambres, 161. — Pé- 
titions du parlement sous Édouard n , 
163. — Nécessité du concours des 
deux chambres en matiére législ. 
tive , 176. — Conduite du parlement 
dans la dixiéme année de Richard n, 
2C1. — lntervention du parlement 
dans les dépenses du roi, 236. — 
Le parlement consulté sur toutes 
les affaires publiques , 242. — Pri- 
viléges du parlement, 246. Voyex 
Chambre des communes et Cham- 
bre des lord». 

Parlement de París; son institution , 
1 , 285. — Progrés de sa juridiction , 
287. — Enregistrement des édíts 
royaux, 289. — Mode de nomination 
des conseillers au parlement, 289. 

— Notice sur quelques parlements 
de provinee , 291 , note. I 

Partage des terres en Gaule, etc.;! 



comment il 
effets en Allemagne' 
Pastoureaux (insurrection des), IV, 
105. 9 
Patriarchat de Rome ; son étendue , 

II, 269. 

Patrice (dignité et fbnctioas de) en 

France , 1 , 153 , note 2. 
Patronage (empiétements des papes 

sur les droits de) , II . 508. 
Paultciens (leurs doctrines et leurs 

usages) , IV , 220, et note. 
Paysans d'Aragon ; leur coedition , 
1,380. * 
Paysans d'Angleterre; nature et ex- 
tinction graduelle de leur villenage , 

III, 34^-363. 
Péterinages ; leurs funestes effets , IV, 

118. 

Pembroke (Guillaume, comte de); 
motifs de son incursión sur les 
domaines royaux , III , 335. 
Pénüences (commutations des), IV, 

Pepin élevé au troné de France, I, 
24 ; — eonquiert l'exarchat de Ra- 
venne , qu'i^ donne au pape , 96. 
Peste; ses ravages en 1348 , 1 , 86 , et 
note. 

Pétition mémorable de la chambre 
des communes á Henri iv , III , 239. 
Pétraraue; son opinión erronée sur 
Rienzi , II , 88 , note ; — caressé par 
les grands, IV, 317. — Examen de 
son caractére moral, 319. — Obser- 
vations sur sa passion pour Laure 
320, et note. — Caractére de sa 
poésie, 323* 
Pfishiburger, ou bourgeois des palis- 

sades ; qui ils étaient , IV , 38. 
Phüippe- Juguete , roí de France; 
son portrait, I, 46 ; — fait la con- 
quéte de la Normandie, 47; — 
établit Ies premiéres cours royales 
de jjusüce, 262. 
Phüippe III, roi de France ; son 
régne, I, 67. —Sa guerre contre 
le roi d'Aragon, au sujet de la Si- 
cile,II,179. 
Philtpve-le-Bel ou ir , roi de France, 
I, 66. — La monarchie francaise 
s'agrandit sous son régne, 69. — 
Battu á Courtray par les Flamands , 
70. — Ses réglements sur la fabrf- 
cation de la monnaie par les vassaux 
de France, 1,231, et note i.— I 
altére la monnaie du royaume, 237 1 

— convoque les états-généraux ¿ 
253 ; — y introduít le premier le 8 
représenUnts des villas, 253, note. 

— Motifs probables qui le portéren * 
a prendre cette mesure, 255. — Se 
querelles avec le pape Bonüace vm 
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IT, 860; — il le fait arréter, 365. 
Phüippe roí de France ; son 
portrait, 1, 80. — Son titre dé- 
savoué par Édouard m , 81 , et 
note. 

Pickering (Sir James), orateur de 
la chambre des communes, pro- 
teste au nom de la chambre, III, 
191. 

Píe II, pape; son portrait, II, 238, 
note ; — cherche I former une croi- 
sade contre les Tares , 238. 

Pierre-le-Cruél , roi de Gastille; son 
régne ,1, 338. 

Pierre tHermite; ses prédicatíons, 
1,57. 

Pierre de la Mare, orateur de la 
cjiambre des communes , III , 189. 

Pierre Plowman; caractére de sa vi- 
sión, IV, 325. 

Piraterie, IV ? 157. 

Pise (répubhque de);sa puissance 
marítime . II , 120 ; — soumet la Sar- 
daigne, ibid.; — vaineue par les 
Génois , 122 — tombe sous la domi- 
natíon de Florence, 123. — Pros- 
périté de son commerce, IV , 149. 

Pise (concile de) ; ses actes , II , 386. 

Plaids-Communs (cour des) ; époque 
de son institution , III , 90. 

Podestat; son autorité dans les villes 
de la Lombardie, II, 61. — Sa no- 
mination ,62. 

Poésie des troubadours , IV , 298 ; — 
du nord de la France, 300; — des 
Normanda, 303; — des Italiens, 
308 , 324. 

Poggio Bracciolini ; ses procédés heu 

reux nour découvrir d'anciens ma- 

nnsents , IV, 337. 
Pole (Michel de la) , comte de Suffolk , 

mis en aecusation par le parlement 

d'Angleterre,III,201. 
Pólice (la) s'améliore vers la fin des 

áges des ténébres, IV, 217. 
Polygamie commune en France du 

temps de Charlemagne, II , 331 , et 

note 2. 



Pragmatíque - Sanction de Saint- 
Louis ; ses dispositions , U . 340. 

Prérogative royale ;déftnition de ce 
mot, III, 313; — limitée en Angle- 
terre sous Henri m , 85. — Pourquoi 
les historiens du moyen age ne la 
défendent pas, 337. — Ses abus, 
314. * 

Prétres; leur rapacité dans les siecles 
d'ignorance , IV, 116. 

Principautét (petites) d*Allemagne; 
leur origine , IV, 28 , 29. 

PrhnUge du Parlement; á quelle 
éDO<jwei] fut complétement étahli, 

PrivtÜge d' Union en Aragón, 1 , 382; 

— aboli,384. 
Priviléges de l'ordre de la chevalerie , 

IV, 260. 

Prononciation du latín , IV, 78 , 90. 
Protestations en parlement, leur in- 

troduction,III,181. 
Provence (notice historique sur le 

comté de), 1 , 142, note. — Trouba- 

dours de la ProTence , IV, 295. 
Proviseurs (observations sur le statut 

des), II, 391. 
Provisión* papales , II , 341 



Mapacité des papes d'Aviguon, II, 

Rapiñe; régne en Angleterre pendant 

le moyen áge , III , 340. 
Havenne (exarchat de) conquis par 
les Lombards , 1 , 25 ; — repris par 
Pépin , et donné au pape , 25. 
Raymond PI, comte de Toulouse; 

ses malbeurs . I, 49. 
Recommandatton (personnelle) ; ori- 
gine et na ture de cette coutume, I , 
17%. — Elle est distincte de la tenure 
fóodaIe,172. 
Redressement des grieft; la cham- 
bre des communes essaie d'en faire 
dépendre le vote des subsides , III , 



Population des villes libres de la 
Lombardie au moyen age , II , 55 ; Rigente de France, rhéritier pré- 

— de PAragon. I, 380, noté 4; —I somptif de la couronne y a droit, 
de Florence, II. 119, note; — de 1, 100, note 1. 

Londres, III, 144, 146, et note ljRégenees en Angleterre; exemples 
Pondré d canon ; époque de son in-l qu'en offre l*histoire, III, 364 ; — pen- 

vention , II , 172. dant le sejour des rois en France , 

Poulains , ou chrétiens abátardis de. ibid.; — a l'avénement de Henri m , 

la Syrie.1, 64, note 2. 365;— d'Edouard i et d'Edouard m, 

Pouvoirlegislatifen France jmoyensj 366; — de Richard u, 367; — de 

employés pour y suppléer , 1 , 246 ; Henri VI , t'6úf . 

— de la couronne; son accroisse- Relie fs; leur origine, I, 190;— •, leur 
ment^ 250. I nature et leur valeur , 184. — Equi- 

Pouvoir suspensifde la couronne en , valent au Hériot des Anglo-Saxons, 
Angleterre, III, 239. J m,43. 
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Religión (la) contribue á la conser- 
vation de la littérature pendant 
les áges de ténébres, IV, 97; — 
ses rapports avec la chevalerie, 
157. 

Représailles (droit de) , IV, 157. 

Représentation parlementaire ; son 
origine et ses progrés, III, 127. — 
Exemple probable de , sous le régne 
de Guillaume-le-Conquérant, ibid. 

— Exemple plus posiür dans la quin- 
ziéme année de Jean , 128. — Autre 
dans la neuviéme année de Henri m, 
129; — etdans la trente-huitiéme 
de Henri m, ibid.; — surtout 
dans la quarante - neuviéme de 
Henri ni, 130. — Premiére convo- 
cation des députés des bourgs et 
cités au parlement, 148. — Causes 
qui les firent convoquer , 158. 

Revenus de PEglise sous Pempire ro- 
main, II, 244 ; — s'accroissent 
aprés la chute de Fempire, 246; — 
quelquefois mal acquis, 247. — 
Autres sources de re venus, dimes, 
249. 

JRevenus des rois de France; leurs 
source8,I, 233 ;— augmentés par les 
exactions faites sur les Juifs , 235 ; 

— par l'altération des monnaies, 
236. — Impót direct, 238. — Reve- 
nus de différents souverains de 
PEurope au quinziéme siécle, II, 
192, note. 

Révolution d'Angleterre en 1399 et 
en 1688. — Paralléle entre ees deux 
révoIution8, 111,221. 

Richard 1 (Coeur-de-Lion) : sa croi- 
sade, I, 65; — refuse a'abolir le 
droit de guerre privée , 231 , note. 

Richard II; querelles entre ce prince 
et le parlement d'Angleterre , III , 
199. — Son portrait , 199. — Accroit 
son pouvoir á sa majorité , 200. — 
Conduite du parlement dans la 
dixiéme année de son régne, 201. 

— Nomine une qommission de ré- 
forme, 204. — Etat déplorable du 
royaume pendant son régne, 205. 
— Observations sur sa conduite, 206. 

— Réponses des juges á certaines 
questions proposées par lui, 208 

— Révolution qui suivit, 208. — 
I/harmonie se rétablit entre le roi 
et le parlement, 209. — Les princi- 
paux nobles divisés, 210. —Pour 
suite dirigée contre Haxey au su jet 
d'un bilí pronosé par ce dernier á 
la chambre cíes communes, 213. — 
Mesures arbitraires du roi, £15. — 
Nomme une commission pour siéger 
aprés la dissolution du parlement , 
216. — Tyrannie de Richard, 219 



— Revue des progrés de la consti- 
tution sous Richard 11 , 224. 

Richard, comte de Cornwall, élu 
empereur d'Allemagne, IV, 19. 

Richard, duc d'York, feit protecteur 
d'Angleterre pendant la démence 
de Henri vi , III , 373 ; — prétend 
á la couronne , 377. — Guerres civi- 
les entre les partisans d'York et 
ceux de Lancaster, 381 . 

Richemond (le comte de) rétablit les 
affaires de la France , 1 , 116. 

Ricoshombres , ou grands barons d'A- 
ragon; leurs priviléges, 1 , 378. 

Rienzi (Nicolás de); révolution qu'il 
fait á Rome, II, 87: — sa mort, 
88. 

Ripuaire (loi) ; en quoi elle différe de 

Taloi salique, 1,148. 
Rochelle (fidélité des citoyens déla), 

au roi de France . 1 , 93. 
Rodolphe , comte ae Hapsbourg , élu 
empereur d'Allemagne, IV, 25; — 
donne á son fila Pinvestiture du 
duché d'Autriche, 27^ état de Fem- 
pire aprés sa mort , 27. 
Rois d 1 Aragón : leur autorité limitée , 
1,380. 

Rois de France anciennement élus, 
1 , 242 , note; — leurs revenus , 233 , 
238 ; — leur pouvoir limité ; 155 ; — 
surtout en matiére de législation, 
247 ; — son accroissement graduel , 
156. — Ustiennent des assemblées 
législatives , 240. — Conseil royal 
des rois de la troisiéme race , 245. 

— Hs tiennent des cours pléniéres , 
247. — Accroissement ultérieur du 
pouvoir législatif de la couronne , 
250.— Les états-généraux convoques 
par différents rois , 253-270. — Hs 
établissent les justices royales , 282 ; 

— leurs progrés , 283. — Agrandis- 
sement de leurs domaines , 291. 

Rois de la mer chez les Scandinaves , 

III, 8. 

Róles du premier parlement de 
Henri vii; leur inexactitude , 111, 
382, note. 

Romagne (la) cédée aux papes, II, 
83. 

Romain (eim)ire); sa chute, I, 17; 

— partagé entre différents peuples 
barbares, 18. — Etat de PEglise 
sous Pempire, II, 243. — Causes de la 
décadence des lettres dans Pempire , 

IV, 70-99. 

Román de la Rose (notice sur le) , IV , 
305. 

Romance (changement graduel du 
latín en langue),lV, 90. — Divisée 
en deux dialectes, 295 j— dialecte 
provencal , ibid*;— et dialecte fran- 
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■ |ai8, oo langue romtnce da Nord, 

¿Jome; son état a la fin du neuviéme 
siécle, II, 9; — son état intérieur 
pendant le moyen áge , 84. — Au- 
torité des sénateurs , 85. — Révolu- 
tioo faite par le tribun Rienzi , 87. 
— Suite des affaires de Rome , 88. 

Rome (évéques de); oature de leur 

ftrimauté , II , 267 ; — étaient . dans 
'origine, patriarches, 269. Yoyez 
Papes, 

üoye (villa de); clause singuliérede sa 
charte, I,303,nofel. 



Salique (loi) ; si elle excluait les fem- 
mes du troné de France, 1,73; — 
les excluait, en certaios cas, des 
sacce8sions particuliéres , 147. — 
Question relative á la loi salique, 
71 ; — date de la loi salique , 147 , 
note 8. 

Saint-Marc ; observations sur son 
histoire d'ltalie, II, 6, note. 

Sanctuaire (privilége de) accordé aux 
monastéres , IV, 115. 

Saragosse ( la ville de ) enlevée aux 
Maures , 1 , 327. 

Sardaigne{\a) conquise par les Pisans, 
II , 130. — Le rol d' Aragón la leur 
enléve , 123. 

Sarrazins ; leurs premieres conquétes 
en Orient , II , 214 ; — et en Aírique , 
215. — lis envahissent la France , et 
sont défaits par Charles-Martel , 1 , 
23 ; — ravagent de nouveau ce 
pays , 38 ; — chassés d'ltalie et de 
Sicile par les Normanda , II , 15 ; — 
sont prohablement les inventeurs 
de la poudre, 172. — lis conquié 
rent l'Espagne, 215; — leur déca- 
dence, 217 ; — L'Espagne et TAfri- 
que furent détachées de leur em- 
pire , 220. — Décadence des califes 
en Orient , 221-223. — L'architec- 
ture des Sarrazins n'a point produit 
rarchitecturegothique,IV, 190, note. 

Saxe, empereurs de v la maison de 
Othon i, II, 8; IV, 9; Henri ii , II, 
11, IV, 8. 

Saxons; leur état sauvage avant la 
conquéte de TAngleterre , III , 32. 

Saxom (les) vaincus par Charlema- 
gne,I,27. 

Scabins , espéce de juge ; leur juridic- 
tion, 1,271. 

Scolastique (la philosophie) nous vient 
des Arabes, IV, 286, note 2. — No- 
tice sur Ies principa ux scolastiques 
et sur leurs principes, 287. — Sous 



un point de vue général , ello con- 
tribua au perfectionnement de Tes- 
prtthumam, 293. 

Sectes religieuses pendant les áges de 
ténébres , IV , 219. — Manichéens , 
220. — Pauliciens , leur doctrine et 
leurs persécutions, 220, et notes. 
— Albigeois , 223. — Preuves qu'ils 
suivaient les príncipes des Mani- 
chéens , 223 , et notes. — Origine des 
Vaudois , 225 , et note ; 228 , note { — 
leurs principes , 228 et note.— Catha- 
ristes , 228. — Autres sectes anony- 
mes de la méme époque , 231. — Les 
Lollards en Angleterre , 234. — Les 
Hussites en Bohéme , 235. 

Seigneur et vassal : leurs devoirs mu- 
tuels, 1 , 174. — Le consentement du 
seigneur nécessaire pour Taliénation 
des Ierres de son vassal , 185. 

Selden; sa théorie sur la nature des 
baronnies , III , 120. — Observations 
á ce sujet, 122. 

Serfs ; leur condition dans le systéme 
féodal , 1 , 218. — La servitude de la 
glébe n'est abolie en France qu'á la 
révolution, 225, note; — acquiéraient 
leur liberté en se rérogiant dans une 
ville de commune , 303 , note 2. 
Voyez Vilains. 

Serments óbligatoires ( dispenses des) 
accordées par les papes , II , 335. 

Service militaire ; ses limites sous le 
régime féodal , 1 , 181 . — Ceux qui en 
étaient exempts , 182. — Amende 
pécuniaire établie á défaut de ser- 
vice , 182. — Le service militaire des 
vassaux commué en une somme 
d'argent , 330. — Union de la eheva- 
lerie avec le service militaire , IV , 
262. 

S forcé Mtenáolo; sa rivalité avec 
Braccio di Mantone , II , 175. 

S forcé (Francois) acquiert le duché de 
Milán* II, 176. 

Shériff; son pouvoir d'omettre des 
bourgsqui avaientenvoyé des mem- 
ores au parlement , III , 265. 

Sicile (la) conquise par les Normands 
sous Roger Guiscard ? II , 16. — Les 
papes le font roi de Sicile, 17. — Si- 
tuation des affaires aprés sa mert, 
36. — Révolte des Siciliens eontre 
Charles d'Anjou , 177. — Vépres sici- 
liennes , 17B. 

Sigismond , roi de Hongrie: son regne, 
IV, 55. 

Simonie du clergé au oniiéme siécle , 
II , 294. 

Sismondi (M.); observations sur son 
Histoire des républiques itatímnes, 
II, 7, note. 

Sithcundman, ou petitgentilhomme ; 
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ton rang chex les Anglo-Saxons , III, 

39. 

Smage et Soeagers , étymologie pro- 
bable de ees termes, III, 106, et note. 

— Les franes-tenanciers en socage 
étaient-ils tenusde contribuer á Pin- 
demnité des représentants du comté? 
267, note 1. 

Société; ses différentes classes sous le 
répime féodal , 1 , 205. — Noblesse , 
ibtd.; clergé, 214; — hommes 
libres , 216 ; — serfs ou yilains, 218. 

— Le systéme féodal améliore Pélat 
moral de la société, 317.— Ignorance 
de toutes les classes , IV, 91 ; leur 
saperstition et leur fanatismo , 100. 

— Dégradation des moeurs , 119. — 
Amour de la cbasse , 122. — État du 
commerce intérieur , 127 ; — et ex- 
térieur, 130. 

Société; apercu général de la dégra- 
dation de la société depuis la déca- 
dence de l'empire romainjusqu'ála 
fin du onziéme siécle , IV, 67.— Pro- 

ffrés de la société en Europe sous 
e rapport du commerce, 134; — 
des moeurs , 168: —de la morale pu- 
blique , 214. — Causes de ce ebange- 
ment; — l'élévation des classes m- 
fórieures , 216 ; — l'araélioration de 
la poiiee, 217. — Les sectes religieu- 
ses, 219 , 235. — Institution de la 
chevalerie , 236. — Les lettres en- 
couragées, 267. — Renaissance des 
* études classiques , 829. — Invention 
du papier de chiffons , 332.— Inven- 
tion de Wmprimerie . 348. 
Sote (manufactures de); époque de 
leur introduction en Italie , IV, 152. 
Soldats, voyez Troupes mertmaires. 
Souabe (empereur de la maison de); 
Conrad ni . 1 V, 14: — Frédéric Bar- 
berousse, 14; — Philippe et Otbon , 

II, 17; IV, 17: — Frédéric ii , II , 18. 
Sous-inféoaation ; son origine, 1 , 167. 
Statuts des trahisons expliqué, 1 , 179, 

note 3. 

Statut (loi) d'Angleterre; observations 
á ce sujet, 111,94. 

Statuts; en quoi ils different des or- 
donnances , III , 178. — On laissait 
quelquefois aux juges le soin de les 
rédiger aprés la dissolution duparle- 
ment, 230. — Abus qui en résulté- 
rent,t'Wd. 

Straffbrd, arene véque; saprocédnfe, 

III, 116, note 1. 

Subsides ; la chambre des communes 
rédame le droit de les voter, III , 224; 
— elle en spécialise l'emploi , 227 ; — 
elle essaie de fairedépendre son vote 
des subsides du rearessement des 
¡28. — Dans quelles circons- 



tances ils furent accordés x 382. 
Succession au tróne en Castille, 1 , 344; 

— en Aragón, 373; — chezles An- 
glo-Saxons, JII, 11.— L'ordre de suc- 
cession héréditaire établi sous les 
rois normands, 98. 

Suisse; précis de rhistoire des pre- 
miers temps de la Suisse, IV > 58. — 
Insurrection des Suisses contre la 
tyrannie d'Albert, arehiduc d'Au- 
triche , 59. — Formation de la confé- 
dération helvétique , 60. — Supério- 
ríté des troupes suisses , 64.— L'indé- 
pendance de la confédération suisse 
reconnue,65. 
Superstitíon (la) des áges de ténébres 
nit une des causes de la décadence 
des lettres dans I'empire romain, IV, 
75. — Exemples singuliers de supers- 
tition, 100.— Maux quien résultent, 
109 ; — elle produit aussi quelque 
bien, 111. > 
Suprémaiie de Vétat soutenue par les 
souverains d'Europe , II, 260 ; — sur- 
tout par Charlemagne , 262. — Pro- 
grés de la suprématie des papes, 279. 

— Examen des circonstances qui la 
favorisérent, 525. — Efforts faits en 
Angleterre pour la restreindre, 351. 

Surnoms emptoyés pour la premiere 

fois , 1 , 207. 
Systéme féodal; son histoire, princi- 

Ealement en Franco , 1 , 145. — Eta- 
hssement graduel du systéme féo- 
dal , 160. — Conversión des alleux en 
fiéis , 170. — Coutume de recomman* 
dation personnelle, 171. — Examen 
des principes de la relation féodale , 
176. — Cérémoníes d'hommage et 
d^nvestiture, 178.— Indication des 
droits féodaux , 183. — Reliéis , 183. 

— Droits pour aliénations , 185. — 
Eehuteset conftscations , 190. — Ai- 
des , iba, — Droit de garde , 191 ; — 
de mariage , 193.— Usages analognes 
au régime féodal , 202. — Lieux oü 
il ftit établi, 203. — Examen des dif- 
férentes classes de la société pendan t 
les temps déla féodal i té, 205. — Pri- 
vilégesdes vassaux de Franee, 229. 

— Absence d'un pouvoir légUlatif 
supréme sous le régime féodal , 239. 

— Cours de justice féodale , 270. — 
Combat judiciaire , 276. — Causes de 
la décadence du systéme féodal en 
France , 291. — Accroissement du 
pouvoir de la couronne ? ibid. — 
Agrandissement du dómame royal . 
292. — Institution des villes libres et 
privilégiées , 294. — Union des villes 
libres avec le roí, 301. — Indépen- 
dance des villes maritimes , 304. — 
Commutation du service militatre 
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féodal en argent , 305. — Troupes 
stipendiées , 309. — Établissement 
(Tune armée réguliére permanente , 
312. — Idée générale des avantages 
et des inconvénients du systéme 
féodal , 316.— Si les tenures féodales 
étaient connues en Angleterre avant 
la conquéte, III, 37. — Etablisse- 
mentdu régime féodal en Angleterre 

Bar les rois anglo-normands, 56. — 
ifférence entre le régime féodal de 
l'Angleterre et celui de la France, 
59. —La maniére suivant laquelle les 
principes d'insubordination et /de 
résistance du systéme féodal furent 
modifiées par les prérogatives des 
premier» rois normands infiue sur la 
constítutionanglaise , 335. — Exem- 
ples des abus des droits féodaux en 
Angleterre , 315. — La chevalerie liée 
au service féodal , IV , 241. — Cette 
unión est rompue , 243. » 



Tactique militaire du quatorziéme sié- 
cle , II , 167. — Invention de la pou- 
dre et des armes á feu. 172. — On 
n'emploiel'infonteriequ'au seiziéme 
siécle,174. 

Taille perpétuelle ; époque oü elle fut 
imposée en France , 1 , 122. 

Tailtes oppressivesdes rois normands, 
111,67. 

Tatars de Timour; leurs incursions 

en Asie et en Europe , II , 234. 
Taxes excessives ; leurs effets , 1 , 97 ; 

— elles viennent des aides féodales , 
190. — Les nobles de France récla- 
ment leur exemption des taxes, 233 

— Droit des états-généraux relative- 
ment aux taxes , 256. — Derniers ef- 
forts de la nation francaise contre 
les taxes arbitraires , 267 ^ — en qui 
résidait en Castille le droit de lever 
les taxes , et comment il était réglé , 
352; — taxes levées par les papes 
sur le clergé , II , 342. — Taxes le- 
vées par Jean et Charles v, sans con- 
voquer les états-généraux, I, 263. 

— Ordonnances de Charles vi , 263. 

— Louis xi léve des taxes de sa pro- 
pre autorité, 122; — taxes levées 
en Angleterre sous les rois nor- 
mands , III , 66. 

Templiers (institution dei'ordre des), 
1 , 64 ; leur orgueil et leur cupidité , 
wid. — Alphonse i leur légue le 
royaume d'Aragon , 331 T 

Tenants en chef par service de che- 
valiere ; s'ils étaient barons du par- 
lement en vertu de leur tenure, III , 



120 ; — s'ils siégeaient au parlement 
sous Henri m , 129. 
Tenures féodales; leur établissement 
graduel, 1 , 163. — Nature de la te- 
nure par Grand-Serjeantry, 197 , 
note. 

Térenee; observations sur sa versifica- 
tion,lV,80. 

Terres ; leur possession constituait la 
noblesse dans Tempire des Franca, 
1 7 160 : — inaliénaoles sous le ré- 

Sime féodal sans le consentement 
u seigneur, 185.— Partage des ter- 
res en Gaule , etc., 147 ; — en AUe- 
magne, IV, 28. — Succession aux 
terres en Angleterre sous les rois 
anglo-saxons', et anglo-normands , 
111,92. 

Terres. Voyez Alleux , Saliques , 
Fisc, Bénéfices, Aliénalion. 

Thanes (deux classes de) chez les An- 
glo-Saxons, III, 13:— étaient juges 
d'affaires civiles , 24 ; — leurs biens 
confísqués lorsqu'ils se conduisaient 
mal sur le champ de bataille , 39 ;— 
synonyme de vas sal, 41. 

Tisserands de Flandre , s'établissent 
en Angleterre, IV, 135, note, 137, 
note 3. 

Toléde conquise sur les Maures, I, 
326. 

Torture ; ne fut jamáis connue en An- 
gleterre, ni admise par laloi, III, 
325 , et note 2. 

Toscane (ligue de) pour snutenir le 
Saint-Siége, II, 41. — Etat de la 
Toscane pendant le moyen áge, 
surtout de Florence, 90; — et de 
Pise, 120. 

Tournois; leur influence sur la che- 
valerie , IV , 258. 

Tours (états-généraux de), 1, 268. 

Traite de Brétigny, 1 , 88 ; — de Ca- 
lais , 89 ; — de Troie , 110. 

Troubadours de Provence - IV, 295 ; 

— examen de leur caractere poéti- 
que , 296. 

Troupes mercenaires employées pour 
la premiére fois , 1 , 309 ; — dans les 
armées francaises , 313 ; — et an- 
glaises , 312 , note; — par les Véni- 
tiens , II , 154 ; — par d'autres états 
d'Italie , 155. — Compagnie d'aven- 
turiers , 160. — Les troupes merce- 
naires italiennes se forment au qua- 
torziéme siécle, 164: — sont em- 
ployées par les républiques de Flo- 
rence et de Venise , 167. 

Tures; leurs progrés , II , 225. — Pre- 
miére croisade contre eux, 226; — 
ils prennent Constantinople, 237; 

— suspensión de leurs conquétes, 
240. 
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Tyrannie des rois normanda en An- 
gleterre , III , 69. 

Tythingman; son autorité, III, 22. 

Tythings ou Décanies, leur nature 
réelle, 111.34. 

ü. 

Vladislas, roí de Hongrie; son ré- 
gne,lV, 55. 

Union anséatique ; son origine , IV, 
39; — ses progrés, 144. 

Universités; époque de leur établis- 
sement , IV, 275. — üniversité de 
Paria , 277 : — d'Oxford , 279; — de 
Bologne , 280. — Les universités en- 
couragées, 281. — Causes de leur 
célébrité,285,393. 

Urbain vi , pape; son électíon contes- 
tée,II,378. 

Usure des Juife , 235. — Ordonnance 
á ce sujet, 249. — Divergence d'opi- 
nions sur Pusure; réglements sur 
Pintérét,IV, 165, et noto. 

Usurpation des papes; II , 281. 



yalence (royaume de); saconstitu- 

tion, 1,397. 
Varlets; leur éducation, IV, 257 
pastal et Seigneur; leurs devoirs 
. mutuels, 1, 176.— Obligations par- 
ticuliéres du vassal, 179. — 11 ne peut 
aliéner ses terres sans le consente- 
mcnt du seigneur, 185. 
ravasseur; leur rang, 1,212 et note, 
yaudois; leur origine, IV, 225 et 
note. — Leur doctrine, 227 et note, 
fel, particule latine employée au lieu 
de et , 1 . 240 , note 2 ; III , 75 , note, 
yélly ; remarque sur son Histoire de 

France, 1, 143, note. 
Venise (république de) ; son origine , 
II, 135. — Dépendante de Tempire 
grec, 136.— Soumet la Dalmatie, 
137. — Ses acquisitions dans le Le- 
vant , ibid. — Son gouveraement , 
139. — Autorité du doge , ibid., — 
et du grand-conseil , 140. — Autrcs 
conseils , 142. — Restrictions impo- 
sées au pouvoir du doge. 145.— 
Tyrannie du conseil des diz, 146. 
— Réfiexions sur le gouvernement 
de Venise , 148. — Sa guerre contre 
Génes , 124. — Les Génois bloqués 
dans Cbiozza , et obligés de se ren- 
dre , 128. — Acquisitions territoria- 
les de Venise, 151. — Ses guerres 
contre Milán, 154.— Sa prospérité 
commerciale , IV , 149. —Son com- ( 



merce avec la Crimée et avec la 
Chine , 151 et note. 

F 'encestas, empereur d'AUemagne, 
déposé,IV, 32. 

yerbe auxiliaire actif (origine [pro- 
bable du), IV, 84. 

Versiñcation (observation sur la) des 
anciens poetes latins , IV, 78. 

Vertus considérées comme essentiel- 
les á la chevalerie, IV, 250. 

Vienne (description de) au xv« siécle, 
IV, 173, note 2. 

Vierge Marte: dévotion superstitieu- 
se envers elle, IV, 108 et note. 

Vilains (différentes classes de), I, 
218. — Leur condition et leurs de- 
voirs , 220. — Affranchis par testa- 
ment , 223 , note. 1 ; — mais toute- 
fois avec le consentement du suze- 
rain , 223 , note 3. — Dans quels cas 
ils pouvaient ou ne pouvaient es- 
ter en justice , 224 , note. — Leur 
condition d'aprés les lois de Guil- 
la ume- le- Conquérant, III, 15; — 
et sous les régnes suivants , 345. 

Villaret; observation sur son Histoire 
de France , 1 , 143 , note. 

nilenage, 1, 218.— Ses causes , ibid.; 

— des'paysans d'Angleterre, et son 
extinction graduelle, III, 345. — 
Rare en Ecosse, 362 , note 1. 

yUlmage (tenure en) , 1 , 226. 
Filies { en Angleterre ) ; leurs pro- 
grés jusqu'au xiie siécle, III, 137; 

— baillées á cens, 140; — on leur 
accorde des chartes d'incorporation, 
140. — Leur prospérité au xn<> sié- 
cle, 144. 

Villes de commune; époque de leur 

firemiére incorporation en France , 
, 295. — Leur priviléges , 300, note. 

— Causes de leur incorporation, 
297. — Circonstances rejatives á la 
cbarte de Laon, 299.— Etendue des 
priviléges des villes de communes , 
300. — Leur unión avec le roi de 
France, 302. — Indépendance des 
villes maritimes, 304. —Villes in- 
corporées ou communes en Espa- 
gne, 328-331. — r Progrés des villes 
en Angleterre, III , 137, 148. —Lon- 
dres, 144, 148. 

Villes libres d'AUemagne: leur ori- 
gine et leurs progrés , IV, 35. — 
Leurs ligues, 38. 
Visconti (les) deviennent souverains 
de Milán, II, 77. — Leur souverai- 
neté graduellement reconnue, 80. 

— Faits ducs de Milán, 81. — Ty- 
rannies de quelques princes de cette 
famille , 116. 

risiyoths (royaume des) en Espagne , 
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Mitres f époqno oh dles furtnt em- 
ployées pour U premiére fbit , IV, 
183. 

Vol avec violence; a queUe époque il 
fut décfaré en Frtnce crime capi- 
tal, 1 , 150 , note i: — commun en 
Angleterre , 111 , 840. — Les voleurs 
^achetaient souveat leur gráce, 

W. 

PTalter de Bríenne (notice sur) , duc 
d'Athénes, II, 101. — Élu sefgneur 
de Florence ,101. — Son gouverne- 
ment tyrannique, 102. — U abdi- 
que, 105. 

Jramba, roldes Visigotns; s'il ftit 
déposé par lea évéques, II, 180, 
note. 

Wama (bataille de), IV, 55. 
Weregild (tarif du) , ou composltion 
pour meurtre. 1, 150. — r A qnelle 
somme il était flxé chez les Anglo- 
Saxons pour les thanes ou nobles , 
III , 14. — Pour la vie d'un eéorl ou 



pavsan. ibid. 
Trhttelocke; 



son obserration sur la 



masse Tohmlneuse de notre loi tta- 
tut, III, 96. note. — Son erreur 
sur les trois états du royaume , 255, 
noU. 

tricliffe (Jean); influenee de tes prin- 
cipes pour restreindre le pouvoir 
du clergéen AngleLerre, II, 392. — 
II est probable qu'ils n'ontpas moins 
contribué á l'abolition du villenage, 
ni, 357. 

Wintm (statut de), III, 344. 

Wiibuy (ordonnances de) , IV, 157. 

Frittenagemot , ou assemblée dessa- 

Ses; sa composition, III, 18.— Con- 
itions requises pour y siéger, ibid. 

Y. 

York (comté á 1 ) devasté par Guillau- 
me-le-Conquérant , III, 55. 

York (guerrea civiles entre les facturas 
d') et de Lancaster, III, 381. 



Zisea (Jean): son portrait et ses ex- 
plota, IV, 59. 
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